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MÉMOIRES  SUR  LES  QUESTIONS  LES  PLUS  IMPORTANTES 
Di  l'hygiînb,  appliquée  aux  pbofessions  bt  aux  travaux 

d'utilité  PUBLIQUE; 

PAR  A.-J.-B.  PARENT-DUGHATELBT. 

Paris ,  1836,  2  forts  vol.  in-8«,  avec  18  planches.  Prix:  16  fr. 

Principales  questions  traitées  dam  cet  ouvrage  : 

I*  Considérations  sur  le  Conseil  de  Salubrité  de  Paris:  a*  des  obsta> 
des  que  les  préjugés  méilicaut  apportent  à  l'assainisst-ment  des  villfs; 
3*  conditions  que  doivent  présenter  les  hôpitaux  destinés  à  des  vieillards 
infirmes;  4*  moyens  proposés  pour  respirer  impunément  les  gax  délélë- 
res  et  pénétrer  avec  facilité  dans  les  lieux  qui  en  Mont  rempli»;  5*  re- 
cherches sur  la  rivière  de  Bièvre;  6«  essais  sur  les  cloaques  ou  égouts 
de  la  ville  de  Paris,  envisagés  sous  le  rapport  de  l'hygiène  publiipie; 
7*  rapport  sur  le  curage  et  l'assainissemrnt  des  égouts  de  Paris  ;  8*  de 
l'influence  des  féculeries  et  des  émanations  marécageuses  sur  la  santé 
publique;  9*  des  puits  artésiens  employés  à  l'évacuation  des  eaux  infec- 
tes et  a  l'assainissement  des  fabriques;  lo*  de  l'influence  et  de  l'assainis- 
sement des  salles  de  dissection  ;  11*  des  inhumations  et  des  exhumations; 
1%^  influences  des  émanations  putrides  sur  l'altération  des  substances  ali- 
mentaires; i5*  les  chantiers  u'équarrissage  de  la  ville  de  Paris,  envi- 
sagés sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique  ;  i4*  recherches  sur  les  cau- 
ses et  la  nature  d'accidents  développés  en  mer  à  bord  d'un  bâtiment 
chargé  de  poudn-tle  ;  i5*  nouveaux  procédés  pour  la  dessiccation  des 
chevaux  morts  et  la  désinfection  des  matières  fécales;  16*  rapport  sur 
la  construction  d'un  clos  central  d'équarrissage  pour  la  ville  de  l'aris; 
17*  sur  une  épuration  de  sang;  i8<>  peut-on,  sans  inconvénients  pour 
la  $anlé ,  laisser  enfouir  les  animaux  morts  de  maladies  conlagieu5e!)  P 
19^  des  améliorations  à  introduire  dans  les  fosses  d'aisances,  leur  mode 
de  vidange  et  les  voiries  de  la  ville  de  Paris;  ao*  peut-on  i>ermettre  la 
▼ente ,  l'abattage  et  le  débit  des  porcs  engraissés  avec  de  la  chair  de  che- 
val ?  ai*  o'nservatioos  sur  les  comptoirs  eu  ét.i^n  et  en  marbre  des  mar- 
chands de  Tins  de  la  vide  de  Pans;  aa*  le  rouissage  du  chanvre,  considéré 
sous  le  rapport  de  l'hygiène  ftublique;  a3"  mémoire  sur  l'influence  que 
le  tabac  peut  avoir  sur  la  santé  des  ouvriers;  2^^  mémoire  sur  les  débar- 
deurs de  la  ville  de  Paris;  aS"  recherches  sur  la  véritable  cause  des  ulcères 
qui  aiïecteiit  les  extrémités  inférieures  d'uo  grand  nombre  d'artisans  de 
la  ?ille  de  Paris ,  etc. 
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NOTICE 


SUR    A.-J.-B.     PftRENT-DVCBATELfiT. 


AleisAdre-Jean-BaptUte  ParenUDuchltelei  naquit  k 
Vmn»  le  19  septembre  1790  ;  ion  père  éuit  correcleur  tk 
la  chambre  det  comptes  :  ilet  tenricet  dod  ioterromput  et 
une  probité  traditionnelle  avaient  coDiGr\'é  cette  cbarffe 
dant  ta  fiimille  pendant  trois  cents  ani*  Sa  mère  y  femme 
aussi  distinguée  par  son  instruction  que  par  sa  rertu,  était 
fille  d'un  notaire.  Avant  la  révolution,  cette  fiuniUe  était 
riche  ;  elle  jouissait  de  35,000  livres  de  revenu  ,  prove- 
nant de  quelques  biens-fonds,  des  honoraires  attribuée è 
la  charge  decorrecteur,  et  de  droits  seigneuriaux.  En  170Î, 
ces  droiU  et  ces  honora  ires  ayant  été  supprimés,  U  fi^miUe 
Parent  se  retira  dans  une  maison  de  campagne ,  appelée 
le  Châtelet ,  et  située  à  une  lieue  de  Montargîs.  Parent  j 
resta  pendant  toute  ion  enfance,  avec  cinq  frères  et  scenn, 
dont  il  était  l'aîné.  Rien  ne  manqua  à  ion  édiKatioo.  Il 
ne  recevait  dans  sa  famille  que  des  conseils  propres  k  k 
diriger  vers  le  bien,  et  des  exemples  qui  lui  en  donnaient 
l'habitude ,  et  le  lui  faisaient  aimer.  Sa  première  instruc- 
tion ne  fut  pas  cependant  auisi  complète  qu'il  Taureit 
voulu.  La  révolution  n'avait  rien  laissé  subsister  de  l'an* 
cien  ordre  social;  il  n'y  avait  alors  d'enseignement  ni 
pour  les  lettres,  ni  pour  les  sciences,  et  si  le  jeune  Parent 
n'avait  eu  un  grand  amoiir  de  l'étude ,  s'il  n'eût  trouvé 
dant  sa  fimille  des  instituteurs  capables  de  diriger  ses 
premières  études ,  sa  vie  aurait  peut-^tre  été  sans  fruit 


VI  '  NOTICE 

po^  li  tcieoce.  Mais ,  dans  beaucoup  de  choses ,  son  père 
pouvait  remplacer  un  professeur  ;  et ,  par  un  hasard  heu- 
reux y  sa  mère  avait  appris  Je  latih^  ce  fut  elle  qui  lui  en 
donna  les  premières  leçons. 

Enfant,  il  était  déjà  grave  et  réfléchi,  ne  jouant  presque 
jamaif ,  et  s'occapant  toujours  de  choses  utiles*  Dans  ses 
heures  de  loisir,  il  faisait  des  collections  d'insectes  et  d'oi- 
seaux. Il  se  livrait  assidûment  à  Tétude ,  parce  qu'il  s'y 
plaisait  et  parce  qu'il  croyait  entrevoir  qu'un  jour  il  pour- 
rait devenir  le  soutien  de  sa  famille. 

Il  avait  seize  ans  loi^sque  son  père  l'envoya  à  Paris.  II  y 
mdi€va  ses  études  en  peu  de  temps  ;  et  pour  se  conformer 
&  la  volonté  de  ses  parents,  autant  que  pour  satisfaire  son 
d*ètre  utile  à  ses  semblables ,  il  embrassa  la  profes- 
de  médecin* 

Reçu  docteur  en  1814.  il  se  destinait  à  exercer  en  ville, 
klaire ,  comme  on  dit ,  de  la  clientelle ,  et  il  s'y  livra  en 
eflbt  pendant  quelques  années;  mais  plusieurs  considéra- 
lions  l'en  détournèrent.  La  ikiéddcine  ne  lui  préâentait  pas 
1«  àefpré  de  certitude  qu'il  aurait  désiré;  bien  des  asser- 
UcNis  qui  lui  avaient  été  données  comme  des  vérités  incon» 
ièitable^  se  trouvaient  démenties  au  lit  des  malades  ;  bien 
dès  systèmes  qu'on  lui  avait  vantés  ne  supportaient  pas 
r^reuVe  expérimentale  à  laquelle  il  les  soumettait.  Pa- 
jreat  n'était  pas  sceptique^  mais  pour  le  convaincre  il  faU 
lait  dés  preuves,  et  il  ne  tronvait  pas  que  l'on  eàt  souvent 
^ris  la  peine  de  les  chercher.  La  méthode  numérique 
n'avait  pas  encore  été  employée  comme  elle  l'a  été  depuis  ; 
êf  Ton  ne  connaisfait  rien  qui  approchât  des  résultats  si 
positifs  que  M.  Louis  a  obtenus  de  cette  méthode.  Toute- 
fini  Parent  n'entra  pas  dans  une  nouvelle  direction  avant 
d'a¥oir  rien  tenté  dans  celle  où  il  se  trouvait.  Il  fit,  de 
eimetnri  avec  M.  Martinet,  de  nombreuses  recherches  sur 
rînflammalion  de  l'arachnoïde>  maladie  alors  peu  connue 
«t  sur  laquelle  il  publia  un  ouvrage  fort  remarquable. 
Malgré  le  mérite  de  cet  ouvrage  et  l'approbation  qu'il  a 
reçue  du  public  médical,  Parent  l'estimait  peu  et  ne  se  fai- 


« 
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laic  paf  faute  de  le  dire  :  il  oubliait  ce  que  son  livre  coih 
tenait  d'utile,  pour  n'en  voirque  les  imperfections,  tteiuné 
médecin  de  la  Société  philanthropique  et  du  Baremi  de 
charité,  il  en  remplit  les  fonctions  avec  un  religieui  dé- 
voûment  ;  et  plus  tard  ,  quoiqu'il  eût  renoncé  I  la  clien* 
telle,  il  était  cependant  au  service*  de  tous  les  pauvres  qui 
le  faisaient  appeler. 

Lorsqu'il  réfléchissait  sur  l'emploi  de  sa  vie,  et  qu'il 
était  à  chercher  quelle  direction  il  donnerait  k  ses  travaux^ 
il  fit  la  coonaiisaiice  de  Halle,  et  lui  demanda  conseil. 

En  pareil  cas,  le  con^il  e^^t  dans  la  demande.  Halle,  qui 
déjà  avait  eu  le  temps  d'apprécier  le  mérite  de  Parent  ^ 
Tengai^  k  se  livrer  à  l'étude  de  l'hygiène.  Dès  lors  s'ou- 
vrit pour  Parent  une  carrièi^e  nouvelle;  carrière  exigeant 
Qn  travail  long,  pénible,  re^mussant,  dangereux,  mais  sur 
dans  ses  résultats,  et  qui  profitera  aux  se  iences,  k  findtis- 
trie ,  k  ragriciiltiire ,  et  doit  devenir  un  bienfîiit  pour  les 
populations.  Cest  la  vocation  de  Parent,  il  s'y  dévoue,  il 
y  mourra. 

Depuis  l'année  1821  jusqu'en  1836,  il  n'a  pas  cessé  de 
sWciiper  d'hygiène  .  il  n'a  pa;»  p^s^é  un  jour,  je  pourrait 
dire  une  heure,  sans  y  travailler.  ljf*i^  mémoires  et  rap- 
port«  qu'il  a  écrits  Mir  cette  S€!ietice  sont  au  nombre  de 
19  fp;  il  a  laiMé,  en  outi-e,  complètement  achevé  ,  son 
ouvrage  «ur  U  Prostitution  dans  In  ville  de  Paris ^  ouvrage 
dont  il  a  chargé  MM.  Villermé,  H.  Gaultier  de  Claubry, 
et  mot,  de  fiaire  la  publication. 

Son  premier  mémoire  sur  l'hygiène  est  intitulé  :  i?e- 
cherches  pour  df'rouvrtr  la  cause  et  la  nature  it accidents 
très  graves  develnppf^s  en  mer^  à  bord  d'un  bdtimeni 
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okarge  de  JHHddrette.  Une  cargaison  de  poudrette  avait 
Afc  c:ii|>édiee  de;  Montfaucoii  à  la  Guadeloupe.  Pendant 
kl  traVersée,  la  moitié  de, l'équipage  mourut,  Tautre 
moitié  arriva  dans  un  état  de  santé  déplorable.  Le  ministre 
de  la  marine,  informé  de  ce  fait  par  le  gouverneur  de  la 
colonie,  s'adressa  à  Halle,  lui  demanda  quelle  était  la 
cause  de  ces  accidents,  et  comment  on  pouvait  les  préve- 
nir. C'était  la  première  fois  qu'une  question  semblable 
était  faite.  On  pressait  Halle  pour  avoir  une  réponse. 
Halle  répondit;  mais  sachant  combien  sa  réponse  était 
vague,  il  engagea  Parent  à  entreprendre  des  recherches 
pour  éclairer  ce  point  d'hygiène.  Ce  fut  pour  Pai*ent  Toc- 
casiou  de  connaître  Montfaucon.  Malgré  Thorrible  aspect, 
riusupportable  puanteur  de  ce  dépôt  où  sont  assemblés 
toutes  les  immondices  et  tous  les  cadavres  de  chevaux,  de 
chiens,  de  chats,  que  Ton  tue  à  Paris^  notre  investigateur 
n'en  fut  pas  rebuté.  Il  visita  la  voirie  dans  ses  plus  grands 
détails,  il  étudia  toutes  les  opérations  industrielles  qui  s'y 
pratiquent,  interrogea  les  maîtres  et  Iw  ouvriei*s;  enfin , 
sur  la  question  qu'il  avait  résolu  d'examiner,  il  voulut 
tout  savoir,  il  sut  tout. 

Chaque  année,  au  mois  de  mai,  on  dessèche  et  on  amon» 
cèle  les  matières  solides  provenant  des  vidanges.  Ces  ma- 
tières fermentent,  s'échauffent,  quelquefois  elles  s'enflam- 
ment. Au  mois  de  septembre  ou  d'octobre,  elles  se  refroi- 
dissent. Pendant  leur  fennentation,  elles  répandent  des 
gaz  et  des  vapeurs  qui  ne  sont  pas  très  fétides^  mais  dont 
l'introduction  dans  les  organes  respiratoires  ,  si  elle  est 
long-temps  continuée  et  qu'elle  se  fasse  dans  un  lieu  trop 
éti'oit,  peut  devenir moi'telle. 

C'est  ce  qui  avait  eu  lieu  sur  le  vaisseau  chargé  de  pou- 
drette. Cette  poudrette  avait  fermenté  ,  et  cela  avec  une 
violence  d'autant  plus  grande ,  qu'elle  était  transportée 
dans  un  climat  très  chaud  :  les  émanations  qui  s'en  étaient 
élevées  avaient  empoisonné  l'équipage. 

Que  faire  pour  prévenir  un  pareil  malheur?  Ne  plus 
transporter  de  poudrette,  Mais  les  colonies  dont  le  sol  s'é,- 
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pui«c  ont  besoin  de  cet  en(;rais;  mai^  rinduttriequi  veut 
de  Tarf^eiit  ne  cessera  pas  ses  envois.  Il  faut  que  kl  Irtoi* 
poit  se  fasse ,  et  qu'il  se  fisse  sans  danger.  Parent  Mtbfait 
à  cette  exigence.  M^.lcz,  en  certaines  proportions,  le  plâtre 
à  la  poudrcttc  ;  le  plâtre,  qui  est  lui-même  un  bon  en(;rais, 
ein|>èclâera  la  fermentation  ,  et  Ton  pourra  transporter  ce 
mélange  sans  inconvénient  partout  où  Ton  voudra. 

Depuis  l'époque  à  laquelle  Parent  écrivait  son  premier 
mémoire  d'hygiène,  on  a  trouvé  des  procédés  préférables 
à  celui  qu*il  a  indiqué  ;  mais  cela  ne  diminue  en  rien  le 
mérite  de  sa  découverte ,  et  celui  du  service  qu'il  a  rendu. 

Au  mois  de  janvier  suivant ,  il  lisait  à  l'Académie  royale 
de  médecine ,  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Recherches 
ri  ronsidr  rations  sur  la  rivière  de  JHèvre^  et  sur  les  moyens 
d'améliorer  son  cours  relativement  h  la  saluhrittf  pu^ 
klufur  et  à  f  industrie  manufacturière  de  la  ville  de  Paris, 
Ot  ouvrage  a  été  fait  en  commun  avec  M.  Favet  <le  Cour- 
tedle.  A  la  même  é|>oque,  \\  préparait  son  Essai  sur  les 
cU»aques  ou  r^outs  de  la  .tllc  de  Paris  ,  envisages  sous  le 
rapport  de  Vhy silène  puhlù/ue  et  de  la  topof^raphie  medi^ 
calr  lie  cette  ville. 

Pour  composer  cet  Essai ^  comme  il  a  la  modestie  de 
rappeler  ,  non  seulement  il  a  lu  les  ouvrages  écrits  sur  les 
égouts,  et  questionné  les  ouvrier,  mais  il  a  voulu  tout 
vor ,  et  à  plusieurs  reprises  il  a  parcouru  chacun  des 
égouts  de  Pans  ;  il  a  assisté  à  tous  les  travaux  des  égciu* 
tiers  ,  qu'il  a  questionnés  séparément  et  (pTil  a  visii('*i 
dans  leurs  demeures  ,  afin  de  savoir  d'eux-mêmes  tout  ce 
qui  les  concerne. 

I^es  maladies  occasionnées  par  le  séjour  dans  1rs  égoiits 
sofit  en  petit  nombre  :  une  seule  peut  occasionner  la  mort , 
<'e*t  Tasphyxie;  les  autres  n'offrent  pas  de  danger ,  il  est 
même  laïc  qu'elles  .icquièrent  un  haut  degré  de  gravité  : 
ce  sont  l'ophtlialmie  et  les  rhumatismes.  On  s'étonne  que 
les  affections  cutanées ,  que  les  ulcères  aux  jambes ,  ne 
soient  pas  comptés  tu  nombre  des  malndies  des  égoutiers  : 
•oo  leuleineut  ces  honmics  n'y  sont  pas  expotéi  i  maia  ili 
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regardent  feâu  des  égouts  comme  un  remède  efficace 
éoutrè  les  plaies ,  )es  ulcères  et  les  éruptions  chroniques. 
Parent  n'a  vu  d'exception  à  cette  innocuité  que  dans  les 
égouts  dont  le  curage  a  été  négligé  pendant  très  long- 
temps. Il  y  a  pourtant  une  maladie  que  le  travail  dans 
les  égouts  aggrave  toujours  et  rend  quelquefois  incurable 
et  même  mortelle  :  c'est  la  syphilis.  Là-dessus,  les  obser- 
vations de  Parent  ne  laissent  pas  le  moindre  doute.  Le 
voisiùage  des  lieux  d'aisances  produit  le  même  résultat , 
ainsi  que  cela  a  été  constaté  k  l^hôpital  des  Vénériens.  Je 
dirai ,  à  cette  occasion  ,  que  le  nouvel  hôpital  ouvert  dans 
la  rue  de  l'Oursine  pour  les  malades  atteints  de  syphilis, 
distant  dequelques  toises  seulement  de  la  rivière  de  Bièvre, 
qui  est  un  véritable  égout,  me  paraît  peu  convenablement 
placé.  Je  voudrais  que  Ton  fit  des  observai  ions  comparatives 
entre  cet  hôpital  et  celui  du  Midi,  soit  quant  à  la  durée 
du  séjour  des  malades ,  soit  quant  k  la  mortalité.  C'est  un 
point  d'hygiène  que  Parent  n'eût  pas  manqué  d'examiner 
et  qui  mérite  de  l'être. 

L'asphyxie  est  fréquente  dans  les  égouts  infectés.  Sur 
les  causes  de  cette  asphyxie ,  sa  nature ,  les  précautions  à 
prendre  pour  la  prévenir  ,  les  améliorations  k  faire  dans 
le  système  des  égouts,  l'avantage  et  les  inconvénients  d'y 
faire  passer  des  tuyaux  de  gaz  hydrogène  destinés  k  l'é- 
clairage ,  Parent  donne  une  foule  de  détails  nouveaux  et 
du  plus  grand  intérêt.  Il  eut ,  quelques  années  après  la 
publication  de  ces  recherches  ,  une  grande  et  belle  occa- 
sion de  les  utiliser. 

Un  des  égouts  les  plus  considérables  de  Paris,  l'égout 
Amelot ,  depuis  long-temps  négligé,  avait  fini  par  être 
obstrué  entièrement  ;  l'écoulement  des  eaux  ne  se  faisant 
plus,  c'était,  dans  les  arrondissements  où  passe  cet  égout , 
une  inondation  qui  infectait  les  caves ,  les  maisons ,  les 
rues.  On  avait  essayé  le  curage ,  mais  sans  succès  :  plu- 
sieurs ouvriers  y  avaient  été  asphyxiés  ,  et  l'égout  Amelot 
était  la  terreur  de  tous  les  égoutiers.  Que  faire  ?  G)mme 
toujours  I  les  avis  furent  partagés  ;  mais  le  danger  était  si 
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int  f  les  inconvénients  du  curage  si  bien  oonnos ,  que 
l'adminislraiion  pensait  à  Fiire  creuser  un  nouvel  égout 
pour  remplacer  celui  qui  était  obstrué.  Dépense  énorme  ! 
construction  immense  !  et  qui  n'eût  pu  être  terminée 
qu'après  beaucoup  de  temps.  G>pendant  le  préfet  de  po* 
lice ,  M.  Delavau  ,  après  s'être  entendu  avec  M.  de  Cha- 
brol ,créa  une  commission  ,  pour  entreprendre  et  diriger, 
s*îl  y  avait  lieu,  les  travaui  de  curage  sans  compromettre 
ia  salubrité  publique  ni  la  santé'  des  ouvriers,  MM.  d'Ar- 
cet ,  Girard ,  Cordier  ,  Devilliers  ,  Parton ,  Gaultier  de 
Claubry  ,  Labarraque  ,  et  Parent  Duchâtelet  furent  nom» 
mes  membres  de  cette  commission.  M.  Chevalier  fbt 
chargé,  sous  sa  direction,  de  U  surveillance  de  tous  les  tra- 
Taui.  Parent  s'en  occupa  avec  ardeur.  Je  ne  saurais  dire 
toutes  les  précautions  qui  Rirent  prises,  tous  les  soins  qui 
furent  prodigués  aux  ouvriers  pour  les  empêcher  de  tom- 
ber malades  ,  toute  la  science  dont  il  fut  donné  preuve 
dans  la  direction  des  travaux  :  il  suffira  d'indiquer  le  ré- 
sultat obtenu. 

Dans  l'espace  de  six  mois  environ,  trente-deux  ouvriers, 
dont  la  moitié  avait  élé  jusqu'alors  étrangers  aux  travaux 
des  cgouts,  ont  extrait  Je  l*c*gout  Amelot  et  de  ses  em* 
braocheraciits ,  2,150  tombereaux  de  matières  solides  et 
trois  fois  autant  de  matières  molles  ou  demi-liquides.  I^ 
jour  ou  les  travaux  out  cessé,  ces  ouvriers  jouissaient  tous 
de  U  santé  la  plus  florissante,  plusieurs  avaient[acquis  une 
force  ,  un  embonpomt  et  une  vigueur  qu'ils  n'avaient  pas 
auparavant.  Ce  n*est  pas  tout.  La  dépense  avait  été  si  bien 
ordonnée  ,  qu'elle  ne  s'était  pas  élevée  aiudeli  de  33,000 
et  quelques  cents  francs ,  sur  lesquels  9,000  seulement 
a«  aient  suffi  pour  la  conservation  des  ouvriers  et  les  pré* 
cauticios  prises  pour  que  la  |)opulation  des  quartiers  dans 
kiquels  se  fiûsait  le  curage,  n'eût  pas  à  souffrir  de  cette 
opération. 

Malgré  sa  modestie  ,  Parent  se  plaisait  à  raconter  an  si 
beun*ux  succès ,  mais  ii  ses  amis  seulement  ;  devant  uo 
étranger,  il  se  fût  bien  gardé  d'eu  dire  uo  seul  inoi« 
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On  ne  s'étounera  donc  pas  que  Parent  n'ait  pas  eu  pour 
les  égonts  la  répugnance  que  ces  lieux  inspirent  naturelle- 
ment; je  dirais  presque  qu'il  les  aimait.  Il  se  trouvait  uq 
jour  f  lui  Parent ,  homme  fuyant  l'éclat  et  le  bruit ,  dans 
une  fête  donnée  à  THôtel-deA^ille ,  et  affublé  du  costume 
de  rigueur.  A.  voir  tant  de  mouvement  pour  ne  rien  faire, 
tant  d'empressement  pour  changer  de  place  ou  se  mon- 
trer y  il  se  rappelait  ses  précédentes  soirées  si  utilement 
remplies,  a  J'aime  cent  fois  mieux  ,  dit-il  bien  bas  à  un 
de  ses  amis  qui  l'avait  amené  là,  aller  dans  un  égout  que 
de  venir  à  cette  réunion  ;  on  ue  me  verra  plus  ici.  «  £t  ^ 
en  effet ,  il  tint  parole. 

Lors  de  la  réorganisation  de  l'École  de  médecine,  en 
1823 ,  Parent  fut  nommé  agrégé.  Il  accepta  cette  place  , 
qu'il  n'avait  pas  demandée  ;  mais  il  t:e  fit  jamais  de  le- 
çons ,  sa  timidité  l'empêchait  de  parler  en  public.  Cette 
timidité  était  si  grande  ,  qu'aux  examens,  quand  ce  venait 
à  lui  d'interroger,  il  avait  peur,  il  tremblait.  Au  lieu 
d'intimider  le  candidat,  c'était  lui  qui  était  intimidé.  Avec 
une  pareille  disposition  d'esprit,  on  peut  juger  de  ce  qu'il 
serait  devenu  s*il  lui  eût  fallu  concourir  pour  obtenir 
quelque  place.  Heureusement  pour  la  science  ,  plus  en- 
core que  pour  lui ,  il  pouvait ,  sans  subir  cette  épreuve  , 
être  appelé  à  faire  partie  du  conseil  de  salubrité.  Il  fut 
nommé  adjoint  de  ce  conseil  en  1825,  par  M.  Delavau  , 
alors  préfet  de  police;  en  1832,  il  devint  titulaire,  et  trois 
mois  avant  sa  mort^  il  en  avait  été  élu  vice-président. 

Les  rapports  que  Parent  a  faits  au  conseil  de  salubrité 
sont  en  grand  nombre  :  les  observations  qu'il  y  a  lues  sont 
tellement  justes,  ses  conclusions  si  bien  déduites,  que 
presque  toujours  son  avis  a  été  adopté  par  ses  collègues. 
Dans  les  questions  les  plus  simples ,  en  apparence,  il  trou- 
vait quelquefois  un  sujet  de  recherches  du  plus  haut  in- 
térêt. Chargé  de  décider  si  un  fabricant  qui  se  proposait 
d'exercer  une  industrie  pouvait  y  être  autorisé^  il  ne  lui 
suffisait  pas  de  visiter  les  ateliers  pour  juger  ,  d'après  les 
données  scientifiques  ,  si  Taulorisation  devait  être  accor-* 
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àét.  Son  devoir  de  membre  du  conseil  de  talubi  ito  n'exi- 
geait pas  davantage;  mais  son  dévoûment  à  la  science  le 
conduisait  bien  au-delà.  11  étudiait  dans  tous  ses  détailt 
Tindustric  sur  laquelle  il  était  consulté ,  visitait  les  ou- 
\rters  ,  causait  avec  eux  ,  s*assurait  de  l'état  de  leur  santé, 
prenait  des  renseignements  sur  leur  longévité  ,  sur  le 
genre  de  leurs  maladies.  Il  écrivait  ses  observations  ,  et  il 
les  comptait.  Les  mots  50fifc/t/,  quelquefois  ^  n'entraient 
jamais  dans  ses  notes  :  il  lui  fallait  des  cbiffres ,  et  des 
chiffres  exacts ,  recueillis  un  à  un ,  et  pouvant  se  servir 
mutuellement  de  contrôle.  Rien  uVgalait  la  sévérité  de  sa 
mitliode.  Recheixher  la  vérité,  était  pour  lui  une  seconde 
tcligioD.  Aussi,  quelle  précision  dans  les  faits  qu'il  ra- 
conte !  quelle  netteté  dans  ses  idéf*s  !  c|uclle  sévérité  dans 
ses  conclusions  !  Il  faisait  longuement ,  parce  ((u'il  faisait 
bien  \  et  si  Ton  considère  le  grand  nombre  et  l'importance 
dr»  faits  dont  il  a  enrichi  l'hygiène,  la  multitude  d'er- 
reuiY  dont  il  l'a  débarrassée  ,  et  la  nictliodc  qu'il  lui  a«ap* 
phquée,  on  \yc\ï\  dire  que  de  lui  date  ,  pour  cette  science  > 
une  ère  nouvelle. 

Il  fallait  à  Paivnt  un  moyen  de  ré|>audre  sei  découver- 
tes; il  songea  ii  publier  un  recueil  consacré  à  la  médecine 
publique.  M.  d*Arcet  qui ,  après  avoir  été  son  maître , 
était  devenu  son  aillaborateur  c*t  son  ami,  et  pour  lequel 
Parent  profeiisait  la  plus  haute  estime  ,  approuva  ce  pro« 
jet,  et  consentit  k  y  travailler.  MM.  Esquirol ,  Marc  et 
Villermé,  qui  de  leur  côlc  avaient  formé  le  ménn*  pmjct , 
s'entendirent  avec  MM.  Parent  et  d'Arcot  ;  on  proposa  à 
MM.  Orhlai  Réraudren,  AJelon,  Andial,  Barruel  ,  De- 
vcrgie ,  de  contribuer  à  la  4*édaction  de  ce  recueil  ,  on 
voulut  Lien  m'admettre  aussi  comme  collaborateur ,  et 
Irt  inntdes  d'I/jgiènr  publique  rt  dr  mnlevine  légale 
furent  fondées. 

Cest  dan»  ce  recueil  que  se  trouve  la  suite  des  travaux 

de  Parent.  Le  premier  mémoire  qu'il  y  a  fait  insérer  lui 

r*l  commun  avcr  M.  d'Arcet;  il  traite  tlvs  vrniahleM  in- 

Jluenve%  que  le  tabac  peut  assoie  sur  la  santt*  des  ouvriers 
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occupés  aux  afférentes  préparations  que  ton/ait  subir  à 
cette  plante.  Tous  les  auteurs  qui  ont  parie  de  Tinfluence 
du  tajbac  sur  la  santé  Font  regardé  comme  extrêmement 
nuisible.  Ramazzini  fait  un  tableau  effrayant  des  accidents 
que  le  tabac  occasionne ,  soit  aux  ouvriers  qui  le  prépa- 
rent ,  soit  aux  personnes  qui  s'exposent  à  ses  émanations. 
Fourcroy  assombrit  encore  le  tableau  de  Ramazzini.  Cadet* 
Gassicourt ,  Tourtelle,  Percy ,  MM.  Pâtissier^  Mérat, 
appuient  de  l'autorité  de  leur  nom  les  assertions  de  Ra- 
mazzini et  de  Fourcroy.  C'est  un  fait  établi  dans  la  science, 
que  les  ouvriers  employés  à  la  préparation  du  tabac  sout 
maigres  ,  décolorés,  jaunes,  asthmatiques ,  sujets  aux  co- 
liques ,  au  dévoiement ,  au  flux  de  sang ,  aux  vertiges,  à 
la  céphalalgie,  au  tremblement  musculaire,  à  un  véritable 
narcotisme  ;  que  Ton  doit  transporter  hors  des  villes  les 
ateliers  où  l'on  fabrique  le  tabac ,  à  cause  des  incommo- 
dités dont  ces  ateliers  peuvent  être  l'origine.  MM.  d'Arrêt 
et  Parent  examinent  attentivement  les  différentes  opéra- 
tions que  l'on  fait  subir  au  tabac  ,  puisent,  partout  où  ils 
en  peuvent  trouver ,   des  renseignements  relatifs  à  l'in- 
fluence de  ces  préparations  sur  la  santé  des  ouvriers ,  et  ils 
trouvent ,  en  récapitulant  leui*s  observations  :  1°  qu'il  est 
sans  exemple  qu'un  individu  ait  été  dans  Timpossibilité  de 
supporter  les  émanations  du  tabac;  2°  que  le  travail  du 
tabac  laisse  les  ouvriers  exposés  aux  infirmités  communes 
à  tous  les  hommes ,  mais  qu'il  n'en  détermine  aucune  ; 
3^  qu'il  n'apporte  pas  le  moindre  préjudice  à  la  santé , 
même  chez  les  vieillards ,  car  il  permet  à  beaucoup  d'ou- 
vriers d'atteindre  et  même  de  dépasser  la  limite  ordinaire 
de  la  vie  humaine  ;  4^  enfin ,  que  l'on  peut  autoriser  Téta* 
blissement,  dans  les  villes ,  de  manufactures  de  tabac. 

Et  ces  conclusions  sont  vraies,  elles  demeut*ent  acquises 
à  la  science,  car  elles  reposent  sur  des  faits  très  nombreux, 
l'ecueillis  à  l'abri  de  toute  prévention,  tandis  que  les  con- 
clusions contraires  n'avaient  d'autre  base  que  des  cas  ex- 
ceptionnels. 
Je  ne  fisrai  pas^  dans  cette  Notice,  l'analyse  de  tous    les 
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Iraram  de  Parent  t  cet  travaux  ne  font  pas  de  ceux  que 
l'on  eipoie  en  quelques  mots.  Pour  les  connaître,  il  faut 
les  lire  et  les  médiier.  Ce  que  je  voudrait  que  l'on  cooi* 
prit  bien ,  c*est  que  ta  méthode  était  la  seule  qui  put  con- 
duire à  constater  les  faits,  et  que  seule  elle  offrait  toutes 
le«  garanties  désirables  pour  des  conclusions  solides. 

Les  autres  ouvrages  les  plus  importants  que  Parent  a 
publiés  ont  eu  pour  objet  Téquarrissage ,  la  constructioo 
des  fosses  d'aisauces,  la  recherche  des  maladies  auxquelles 
sont  exposés  les  débardeurs ,  la  cause  des  ulcères  qui  sur- 
virnneot  aui  artisans;  Tiufluence  et  l'assainissement  det 
salles  de  dissection  ,  et  celle  que  les  émanations  putrides 
ctercentsur  les  substances  alimeutaires:  la  dessiccation  det 
ciievaux  morts  et  la  désiuft'ctiou  des  matièies  fécales. 
Tout  ces  travaux  portent  le  cachet  du  caractère  et  de  Tes- 
pnt  de  Parent  .  opiniâtreté  dans  les  recherches,  justesse 
de  vues  et  d'inductions,  clarté  et  convenance  parfaites 
dans  le  stvie.  Je  dois  mentionner  aussi  sa  collaboration  au 
Rapport  sur  in  marche  et  les  eJJ'eis  du  choléra^morbus 
dans  Paris  et  dans  le  département  de  la  Seine,  eu  1832, 
Paris,  1834,  iij-4*',  ouvraf^e  !»iius  contn*dit  le  plut  remar- 
quable de  ceux  qui  ont  été  faiu  à  l'occasion  de  cette  mala- 
die, et  les  difftîienU  articles  qu'il  a  publics  de  1833  1 
ll(i5,daiis  le  DictionntUre  de  t industrie  manujacturièrt^ 
commerciale  et  agricole  J). 

Pour  dire  jusqu'où  allait  son  désir  de  connaître  la  ve- 
nté, je  raconterai  ce  qu'il  fit  pour  décider  une  question 
qui  avait  été  agitée  à  l'Académie  ro\ale  de  médecine,  sur 
le  rouissage  du  chanvre. 

Le  ministre  de  riuléiieur  avait  consulté  l'Académie  sur 
les  iucfmvénients  que  pourrait  avoir  le  rouissage  du  chan- 
vre, dans  l'eau  qui  alimente  les  fontaines  de  la  ville  du 

[if  r#ft  article»  ,  dâut  Irsqurli  il  trait*  de  rhfgièiw  dn  profeuiom 
ésMirH  MporUnt  ouvrai;!»,  toot  lr«  ■M>tt  .4hmttagw,  Àkmttoir ,  Air  ^ 
JtfA^,  Âhmemt ^  .4mpkukêâtre,  Jtpkjxie^  Jismimnêmemt ,  Bmimi , 
Êmumgt^t  tmpu,  Boittoni^  BoramderiêM,  Custrmê^  Dèh^u^tmn^È^mmr* 
Hhw§9^  ttkmémift^  £gmtti^  £wèmmmti9M$,  MpUmoMs. 
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Mans.  La  commission  nommée  par  cette  savante  compa* 
gaie  fit  un  rapport  dans  lequel  elle  concluait  que  ces  in- 
convénients étaient  ;nuls  ou  presque  nuls,  et  M.  Marc, 
l'un  des  membres  de  cette  commission  ,  dans  une  consul- 
tation délibérée  quelque  temps  auparavant ,  sur  les  rou- 
toirs  de  Gatteville,  avait  émis  une  opinion  analogue.  Pa- 
rent vit  là  un  beau  sujet  de  recherches^  il  entreprit  de  s'y 
livrer.  D'abord  il  examina  l'opinion  des  auteurs,  et  il  y 
trouva  une  grande  opposition  :  chez  quelques  uns  de  l'hé- 
sitation, de  l'incertitude  ;  chez  d'autres  des  assertions,  dont 
quelques  unes  pouvaient  être  vraies ,  mais  qui  n'étaient 
pas  suffisamment  démontrées.  11  sentit  alors  qu'il  man- 
quait   d'expériences  directes  ;  il  les  entreprit ,  les  multi- 
plia beaucoup,  et  les  continua  pendant  plus  de  deux  an- 
nées. Par  ces  expériences ,  il  fut  conduit  à  admettre  que 
l'eau  dans  laquelle  on  fait  rouir  le  chanvre    n'est  pas  nui- 
sible à  la  santé  de  ceux  qui  la  boivent;  que  cette  eau  ne 
fait  pas  périr  les  poissons  plus  promptement  que  l'eau 
dans  laquelle  on  aurait  fait  des  macérations  d'autres  vé- 
gétaux non  réputés  nuisibles  ;  qu'elle  n'agit  pas  à  la  ma- 
nière des  narcotiques  ;  enfin  ,  que  l'air  chargé  des  émana-» 
tions  de  chanvre  n'est  pas  impropre  à  la  respiration.  Il 
ne  s'est  pas  borné  à  expérimenter  sur  les  animaux,  41  a  ex- 
périmenté sur  lui-même  et  sur  les  personnes  de  sa  famille; 
et  c'est  après  avoir  bu  et  fait   boire  impunément  l'eau 
provenant  du  rouissage  du  chanvre  ;  c'est  après  avoir  cou- 
ché seul  d'abord,  puis  avec  sa  femme  et  ses  enfants  ;  après 
avoir  fait  coucher  d'autres  pereonnes,  qui  ont  bien  voulu 
en  faire  l'essai,  dans  une  chambre  garnie  de  chanvre  roui, 
et  arrosée  de  l'eau  qui  servait  au  rouissage  ;  c'est ,  dis-je, 
après  toutes  ces  épreuves,  qu*il  a  tiré  les  conclusions  dont 
je  viens  de  parler. 

Un  dernier  ouvrage,  plus  important  que  ceux  dont  j'ai 
fait  mention,  tant  par  le  sujet  et  par  l'étendue,  que  par  la 
manière  dont  il  est  traité,  ouvrage  qui  a  coûté  plus  de 
huit  années  d'études,  était  sur  le  point  d'être  mis  sous 
presse ,  quand  Parent  est  tombé  malade.  C'est  celui  que 
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iKMis  publions  aujourd'hui  ;  il  a  pour  lilre  :  Dr  la  ProsU- 
tÊOiondans  laviUe  de  Pans.  Pour  l'eDlrepreudre,  il  fallait 
à  Parent  plus  que  du  courage  ;  il  fallait  le  sentiment  du 
devoir  profondément  gravé  dans  le  cœur,  d'un  devoir  im- 
périein ,  irrésbtible  ;  il  allait  encore  avoir  la  conscience 
de  la  pureté  de  ses  principes  et  de  la  sévérité  de  ses  mœurs. 
Comment ,  en  effet ,  se  présenter  en  lace  de  la  société  et 
loi  dire  :  J'ai  pénétré  dans  les  lieux  les  plus  abjects ,  j'ai 
connu  ce  qu'il  y  a  de  plut  immoral ,  j'ai  conversé  avec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  méprisable;  j'ai  compté,  j'ai  analysé  des 
actions  infimes;  ce  que  les  hommes  de  mauvaise  vie  ne 
voient  eux-mêmes  qu'en  secret ,  ce  qu'ils  cachent ,  je  l'ai 
vu,  et  je  viens  vous  le  raconter  au  grand  jour  ;  je  l'ai  vu, 
et  je  ne  suis  pas  touillé. 
Parent  a  fait  bien  des  efforts  sur  lui-même  pour  ter- 
son  travail.  «  J'ai  trouvé ,  dit-il ,  Introduction  , 
la  plupart  des  esprits  une  défaveur  particulière  at- 
tachée aux  fonctions  de  tous  ceux  qui ,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  s*occupent  des  prostituées  ;  plusieurs  person- 
nes «  Bnème  des  pius  éclairées j  ne  m'ont  pas  épargne  sur 
cela  les  observations  et  les  avis;  mais  ,  en  y  réfléchissant, 
je  o*ai  pas  pu  comprendre  cet  excès  de  délicatesse.  Si  j'ai 
pu,  sans  scandaliser  personne,  pénétrer  dans  les  cloaques, 
toucher  des  matières  putrides,  passer  une  partie  de  mon 
temps  dans  les  voiries,  et  vivre  en  quelque  sorte  au  milieu 
de  tout  ce  que  les  réunions  d'hommes  ont  de  plus  dégoû- 
tant et  de  plus  abject ,  pourquoi  rougirais-je  d'aborder 
un  cloaque  d*une  autre  espèce  ,  cloaque  plus  immonde , 
je  Tavoue,  que  tous  les  autres,  mais  dont  l'étude  m*ofTrc 
Tespoir  d'opérer  quelque  bien  ?  En  me  livrant  à  des  re- 
chôches  sur  les  prostituées,  serais-je  donc  le  leul  que  le 
contact  de  ces  malheureuses  dût  inévitablement  ternir? 
Et  si  de  vénérables  dames  qui ,  par  leur  naissance  et  leur 
position  sociale,  appartiennent  à  tout  ce  que  nous  avoue 
de  plu»  élevé ,  ne  croient  pas  déroger  en  venant  de  tcmfM 
en  temps  au  milieu  des  prostituées  pour  les  instruim  et 
les  éclairer  dans  les  prisoiu  et  dans  les  infirmeries ,  que 

!•  s 
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dois-je  craiodre,  moi,  simple  particulier,  en  imitant  leur 
conduite  ,  et  en  tâchant  d'arriver  au  même  but,  bien  que 
je  suive  une  ix>uie  qui  n'est  pas  tout-à-fait  la  même  ?  » 
Non ,  Parent,  voti*e  réputation  ne  sera  pas  ternie  par  la 
publication  de  cet  ouvrage  ;  nous  vous  avons  connu  probe 
et  de  mœurs  sévères  :  dans  vos  travaux,  vous  avez  «u  con- 
stamment pour  but  le  bien-'étœ  matériel  ou  l'amélioration 
morale  de  l'homme.  Vous  avez  cru  que  la  vérité  devait 
être  connue  :  vous  qui  la  connaissiez ,  [vous  l'avez  dite  ; 
vous  avez  bien  fait  :  la  société  tout  entière  vous  en  saura 
gré,  vous  vous  êtes  dévoué  pour  elle.  A  travers  les  turpi- 
tudes et  les  vices,  vous  avez  marché,  sûr  de  vous  :  l'estime 
de  vos  concitoyens ,  celle  de  la  postérité  vous  est  acquise, 
et  vous  la  méritez. 

Ce  travail  sur  la  prostitution  est  assurément  le  plus 
remarquable  de  tous  ceux  qui  ont  été  entrepris  sur  un 
point  quelconque  de  Thygiène  publique;  il  mettra  le 
sceau  à  la  réputation  de  Parent ,  et  le  placera  au  premier 
rang  parmi  les  moralistes. 

Pour  se  livrer  avec  plus  de  fruit  à  l'étude  de  l'hygiène, 
Parent  avait  abandonné  la  clientellc  ;  il  continuait  cepen- 
dant de  visiter  les  pauvres  :  ceux-là  avaient  toujoui^  droit 
à  ses  soins.  On  lui  avait  donné,  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  un 
service  dont  il  s'acquittait  avec  la  plus  grande  régularité. 
Cuvier  disait  en  parlant  de  Halle  :  «  Il  avait,   dans  un 
degi*é  éminent,  le  mérite  de  se  faire  aimer  de  ses  malades  ; 
sa  bonté  s;  vait  prendre  toutes  les  formes  ;  ceux  qu'il  soi- 
gnait devenaient  en  quelque  sorte  ses  enfants ,  c'était  un 
ami  qu'ils  voyaient  en  lui ,  bien  plus  qu'un  médecin  :  il 
fallait  presque  être  pnviligié  pour  lui  faire  accepter  des 
rétributions,  mais  il  y  avait  un  autre  privilège ,  et  le  pre- 
mier de  tous  à  ses  yeux ,  c'était  celui  des  personnes  qui 
ne  pouvaient  pas  le  rétribuer  :  elles  passaient  avant  toutes 
les  autres.  »  L'élève  de  Halle ,  Pai*cnt ,  que  nous  avions 
surnommé  le  bon  Parent,  méritait  le  même  éloge  que  son 
maître  :  comme  lui ,  il  était  plein  de  charité  et  d'amour 
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pour  SCS  Aeiiiblaliles.  Sa  vie  cuit  un  contiimel  dr:voiliiicol, 
utir  aboégalion  de  tout  Ict  jours. 

.Malfpré  son  applicalion  au  travail ,  sa  santé  se  soutenait 
tsset  boone  ;  il  n'était  sujet  à  d*auuc  incommodité  qu'à 
une  congestion  liémorroidairc  qui  revenait  plusieurs  fois 
l'année,  et  k  des  époques  presque  régulières ,  lorsque,  le 
29  février  i83G  ,  après  des  études  trop  soutenues  et  por- 
tée* jusqu'à  la  fatigue,  il  se  mit  au  lit;  une  inflammation 
df*  raraciinoïde  se  déclara  et  prit  dès  le  lendemain  un  ca- 
ractère de  gravité  effrayant  ;  dos  symptômes  de  pneu- 
monie se  développèrent  ensuite ,  et  en  très  peu  de  temps 
un  poumon  tout  entier  devint  imperméable  à  i*a'r.  Ses 
ami«,  MM.  Louis,  Andral  et  Cliomely  appelés  près  de  lui, 
le  trouvèrent ,  presque  dès  le  début ,  dans  un  état  désos- 
(H*ré;  Parent  avait  épuisé  sa  vie. 

I^iorsqu'il  eut  connu  que  sa  mort  était  prochaine,  if 
n'en  fut  pas  troublé;  il  avait  vécu  sachant  bien  qu'il  de- 
fait  mourir.  Il  demanda  et  reçut  les  s(H:ours  de  la  religion 
ijtholique,  aux  préceptrs  de  laquelle  il  s'était  toujiun*» 
conformé.  L'avenir  de  ses  enfants  l'occupait  beaucoup,  et 
ud4*niière  recommandation  fut  |>our  eux  :  «  Elèvo.  dit-il 
à  ton  épouM*  si  digne  de  lui ,  élève  nos  enfants  comme  ma 
ntèic  m'.!  élevé.  Les  Irions  di»  vertu  qu'elle  m'a  données 
font  maintenant  ma  consolation  et  mou  bonheur.  » 

A  travers  le  délirequi  survint  pendant  les  derniersjours, 
«>n  eut  pliisieun  occasions  <lo  retrouver  la  bonté  de  soti 
inur  II  se  plaisait  à  ix^pétcr  \v  nom  de  ceux  qu'il  aini;iit  . 
uKiime  poui  leur  dire  un  dernier  ndieii.  11  se  souvint  4*1 
parla  d'une  |>ersonne  avei-  l.iqiiellc  sa  famille  avait  eu 
quelque  dissentiment.  On  comprit  qu'il  di^irait  la  voir,  et 
quand  elle  fut  |uvsente,  il  fiit  tlr^  p.irolos  qui  demandairnl 
iiiM*  réconciliation. 

Il  est  mort  il  Paris,  le  7  mars  IS.lG,  âj^é  de  15  ans. 

Sur  sa  toml>e,  des  divoiiis  ont  été  pi*onoiiC('*s  :  par 
.MA  illermé,  au  nom  du  «onsrilde  salubrité;  par  M.  Ont- 
reilhiei,  au  nom  de  r  Académie  de  inédeiinr;  |.ar  M.  Donné, 
jti    nom    <l<*    la    Soijété    pliiloinatiqiir   et    Jr    ^^i^s   anii«>. 
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Xta  ville  de  Paris  regrette  eu  lui  un  de  ses  plus  utiles 
citoyens  ;  l'hygiène  publique  a  perdu  le  seul  homme  qui 
se  fût  jamais  dévoué  pour  elle.  Sa  vie  a  été  consacrée  à 
foiire  le  bien,  il  est  mort  avadt  l'âge,  épuisé  par  Texcès 
du  travail.  Que  la  mémoire  soit  honorée!  il  avait  ce  que 
les  sages  estiment  le  plus ,  la  science  et  la  vertu. 

Leuret. 
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I .  Rccbrrtkrs  sar  l'inl^^BiiBittoo  de  riftchnofck  féréhftie  el  tpinêle . 
oa  iHiCoire  tbëoriqw  et  pratique  dt  rtradmilis  (owmKe  fini  en 
eBmmmn  avec  M.  L.  Martinet).  Parb  i9ai.  i  toL  dt  6ia  pa«. 

1  RedKrchrt  ponr  déccHrrrir  la  caoïe  et  la  natare  d*aecidfDts  très  gra- 
vcf  dévdoppét  en  mer*  I  bord  d'oo  bêtincnt  cliar|é  de  povdrette. 
1811. 

3  Bccbeicbe»  et  considératioM  tur  la  rivière  de  Bièrre  ou  drt  Oobe- 
lîMt  el  tur  les  oMijeas  d*aBiéirorer  ion  co«ri«  rdatirenent  I  la 
trfidtrité  publique  et  I  rinduMrie  oMmlactarièra  dt  la  TÎUe  de 
Paris.  — (Avec  M.  Pa?et  deCourtrille.)  l8ta. 

4-  Eaai  wr  leicloaqiieto«ëfo«ts  delavilledt  Parityeavitatéeioaik 
rappett  de  l'hygièse  publique  cl  de  la  topographie  médicale  de 
cette  ville.  i8a4* 

S  Uemmtt  Mtr  on  aio)eii  oiéraoique  nouveUrment  proposé  pour  rcipi- 
rvr  iuipuBcaent  le  fat  délétère,  et  péoétier  avec  facilité  dans  les 
lirut  qui  en  tout  rcuiplif.  —  (  D'Arcct ,  Oauhier  de  Glaubry.  ) 
1899. 

<  RjppAft  mr  le  curage  des  éfouti  Aoielot ,  de  la  Roquette»  Saiot- 
UartiB  et  autres ,  ou  eiposé  des  moyens  qui  ont  été  nib  en  usage 
pour  eiéruter  cette  grande  opération  ,  sans  compromettre  la  sa- 
lubrité publique  et  la  itaté  des  ouvriers  qui  y  ont  été  emplo}és. 
1899. 

;  llrmoire  lur  les  véritables  influences  que  le  tabac  peut  avoir  sur  la 
lauté  des  ouvriers  oocnpés  aui  diCIéraitrs  préparations  qu'on  lui 
fait  subir.  —  (O'Aicet.)  18S9. 

a  ^oie  lur  les  inbumatiotts  et  les  eibiimations  qui  ont  eu  lieu  à  Pans , 
à  la  tuite  des  événements  du  mois  de  juillet  i85o.  i85o. 

V  Rapport  sur  la  cuisson  des  tripces  de  boDub  et  sur  la  d«Mi6cation  de 
rrttc  indmifie.  i85o. 
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10.  Mémoire  sur  les  débardeurs  de  la  TÎllede  Paris,  ou  recherches  sur 

rinOuence  que  peut  aroir  sur  la  santé  rimaierxion  long-temps 
proiongée  des  «sârémités  infërieiiresdiiB  l'eau  Iroîde*  i83o. 

11.  Recherches  sur  la  Téritable  cause  des  ulcères  qui  affectent  fréquem- 

ment les  extrémités  inférieures  d'un  grand  nombre  d'artisans  de 
la  Tille  de  Paris.  i83o. 

la.  De  l'influence  et  de  l'assainûsement  des  salles  de  dissection.  i83i. 

i3.  Observations  sur  les  comptoirs  en  élain  et  en  marbre  dont  se  serrent 
les  marchands  de  Yîas  de  la  fille  de  Paris.  i63i. 

i4*  Penchants  ricieux  et  criminels  observés  chez  une  jeune  GUe.  Paris. 
A nnalôt  d'Hygiène.  i83a.  t.  7,  p.  175. 

1 5.  Les  chantiers  d'équarrissage  de  la  TÎUe  de  Paris ,  envisagés  sous  le 
rapport  de  l'hygiène  publique.  iSSa. 

i6.  Le  rouissage  du  chanvre ,  considéré  sous  le  rapport  de  l'hygiène  pu- 
blique. iS3a. 

17..  Quelques  ooosidérations  sur  le  conseil  de  salubrité  de  Paris.  iS33. 

18.  Rapport  ùài  au  Conseil  de  Salubrité  sur  les  non  veaux  procédés  de 

MM,  Salmon ,  Payen  et  compagnie,  pour  la  dessiccation  des  che- 
▼aux  morts  et  la  désinfection  instantanée  des  matières  fécales ,  pré- 
cédé de  quelques  considérations  sur  les  voiriez  de  la  ville  de  Paris. 
—  (D'Arcel .  Huzard  fils.)  i833. 

19.  Notice  sur  cette  question  :  Peut-00,  sans  inconvénient ,  laisser  tom- 

ber en  désuétude  l'art.  6  de  l'arrêt  du  conseil  d'État  du  16  juillet 
1784»  relatif  à  l'enfouisfement  des  animaux  morts  de  maladies  con- 
tagieuses P  i835. 

90.  Des  puits  forés  ou  artésiens  employés  à  l'évacuation  des  eaux  sales  et 
infectes,  et  à  l'assainissement  de  quelques  fabriques.  -—  (Girard.) 
i833. 

»i.  Sur  le  battage  des  tapis  et  ses  inconvénients.  i833. 

as.  Rapport  fait  au  Conseil  de  Salubrité ,  sur  une  épuration  de  sang. 
1834. 

a3.  Rapport  sur  les  iSéculeries  de  pommes  de  terre .  et  considérations  sur 
les  émanationa  marécageuses.  i834o 

a4.  Des  obstacles  que  les  préjugés  médicaux  apportent  dans  quelques  cir- 
coDstanoesà  l'assainissement  des  villes  et  à  l'établissement  de  cer- 
taines manufactures.  i835. 

95.  Examen  de  cette  question  :  Peut-on ,  sans  inconvénient  pour  la 
santé  pvblique,  permettre  la  vente,  l'abattage  et  le  débit  des  porcs 
engraissés  avec  de  la  chair  de  cheval,  soit  que  cette  chair  oit  été 
donnée  à  l'éUt  cuit  00  à  l'^at  do  crudité  ?  i835. 

.'^.  Rcrhercbes  pour  dt^terrainer  jusqu'à  quel  point  les  émanations  \m 
trides  provenant  de  la  décomposition  des  matières  animales,  p(  u 
vrnt  coûtribucr  à  l'altération  des  substances  alimentaires.  i85i. 
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17.  Ut  TiaiiicBor  <|iic  pruTent  avoir  sur  la  uotr  !«>»  ^iiiaiuition«  proTc- 

luat  dr  la  Conte  et  dei  préparalioos  divf  r^n  que  Ton  fnil  •ulùr  au 

InUmm  aapballiqur.  1^. 
êS.  Df«  iacoavènirntt  que  itravent  avoir  les  huilci  pyrof(ënm  et  le  foo» 

dro«  pmvmaat  dr  la  dbliUaliuo  de  la  bouille.  i83o. 
«<>  Rapport  M»  les  anélforatioiis  I  Introduire  dan»  IctfoMes  d'aiaanceas 

leur  Bode  de  vidange  et  les  voiries  de  la  ville  de  Paris.  1 835. 
S%»,  Noie  relaCive  i  quelques  condilions  que  doivent  préM*nler  les  hôpi* 

tant  destinés  i  des  individus  âgés  de  pins  <le  soitante  ans  et  infir- 

Mrs.  —  (BM|nirol.  Chevallier,  ViUemié.)  i855. 
>  I  Profrt  d'un  rapport  sur  la  ronstrurlion  d'un  dos  central  d'éqtiarrit- 

«age*  pour  la  ville  de  Paris.  i856. 
\«  Dr  U  Pimlitution  dan»  la  ville  de  Pari»,  a  vol.  in-6*,  avec  planches. 
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5{  I**.  Motifs  qui  m^<mt fait  entreprendre  ce  traitait. 


l  •  liwii  3r  bie«  projette  oo  onmg*  rar  le*  prottitvéet  de  Paris.  —  Il 
tte  pne  ëe  loi  procwrer  qiielqMrt  rrateigvementt  à  ce  MJeC.  —  le  nt 
li«rt  A  de»  recberriie».  —  Je  découvre  l'inportaDce  dn  ivjet  tovatu  à 
WÊfom  mvetti^tioa.  —  Rréjngé*  dn  publie  cootre  tout  ce  (|vi  regarde  le« 
pTMtstvée*.  ^  fa  justice  de  ce  préjugé.  —  Le«  boaunet  teasé»  doiveaC 
le  Bepriter.  — L'tiiaté  et  aêccMité  du  truTail  que  je  publie. 


Sous  le  ministère  de  M.  le  duc  Decazes^  on  s'oc- 
cupa d*UQe  manière  active  de  rainëlioration  des 
prisons  :  à  cet  efiet,  on  nomma  des  commissions  com- 
posées de  gens  spéciaux  et  dévoues  au  bien  public  ; 
on  adressa  des  circulaires  à  tous  les  préfets  pour 
le»  engager  à  recueillir  les  renseignements  dont  on 
sentait  le  besoin  :  le  zèle  le  plus  grand  se  montra 
partout  I  et  fou  put  cspvrer  de  voir  bientôt  s*ac« 
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complir  lea  réformes  réclamées  depuis  long-temps 
par  les  amis  des  hommes. 

Pour  arriver  d'une  manière  plus  sûre  et  plus 
prompte  au  but  qu'il  se  proposait,  le  ministre  que 
je  viens  de  nommer  crut  devoir  former  une  société 
centrale,  composée  de  ce  que  l'État  avait  de  plus 
remarquable  par  l'étendue  des  lumières,  par  l'ex- 
périence de  l'administration  et  par  la  position  so- 
ciale; cette  société  fut  désignée  sous  le  nom  de 
Société  royale  pour  V amélioration  des  prisons. 

A  peine  cette  société  fut-elle  installée,  qu'elle 
pensa  à  l'instruction  des  prisonniers  et  au  moyen 
de  leur  procurer  des  livres  dont  la  lecture  pût  con- 
tribuer à  les  ramener  à  la  vertu  ;  elle  ouvrit  un 
concours  pour  la  composition  de  ces  livres,  et  sti- 
mula par  tous  les  moyens  possibles  le  zèle  des 
amis  du  bien  et  de  l'humanité.  De  si  bonnes  inten- 
tions ne  restèrent  pas  sans  fruit  :  des  hommes  d'un 
talent  distingué  entrèrent  dans  la  lice,  et  présentè- 
rent des  ouvrages  dignes  de  la  société  qui  les  avait 
demandés.  A  la  tête  de  ces  ouvrages,  Topinion  pu- 
blique a  placé,  depuis  long-temps,  deux  produc- 
tions de  M.  de  Jussieu;  l'une  intitulée  Simon  de 
Nantuuj  et  l'autre  Antoine  et  Maurice. 

La  lecture  de  ces  deux  ouvrages  frappa  singu- 
lièrement un  homme  de  bien  qui ,  du  fond  de  la 
retraite  et  de  l'obscurité  à  laquelle  il  s'était  voué, 
n'avait  pas  oublié  la  classe  des  malheureux.  Des  re- 
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cherches  particulières  lui  ayant  fait  remarquer 
Tetat  presque  complet  dabandon  dans  lequel  oi| 
laissait  les  prostitqces,  dans  la  division  de  la  Force 
où  on  les  enfermait,  il  pensa  que  des  livres  écrite 
d'après  le  plan  de  M.  de  Jussieu  pourraient  fairt 
sortir  du  désordre  et  ramener  à  des  sentiments  meil- 
leurs celles  des  prostituées  dont  le  cœur  n'était  pas 
encore  entièrement  perverti.  Connaissant  leur  pro* 
fonde  ignorance  I  il  ne  désespéra  pas  de  pouvoir 
agir,  même  sur  Tesprit  des  plus  vicieuses,  qui| 
lassées  de  leur  vie  misérable,  pouvaient,  par  Texcès 
même  des  maux  dont  cette  vie  est  accompagnée, 
faire  quelque  retour  sur  elles-mêmes;  il  pensa  enfin 
qu*il  n  était  pas  impossible  de  les  modifier,  de  les 
aider  à  quitter  leur  profession  misérable,  et  à  leur 
£iire  conquérir  Testime  des  honnêtes  gens. 

Pn-occtipé  de  cette  pensée,  Thomme  de  bien  dont 
je  parle,  ne  pouvant,  par  la  modicité  de  sa  fortune, 
proposer  des  prix  et  des  récompenses,  prit  la  réso- 
lution d*cxccutcr  lui-même  le  projet  qu*il  avait 
conçu.  Il  le  pouvait  aisément,  car  il  joignait  aux  pra- 
tiques de  toutes  les  vertus  les  connaissances  les  plus 
étendues  et  le  goût  le  plus  épuré  dans  toutes  les 
branches  de  la  littérature.  Il  se  mit  au  travail  ;  il 
dressa  des  plans;  il  prit  des  renseignements;  mais  il 
reconnut  bientôt  rinsufiisance  des  données  qu*il 
possédait;  il  vit  que  la  classe  de  la  société  qu^il  avait 
prise  sous  sa  protection^  et  dont  il  voulait  améhorer 
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le  sort  y  formait  en  quelque  sorte  un  peuple  à  part, 
différant  autant  par  les  mœurs ,  les  goûts  et  les  ha- 
bitudes de  la  société  de  leurs  compatriotes,  que 
ceux-ci  diffèrent  des  nations  d'un  autre  hémi- 
sphère. 

Dans  le  zèle  qui  Fanimait ,  cet  homme  dont  je 
suis  obligé  de  taire  le  nom,  mais  que  j  aime  à  dési- 
gner sous  celui  d'homme  de  bien  ^  ayant  entendu 
parler  de  moi,  vint  me  trouver,  et  en  m'exposant 
SCS  vues  et  ses  projets,  me  pria  de  lui  procurer  les 
renseignements  dont  il  avait  besoin.  Je  ne  pouvais , 
sans  me  rendre  coupable,  refuser  de  seconder  de 
si  louables  intentions,  quelque  chimériques  qu'elles 
me  parussent  au  premier  aspect  ;  j'acceptai  la  pro- 
position, je  me  mis  au  travail,  je  me  roidis  contre 
les  obstacles  que  je  rencontrais  à  chaque  pas;  mais 
au  bout  de  quelque  temps,  Thomme  de  bien  dont 
j'avais  entrepris  de  seconder  les  intentions  généreu- 
ses me  fut  enlevé  :  il  mourut. 

Sa  mort  devait-elle  me  faire  renoncer  au  travail 
que  j'avais  commencé?  Je  ne  le  pensai  pas;  car  si, 
dans  le  principe ,  je  n'avais  été  animé  que  par  le 
désir  de  rendre  un  service  et  par  la  crainte  de  faire 
preuve  de  mauvaise  volonté, en  refusant  de  coopé- 
rer à  une  bonne  action,  l'étude  à  laquelle  je  m'étais 
livré  m'avait  montré  la  portée  du  sujet  que  je  ve- 
nais d'aborder;  son  importance  s'était  manifestée  à 
mes  yeux,  et  j'avais  pu  entrevoir  l'intérêt  qu'il  de- 
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Tait  offrir,  sous  une  foule  de  rapports,  à  celui  qui 
aurait  la  patience  et  le  courage  de  l'exploiter. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  deux  étrangers , 
>L  de  Montezuma,  député  aux  cortès  du  Brésil^  et 
M.  Dazambuja,  colonel  au  service  du  même  pays, 
désirant  transporter  dans  leur  patrie  les  bonnes  in- 
stitutions en  vigueur  dans  la  nôtre,  me  prièrent, 
entre  autres  choses,  de  leur  donner  quelques  ren- 
seignements sur  la  police  administrative  et  sanitaire 
des  prostituées;  je  les  conduisis  pour  cela  chez  le 
médecin  en  chef,  M.  G>utanceau ,  qui  mit  dans  ses 
communications  une  complaisance  extrême;  mais  il 
y  régnait  un  tel  vague,  que  les  personnes  qui  m  ac- 
compagnaient ne  purent,  pas  plus  que  moi,  en  tirer 
parti. 

Mes  recherches  dans  les  archives  de  la  préfecture 
de  police  me  firent  bientôt  acquérir  la  preuve  que 
les  lieureux  résultats  de  la  surveillance  sanitaire  ob- 
tenus à  Paris  depuis  quelques  années  étaient  par- 
venus à  la  connaissance  d'une  foule  d'administra- 
tions, soit  dans  les  autres  villes  de  France ,  soit  dans 
\ts  pays  étrangers.  Sans  parler  des  lettres  adressées 
au  préfet  de  police  par  les  maires  et  les  préfets,  je 
dirai  qu*il  en  vint  de  Rome,  de  Naples,  de  Milan,  de 
b  plupart  des  grandes  villes  d'Allemagne,  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Belgique  ;  une  était  datée  de  Péters- 
liourg,  une  autre  des  Etats-Unisd*Amérique;  toutes 
réi  lamaient  des  renseignements  sur  ce  qui  se  passait 
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dans  la  capitale  de  la  France  ;  mais  comme  des  notes 
assez  détaillées  pour  être  utiles  auraient  exigé  un 
véritable  ouvrage  que  personne,  dans  les  bureaux , 
n'avait  le  temps  de  faire,  on  se  trouva  dans  l'impos- 
sibilité de  communiquer  les  renseignements  deman- 
dés (1),  et  Ton  fut  toujours  obligé,  en  accusant  la  ré- 
ception de  ces  lettres,  de  rester  dans  le  vague,  si 
commode  lorsqu'il  faut,  par  nécessité,  éluder  les 
questions  auxquelles  on  ne  saurait  répondre. 

Ce  n'était  donc  plus  un  homme  obscur  qui  récla- 
mait des  renseignements  sur  les  prostituées  delà  ville 
de  Paris ,  c'était  ma  patrie,  et,  si  je  puis  parler  ainsi, 
c'étaient  tous  les  gouvernements  civilisés.  Quel  puis- 
saiit  stimulatit  pour  mon  zèle!  Quels  obstacles  pou- 
vaient m'effrayer  devant  la  perspective  d'un  si  grand 
bien  à  faire! 

Sans  spécifier  et  sans  énumérer  les  obstacles  que 
j'ai  rencontrés,  je  puis  dire  qu'ils  ont  été  grands; 
mais  je  les  ai  surmontés  à  force  de  patience  et  par 
ma  ténacité;  huit  années  se  sont  écoulées  avant  que 
j'aie  pu  commencer  à  mettre  de  l'ordre  dans  mes 
tiotes  et  à  me  livrer  à  leur  rédaction. 


(f)  Ces  documents  ne  purent  pas  être  fournis  en  1819  an  ministre 
Déçues,  qdt  les  rédamait  au  nom  du  garde  des  sceaux ,  pour  la  confec- 
tion d*«h»  ordoonance  rtiyale  relatif  e  à  un  règlement  que  Ton  préparait 
alors  sur  la  prostitution  ;  la  même  impossibilité  se  renouTcla  en  x8aa  ^ 
lorsque  M.  Francbet  voulut  régulariser ,  dans  la  France  entière ,  tout  ce 
4tt|  y^^Ahlè  tel  ^tituées  et  U  pros|it«Uoa.  * 
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Les  opinions  gënëralement répandues  surtout  ce 
c]ui  regarde  les  prostituées  me  mettent  dans  la  né* 
ce«ité  de  placer  ici  quelques  observations. 

J*ai  trouvé  dans  la  plupart  des  esprits  une  dé- 
faveur particulière  attachée  aux  fonctions  de  tous 
ceux  qui,  d*une  manière  ou  d'une  autre,  s'occupent 
des  prostituées;  plusieurs  personnes,  même  des  plus 
èrlairéesj  scandalisées  de  voir  que  je  me  livrais  à 
des  recherches  y  suivant  elles,  si  dégoûtantes ,  ne 
m*ont  pas  épargné  sur  cela  les  observations  et  les 
avis  charitables  ;  mais  en  y  réfléchissant,  je  n'ai  pas 
po  comprendre  cet  excès  de  délicatesse  et  me  rendre 
aux  observations  qui  m'ont  été  faites.  Si  j'ai  pu,  sans 
scandaliser  qui  que  ce  soit,  pénétrer  dans  les  cloa- 
qoes,  manier  les  matières  putrides,  passer  une  partie 
de  mon  temps  dans  les  voiries,  et  vivre  en  quelque 
sorte  au  milieu  de  tout  <r  que  les  réunions  d'hommes 
renferment  de  plus  abject  et  de  plus  dégoûtant, 
pourquoi  rougirais-je  d'aborder  un  cloaque  d'une 
autre  espèce  (cloaque  plus  immonde,  je  l'avoue, 
que  tous  les  autres) ,  dans  l'espoir  fondé  d'opérer 
quelque  bien ,  en  l'examinant  sous  toutes  les  faces 
qu'il  peut  offrir?  En  me  livrant  à  des  recherches 
sur  les  prostituées,  serais-je  donc  nécessairement 
flétri  par  le  contact  de  ct*s  malheureuses?  Et  si  de 
vénérables  dames,  qui,  par  leur  naissance  et  leur 
position  sociale ,  appartiennent  à  tout  ce  que  nous 
itoQi  de ph»  élevé,  ne  croient  pas  déroger  en  vc* 
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nant  de  temps  en  temps  au  milieu  des  prostituées, 
pour  les  instruire  et  les  éclairer,  pendant  qu'elles 
sont  dans  les  prisons  ou  dans  les  infirmeries,  que 
dois-je  craindre,  moi,  simple  particulier,  en  imitant 
leur  conduite  et  en  tâchant  d'arriver  au  même  but^ 
bien  que  je  suive  une  route  un  peu  différente  de  la 
leur  ? 

Une  des  lois  constantes  de  la  nature,  c'est  que  les 
êtres  vivants  ressemblent  à  ceux  qui  les  produisent, 
et  que  les  générations  se  transmettent  les  vices  aussi 
bien  que  les  bonnes  qualités  du  corps  et  de  l'esprit; 
delà,  le  précepte  donné  aux  chefs  des  Etats  par  les 
législateurs  de  tous  les  temps ,  de  surveiller  les  gé- 
nérations présentes  en  vue  des  générations  futures, 
d'éloigner  d'elles  les  maladies  et  les  infirmités ,  en 
fortifiant  leur  constitution,  et  de  faire  concourir 
au  perfectionnement  moral  et  physique  des  popu- 
lations tous  les  moyens  capables  de  conduire  à 
ce  but. 

Maintenant  je  demande  à  tout  être  tant  soit  peu 
intelligent  si,  dans  l'intérêt  des  générations  pré- 
sentes et  futures,  il  est  utile  ou  non  d'étudier  et 
d  observer  les  prostituées,  et  si  l'homme  qui  se  dé- 
voue à  ces  recherches ,  qui  en  affronte  les  dégoûts , 
qui  y  sacrifie  sou  temps ,  sa  fortune  et  ses  peines, 
mérite  bien  ce  mépris  que  les  préjugés  enfantés  par 
Tignorauce  ont  entretenu  jusqu'à  ce  jour.  Quant 
«1  moi,  qui  crois  voir  les  choses  sous  leur  véritable 
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a»pecty  et  qui  sais  que  la  considération  attachée 
aux  travaux  u'est  pas  toujours  proportionnée  aux 
services  qu*ils  rendent,  ni  aux  diflicul tés  qu'ils  peu- 
vent offrir,  y>  nien  remets  au  jugement  des  hom^ 
mes  sensés  qui  voient  et  apprécient  les  intentions; 
et  tout  en  respectant  les  préjugés  des  autres ,  je 
déplore  leur  aveuglement, 

L*utilité,  je  dirais  presque  la  nécessité  d'entre- 
prendre ce  travail  m'étant  démontrée,  je  devais 
Fâborder  francliennient,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait.Trai- 
tint  un  sujet  sérieux,  et  m*adressant  à  des  gens 
graves,  j'ai  dû  appeler  les  choses  par  leur  nom  et 
marcher  droit  à  mon  but.  Homme  libre  et  sans  place, 

je  distribuerai  avec  impartialité  la  louange  et  le 
blime;  homme  religieux,  je  n'aurai  pas  à  rougir  de 

ce  que  ma  plume  aura  tracé  ;  homme  exempt  de  pré- 
jugés, je  saurai  dire  tout  ce  que  peuvent  réclamer 
de  moi  la  science,  le  bien  de  la  société  et  celui  de  la 
classe  infortunée  qui  m'a  founii  tant  de  sujets  d'é- 
tudes et  de  méditations. 

Je  viens  d*indiquer  les  motifs  et  les  circonstances 
qui  m*ont  engagé  à  entreprendre  le  travail  que  je 
publie  aujourd'hui;  je  vais  faire  connaître  les  sources 
où  j*en  ai  puisé  les  éléments. 
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S  II.  Sources  auxquelles  j*  ai  puisé  les  éléments  démon 

traifail. 

Oa  reacoutre  partovt  des  hommes  qui  vealeat  réfonner  l*ordre  tocial.  — 
Intentions  louables  des  ans.  —  Intentions  perfides  des  autres.  —  Obsta- 
cles que  radministration  rencontre  dans  le  bien  qn*eUe  rttit  faire. 

Qualités  que  doit  aToir  oelni  qui  vent  réformer  des  abus.  —  Reasei- 
gnements  que  m*ont  fournis  les  documents  imprimés  et  manuscrits.  — 
Renseignements  pubés  dans  le  Bureau  des  Mœurs  ^  d»nÈ  les  hôpitaux, 
dans  les  prisons  et  dans  une  foule  d'autres  loealités.  — -  Multitude  de 
courses  et  de  démarches  nécessitées  par  mes  recherches.  —  Impor- 
tance des  notions  numériques.  -^  On  ne  peut  pes  toujours  adopter  cette 
méthode* 

Quel  que  soit  le  degré  de  perfection  d'une  insti- 
tution sociale ,  il  se  trouve  toujours  des  pei*sonnes 
qui  la  blâment  et  qui  croient  signaler  leur  zèle  pour 
lé  bien  public  par  la  répétition  et  TApreté  de  leurs 
attaques;  on  rencontre  ces  personnes  dans  les  sa- 
lons et  dans  toutes  les  réunions;  mais  comme  elles 
restent  toujours  dans  le  vague,  et  ne  substituent  rien 
de  J)récis  et  de  raisonnable  à  la  place  des  choses  dont 
elles  demandent  la  destruction,  leurs  plaintes  s'éva- 
nouissent et  n  ont  pas  d'infliieUce  sur  la  marche  des 
affaires. 

D'autres,  douées  d'un  certain  degré  d'énergie  et 
mues  par  des  intentions  nobles  et  généreuses ,  sai* 
sissent  la  plume,  se  renferment  dans  leur  cabinet, 
font  travailler  leur  imagination,  et ,  sans  recueillir 
aucun  fait,  sans  s'informer  de  ce  qui  existe,  elles  par- 
viennent, dans  l'espace  de  quelques  jours,  à  composer 
un  livrci  qu'elles  distribuent  à  leurs  amis  ;  mais  comme 
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Touvrage  manque  de  base ,  il  a  pour  sort  inévitable 
de  mourir  avec  le  jour  qui  l'a  vu  paraître.  Ces  gens 
à  projets  se  trouvent  probablement  dans  tous  les 
pa\-s  ;  ils  sont  à  peu  près  inutiles,  et  passent  inaper- 
çus avec  leurs  utopies. 

Il  est  des  hommes  qui  y  à  cette  énergie  morale  si 
précieuse  lorsqu'elle  est  bien  dirigée ,  joignent  des 
intentions  perfides  ;  Tamour  du  bien  n'est  pas  leur 
partage;  jaloux  de  l'autorité  qui  ne  suit  pas  une 
direction  qui  leur  convient  ou  qui  a  dtklaigné  leurs 
services,  ils  ne  deviennent  philanthropes  que  pour 
l'embarrasser  et  la  g^ner  dans  sa  marche.  Ces  sortes 
de  gens  sont  fatigants  pour  l'administration;  comme 
ils  parlent  aux  passions  ainsi  qu'aux  opinions  du 
jour,  ils  s'attirent  quelques  louanges,  et  se  font  un 
certain  nombre  de  partisans;  mais  ce  succès  n'est 
que  passager,  le  motif  secret  de  l'auteur  apparaît 
au  moins  clairvoyant,  et  le  livre  tombe  dans  l'oubli, 
s'il  n*a  pour  résultat,  par  suite  du  dégoât  qu'il  in- 
spire,  que  d'affermir  l'autorité  qu'il  devait  ébranler, 
et  d*ajoumer  la  réforme  des  abus  véritables  qu'il  a 
pu  signaler.  Il  faut  placer  dans  cette  catégorie  les 
rédacteurs  de  certains  journaux,  et  surtout  les  pam- 
phlétaires, qui,  sous  tous  les  régimes,  ont  attaqué 
chez  nous  la  préfecture  de  police;  j'ai  lu  tous  ces 
pamphlets,  et  n'y  ai  trouvé  qu'erreurs  et  ignorance. 

Quelquefois  l'administration,  cherchant  à  s'éclai- 
rer, réunit  quelques  hommes  qui  se  forment  en 
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commission  el  y  apportent  chacun  le  tribut  de  leur 
savoir.  Ici  tout  est  louable;  mais  si  le  sujet  soumis 
à  la  discussion  ne  peut  se  résoudre  que  par  des  faits 
et  par  des  données  statistiques,  si  ces  faits  et  ces 
données  n'ont  pas  été  recueillis ,  on  prévoit  d'avance 
que  ces  réunions  n'auront  aucun  résultat  utile;  je 
me  trompe  y  elles  induiront  souvent  l'administra- 
tion en  erreur,  et  pourront  aggraver  le  mal  au  lieu 
d'y  remédier.  Je  parle  ici  avec  connaissance  de  cause, 
car  depuis  vingt  ans  j'ai  souvent  été  membre  de  ces 
sortes  de  commissions ,  et  j'en  ai  vu  très  peu  pro- 
duire un  véritable  bien. 

D'où  peut  venir  ce  fâcheux  résultat  d'efforts  en 
apparence  si  bien  combinés?  Je  n'hésiterai  pas  un 
instant  à  le  dire;  il  reconnaît  pour  cause  l'ignorance 
des  faits,  soit  d'ensemble,  soit  de  détail ,  et  l'effroi 
que  cause  à  tout  le  monde  l'étendue  du  travail  que 
nécessiteraient  leur  recherche  et  surtout  leur  vérifi- 
cation; on  voit  par  là  qu'il  est  plus  difficile  qu'on 
ne  pense  de  rectifier  des  abus  et  de  substituer  à  un 
ordre  de  choses  qui  nous  paraît  vicieux  un  état  qui 
nous  semble  plus  satisfaisant;  cette  tâche  est  d'autant 
plus  importante,  que  l'objet  se  rattache  à  des  ques- 
tions d'un  ordre  plus  élevé,  et  qu'il  intéresse  un  plus 
grand  nombre  d'individus;  elle  devient  immense  s'il 
s'agit  d'une  grande  ville,  d'un  État,  et  à  bien  plus 
forte  raison  de  la  société  tout  entière. 

Celui  donc  qui,  par  devoir  ou  par  dévouement,  se 
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ffnt  appelé  à  corriger  les  abus  qu*il  entrevoit  dans 
Tordre  social ,  et  à  jeter  quelques  lumières  sur  ud 
sujet  obscur  y  doit,  avant  tout,  consulter  ses  forces, 
et  voir  si  elles  répondent  à  Tétendue  du  travail  qu*il 
se  propose  d'entreprendre;  il  doit  examiner  son  ca- 
ractère, et  savoir  s'il  est  capable  de  lutter  contre  les 
obstacles  qu'on  rencontre  partout  et  qu'on  ne  sau- 
rait éviter  ;  il  doit  bien  se  persuader  que  la  persévé- 
rance et  la  ténacité  remplacent  ici  le  génie,  et 
qu  avec  le  secours  de  ces  qualités ,  un  homme  très 
médiocre  peut  rendre  à  son  pays  des  services  qu'on 
attendrait  en  vain  de  l'éloquence  et  des  brillantes 
dissertations  de  ceux  qui  ne  valent  quelque  chose 
que  par  leur  esprit.  Ces  derniers  éblouissent  et 
jouissent  des  honneurs  pendant  leur  vie,  l'autre 
reste  dans  l'obscurité ,  mais  il  fait  le  bien ,  il  en  a 
la  conscience  :  quelquefois  sa  mémoire  demeure  en 
vénération. 

Ces  importants  préceptes  ont  sans  cesse  été  pré- 
sents à  mon  esprit  pendant  les  huit  années  qu'a  duré 
Tenquéte  que  je  viens  de  terminer  sur  les  prostituées 
et  sur  la  prostitution.  Le  souvenir  de  ces  préceptes 
a  plus  d'une  fois  ranimé  mon  courage ,  et  je  lui  dois 
la  connaissance  d'une  foule  de  faits  qui  m'auraient 
certainement  échappé  si  je  n'avais  pas  craint  de  re- 
tenir, pour  quelques  sujets,  jusqu'à  vingt  fois  de 
suite  à  la  cliarge. 

J'ai  commencé  ce  travail  par  le  dépouillement  de 
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tpus  les  livres  qui  pouvaient  me  fournir  quelques 
QOtions  relatives  à  mon  sujet;  j  ai  cru  que  je  puise- 
rais d'importants  matériaux  dans  les  dictionnaires 
de  police  et  dans  quelques  traités  spéciaux  j  à  la  tête 
desquels  se  place  naturellement  le  Pomographe  de 
Restif  de  la  Bretonne  (1)  ;  mais  je  dois  avouer  que 
je  n'y  ai  trouvé  que  des  erreurs  et  des  idées  fausses , 
à  l'exception  toutefois  de  quelques  notions  histo- 
riques dont  j'ai  su  profiter  :  ces  livres  démontrent 
la  profonde  immoralité  de  certains  auteurs ,  la  vertu 
de  quelques  autres  j  et  l'ignorance  absolue  de  tous. 
Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  ces  investigations 
aient  été  pour  moi  stériles;  elles  m'ont  fait  découvrir 
l'importance  de  mon  travail,  elles  m'ont  mis  sur  la  voie 
de  plus  d'une  recherche  utile ,  et ,  sous  ce  rapport, 
j'ai  des  obligations  aux  auteurs  qui  m'ont  précédé. 

J'ai  dû  passer  ensuite  aux  documents  renfermés 
dans  les  archives  de  la  préfecture  de  police.  Mais 
ici  se  présentait  plus  d'une  difficulté  :  jamais  les 
cartons  renfermant  ces  documents  n'avaient  été  ou- 
verts à  qui  que  ce  soit  ;  pouvait-on ,  sans  inconvé- 
nient,  les  confier  à  un  étranger  ?  n'avait-on  pas 
à  craindre  quelque  indiscrétion  de  la  part  de  cet 
étranger  y  et  ne  courait-on  pas  le  risque  de  compro- 
mettre ainsi  des  individus  ou  même  des  familles  res- 

(i)  Le  Pomographe  j  ou  Idées  «Tn/i  honnête  homme  sur  un  projet  de 
règlement  pour  les  prostituées ,  propre  à  prévenir  les  malheurs  qu'oç» 
fmthtmê  h pubiioism€  dês/fmmes.  Londreii  i7769iB*8*. 
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Jetables  ?  C^^  raisons  majeures  arrêtèrent  quelque 
temps  les  diefs  de  radmiuistrationi  qui  me  comiiais» 
ftaient  bieu,  mais  qui  ne  pouvaient  comprendre  les 
motifs  qui  me  faisaient  agir  ;  j'insistai ,  je  ne  me  re« 
butai  point  par  lesrëpouses  cvasives;  je  m'adressai 
enfin  à  M.  Dclavau,  qui  m'accorda  tout  ce  que  je 
demandais.  Quelques  mois  mesuiBrent  pour  épuiser 
la  mine  dont  on  m'avait  rendu  maître  ;  je  fîs  bien 
de  ne  pas  retarder,  car  à  peine  avais-je  fini  qu'il 
vint  un  ordre  de  mettre  au  pilon  tous  les  papiers 
que  je  venais  de  remuer  ;  je  dois  avouer  que  cette 
mesure  était  nécessaire ,  mais  on  a  détruit  par  là 
quelques  docimoents  curieux  qu'un  examen  préalable 
aurait  pu  conserver. 

Il  existe  i  la  préfecture  de  police  une  importante 
division  connue  sous  le  nom  de  Bureau  des  Mœurs; 
la  se  trouvent  des  registres  et  des  papiers  d'une 
baute  importance,  là  sont  des  hommes  d'un  mérite 
coniommé ,  d'une  expérience  immense ,  et  qui ,  dans 
leurs  attributions  respectives,  rendent  à  la  chose 
publique  des  services  d'autant  plus  méritoires  que 
CCS  services  sont  ignorés  et  rétribués  d'une  manière 
très  mesquine  :  je  rendrai  à  ces  hommes  ce  qui  leur 
appartient,  et,  en  faisant  connaître  le  bien  qu'ils 
opèrent,  j'aime  à  croire  que  le  public  reviendra  des 
injustes  préventions  qu^il  peut  avoir  à  leur  égard. 

J'ai  puisé  largement  à  cette  source  précieuse ,  et 
jc  puis  dire  que  c'est  dans  ce  bureau  que  j'ai  cum- 
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posé  mon  livre  ;  j*en  suis  redevable  à  la  bienveil- 
lance de  M.  Debelleyme  et  de  M.  Mangin  ;  ce  der- 
nier surtout  prenait  à  mon  travail  un  tel  intérêt  ^ 
qu'il  me  fît  plusieurs  fois  appeler  dans  son  cabinet 
pour  stimuler  mon  zèle  et  m'encourager  par  quel- 
ques paroles  flatteuses  ;  j'en  suis  encore  redevable  ^ 
depuis  la  révolution  de  juillet,  à  MM.  Girod  (de 
l'Ain),  Baude,  Vivien  et  Gisquet. 

Il  m'a  fallu  plusieurs  années  pour  achever ,  dans 
le  bureau  dont  je  parle,  le  relevé,  non  seulement 
des  écritures  qu'on  y  tient  et  des  registres  qu'on  y 
conserve  ,  mais  encore  des  dossiers  individuels  te- 
nus sur  toutes  ces  femmes  infâmes  qui  se  trouvent 
à  la  têle  des  maisons  de  prostitution ,  et  sur  cha- 
cune des  filles  publiques  que  l'administration  a  pu 
soumettre  à  sa  surveillance. 

Ces  renseignements  sont  assurément  très  précieux, 
mais  je  ne  puis  les  comparer ,  pour  la  valeur  et  l'im- 
portance, à  ceux  que  je  tiens  des  médecins  et  des 
employés,  qui,  sans  se  fatiguer  de  ma  présence  et^.. 
de  mes  questions,  ont  toujours  été  au-devant  - ife '\' 
mes  désirs  avec  un  empressement  que  je  n'oubUerai 
jamais  :  ils  ne  prendront  pas,  j'en  suis  sûr ,  en  mau- 
vaise part  l'aveu  que  je  fais  ici,  d'avoir  toujours 
soumis  à  une  sorte  de  contrôle  les  renseignements 
nouveaux  qu'ils  me  donnaient ,  et  d'avoir  toujours 
questionné,  sur  le  même  sujet,  plusieurs  autres 
personnes;  l'amour  de  l'exactitude,  qui  est  chez  moi 
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une  véritable  religion,  me  mit  clans  la  nécessite  de 
procéder  de  cette  manière ,  car  lorsque  des  rensei- 
gnements n'ont  pas  été  chiffrés  par  ceux  qui  les  ont 
reoieiUis,  et  surtout  lorsque  ces  renseignements  sont 
en  fort  petit  nombre  ,  les  chances  d'erreur  sont  trop 
nombreuses  pour  qu*on  puisse  se  dispenser  de  la 
▼érification.  Cet  aveu  de  ma  part  expliquera  pour- 
quoi Ton  m'a  vu  revenir  si  souvent  à  la  charge  sur 
quelques  points  en  apparence  fort  insignifiants. 

On  saura,  par  la  lecture  de  ce  travail,  que  les 
prostituées  passent  une  partie  de  leur  temps ,  soit 
dans  la  prison,  soit  à  Thôpital ;  je  devais  les  suivre 
dans  ces  deux  endroits,  et  les  y  étudier  avec  un 
nouveau  soin. 

Dans  la  prison  que  j'ai  visitée  une  multitude  de 
fois,  et  aux  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
j'ai  recueilli  des  renseignements  tout  nouveaux  et  du 
plus  haut  intérêt ,  de  la  part  des  chefs  et  des  aumô- 
niers ,  de  la  part  des  médecins  attachés  aux  infirme- 
,  de  la  part  des  surveillants  et  des  surveillantes, 
i  que  de  bien  d*aulres  personnes  dont  j'avab 
reeonou  l'intelligence,  et  qui,  dirigées  par  moi, 
pouvaient  me  procurer  de  précieuses  vérifications. 
J'ai  pratiqué ,  dans  Thàpital ,  ce  que  j*avais  fait 
dans  la  prison;  j*ai  suivi  nombre  de  fois  les  visites 
de»  médecins  et  des  chirurgiens  de  cet  établissement  ; 
j'ai  réitért;  mes  courses  chez  quelques  uns  d'entre 
eux,  jusqu'à  me  rendre  véritablement  importun;  j'ai 
I.  a 
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iiiis  à  contribution  les  observations  des  surveiltantet 
et  des  infirmières  ,  et  surtout  les  renseignements  de 
quelques  élèves  intelligents  ;  j'attache  à  ces  renseigne- 
ments d  autant  plus  de  valeur ,  qu'ils  sont  basés  sur  des 
nombres ,  et  que  l'exactitude  m'en  est  démontrée. 

J'ai  parlé ,  dans  le  paragraphe  précédent ,  dé 
quelques  dames  vénérables ,  qu'une  vertu  sublime , 
réunie  à  l'héroïsme  du  courage ,  portait  à  affronter 
les  horreurs  d'une  prison ,  pour  y  distribuer  quelques 
consolations  à  la  classe  regardée  comme  la  plus  ab- 
jecte et  la  plus  repoussante  des  détenus;  j'ai  dû  me 
concerter  avec   ces   dames  ,  et  les  prier   de  me 
communiquer  les  observations  particulières  qu'elles 
avaient  pu  faire  sur  les  malheureuses  auxquelles 
elles  s'intéressaient.  On  devine  aisément  la  manière 
dont  ma  demande  fut  accueillie  :  les  renseignements 
les  plus  précieux  m'ont  été  donnés  de  vive  voix  et 
par  écrit  ;  ils  sont  pour  moi  d'un  prix  infini  j  car  ils 
ne  pouvaient  être  recueillis  que  par  des  personnes 
d'un  esprit  cultivé ,  ayant  l'habitude  du  monde ,  et 
surtout  douées  de  cette  sagacité  qui  permet  de  sai- 
sir, d'un  coup  d'œily  les  penchants  et  la  tournure 
d'esprit  des  individus  que  l'on  interroge  ou  qui 
passent  sous  les  yeux. 

J'ai  découvert^  dans  le  cours  de  ces  recherches, 
l'existence  d'une  foule  de  personnes  qui,  par  leur 
position  actuelle  ou  par  les  places  qu'elles  avaient 
occupées,  pouvaient  me  donner  d'utiles  renseigne^ 
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nenU;  je'n  ai  pas  manqué  d  aller  les  voir  et  de  mettre 
leur  savoir  à  contribution  :  ces  personnes  m'ont 
particulièrement  servi  à  vérifier  et  à  contrôler  ce 
que  j^apprenais  par  des  rapports  auxquels  je  pouvais 
soupçonner  quelques  inexactitudes. 

Devais-je  négliger  Tinstruction  que  je  ne  pou* 
vais  manquer  d*acquérir  dans  les  repaires  mêmes  de 
la  prostitution  y  repaires  si  nombreux  dans  toutes 
les  grandes  accumulations  d'bommes ,  et  qui ,  par 
cela  même,  intéressent  non  seulement  la  tranquillité 
et  la  salubrité  publiques,  mais,  ce  qui  est  bien  plus 
important,  les  bonnes  mœurs  de  toute  une  popula- 
tion? Je  ne  les  ai  pas  négligés,  je  les  ai  tous  étudiés 
avec  un  soin  extrême,  et  voici  les  raisons  qui  m'ont 
déterminé. 

Quand  des  motifs  aussi  nobles  que  l'amour  du 
bien  public  nous  entraînent  dans  des  rechen^hes, 
il  faut,  comme  je  lai  dit  au  commencement  de  ce 
paragraphe,  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui,  d'une 
manière  directe  ou  indirecte,  peut  toucher  à  ce  su- 
jet :  sans  cela  on  s*expose  aux  plus  graves  erreurs  et 
on  peut  devenir  pernicieux  tout  eu  cherchant  à  se 
rendre  utile.  C'est  même  le  plus  ordinain^meut 
dans  TohscTvation  des  objets  les  plus  abjects,  les 
pins  indifférents  en  apparence  et  par  suite  les  plus 
défbignés,  que  l'on  découvre  les  vices  d'un  sys- 
tème ou  les  moyens  de  prévenir  de  graves  inconvé» 
nicuU.  En  voici  un  exemple  que  je  cite  d'autant 
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plus  volontiers  qu'il  m'est  personnel.  Lorsque  je 
m'occupais  de  recherches  sur  les  ëgouts  de  Paris  (  I  ), 
tout  me  parut  parfait  tant  que  je  me  contentai  de 
les  étudier  à  la  surface  du  sol  ;  mais  après  les  avoir 
visités  à  l'intérieur^ayant  souvent  de  la  vase  jusqu'au-- 
dessus des  genoux,  il  me  fut  facile  d'entrevoir  ce 
qu'avait  de  vicieux  le  système  suivi  jusqu'alors.  Je 
pus  prévoir  les  graves  dangers  auxquels  la  capitale 
allait  être  exposée,  et  indiquer  les  moyens  d'y  por- 
ter un  prompt  remède.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que 
mon  mémoire  a  paru  ;  je  n'ai  pas  été  consulté  pour 
les  immenses  travaux  souterrains  exécutés  depuis 
cette  époque,  mais  les  ingénieurs  ont  changé  de 
système  :  ils  ont  probablement  reconnu  la  justesse 
de  mes  observations;  car  dans  la  direction  nouvelle 
donnée  aux  égouts  et  dans  plusieurs  détails  de 
construction ,  ils  ont  suivi  avec  fidélité  ce  que  j'a- 
vais indiqué  dans  mon  livre.  Ces  résultats  sont 
pour  moi  satisfaisants  ;  les  aurais-je  obtenus  si  je 
n'eusse  écouté  que  ma  répugnance  et  la  crainte  des 
dangers  inséparables  de  ces  sortes  de  recherches  ? 
Revenant  aux  repaires  abjects  de  la  prostitution, 

(i)  Voyez  Essai  sur  Us  cloaques  ou  égouts  de  la  ville  de  Paris,  en* 
Yisagée  sous  le  rapport  de  Thygicne  publique  et  de  la  topographie  mé- 
dicale de  cette  ville.  —  Rapport  sur  le  curage  des  égouts  Amelot ,  de 
la  Roquette^  Saint-Martin  et  aurm ,  formant  les  pages  i56  à  43?  du 
tome  I*'  de  mon  ouvrage  intitulé:  Hygiène  publique ,  ou  Mémoires  sur 
Us  questions  les  plus  importantes  de  Vhjrgiène ,  appliquée  aux  profesm 
siwts  et  aux  travaux  d^ utilité  publique.  Pari.*,  i836y  i  vol.  in- 8  avecfig. 
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je  dois  avouer  de  nouveau  qu'il  in*a  fallu,  pour  les 
fiudier,  un  effort  de  courage  supérieur  à  celui  dont 
j*eUis  animé  en  visitant  les  ëgouts  remplis  de  fange 
fi  d^air  infect,  et  dans  lesquels  mon  existence 
ponvait  être  compromise  ;  dans  cette  nouvelle  in* 
vesligation,  j'ai  dû  plus  d'uue  fois  ranimer  mon 
rourage  et  rappeler  à  mou  souvenir  rengagement 
formel  que  j'avais  pris  avec  moi*méme  de  ne  pas  me 
laisser  rdiuter  par  les  difficultés  que  je  rencon- 
trerais nécessairement.  La  nature  de  ces  difficuU 
tes  les  eât  rendues  insurmontables,  si  j'avais  été  aban- 
donné à  moinnéme;  mais  grâce  à  l'intervention  des 
médecios  et  des  différents  chefs  du  Bureau  des 
MtrufSjj'sLi  pu  visiter, à  toutes  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit,  les  maisons  dont  il  est  ici  question  et  y 
faire  une  ample  moisson  d'observations  importan- 
tes; les  médecins  m'y  ont  accompagné  pendant  le 
jour,  rofficier  de  paix  attaché  au  bureau  m'y  a  con- 
duit pendant  la  nuit.  J'ai  pu  ensuite,  toujours  ac- 
roM PAG5K  PAR  UN  lit sPECTEiR ,  y  rctoumer  et  y 
faire  toutes  les  vérifications  qui  m'ont  paru  néces- 


On  comprendra  difficilement ,  même  par  cet  ex- 
posé, la  muhitude  de  courses  et  de  démarches  qu'a 
dû  nécessairement  exiger  la  confection  de  mon 
travail;  c'est  par  milliers  qu'il  faut  compter  ces 
démarches;  ici  le  travail  de  cabinet  n'est  rien  à  côté 
de  celui  qua  nécessité  U  collection  des  matériaux | 


22  urxnoDCCTioK. 

et  surtout  les  vérifications;  ces  dernières  étaient 
d'autant  plus  nécessaires,  qu'elles  m'ont  plus  d'une 
fois  démontré  l'inexactitude  de  documents  très  cu- 
rieux au  premier  aspect,  auxquels  j'avais  consacré 
plusieurs  mois  de  mon  temps  et  que  j'ai  dû  par  con- 
séquent rejeter  ;  c'est  là  une  des  plus  rudes  épreuves 
auxquelles  ma  patience  ait  été  exposée. 

Dans  la  collection  et  dans  la  rédaction  de  tous 
mes  matériaux,  j'ai  fait  les  plus  grands  efforts  poiur 
arriver  à  des  résultats  numériques  sur  tous  les 
points  que  j'entreprenais  de  traiter;  car,  à  l'époque 
actuelle,  un  esprit  judicieux  peut-il  être  satisfait  de 
ces  expressions  :  beaucoup  y  souvent  j  quelquefois  y 
t^s  soutint  y  etc. ,  dont  on  s'est  contenté  jusqu'ici , 
même  dans  des  circonstances  où  il  s'agissait,  pour 
l'administration,  de  déterminations  graves  et  d'une 
conséquence  inunense  ?  Que  veut  dire  en  effet  le  mot 
beaucoup  dans  le  cas  dont  nous  parlons?  équivaut- 
il  à  dix,  à  vingt,  à  cent,  car  on  a  cette  latitude  pour 
l'interpréter? 

Toute  assertion  de  cette  nature  ne  peut  avoir  de 
valeur  sans  les  chiffres  qui  seuls  permettent  la  com- 
paraison ;  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  cette  méthode  que 
l'on  fait  avancer  une  science,  et  que  l'on  offre  à  l'ad- 
ministration le  moyen  de  marcher  avec  confiance 
de  perfectionnements  en  perfectionnements.  Cette 
méthode,  que  j'appellerai  statistique ,  appliquée  de- 
puis quelque  temps  à  la  médecine,  lui  a  donné  sur 
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plusÎMirs  points  un  degrë  de  certitude  qui  nous  fait 
prrdire  qu'elle  sera,  avant  peu,  généralement  adop- 
tée. Si  elle  a  maintenant  des  détracteurs,  cVst  quVIle 
c&içe  du  travail,  et  que  les  travailleurs  sont  plus 
rarrs  que  les  liommes  d*esprit,  même  parmi  les 
médecins. 

Il  est  une  foule  de  circonstances  dans  lesquelles 
cette  métlioile  numérique  ne  saurait  être  «ippliquée; 
c'est  ex  qui  arrive  principalement  pour  les  renseigne- 
ments qui  sont  en  petit  nombre,  qui  n*ont  pas  ëtë 
c^rits  et  que  Ton  recueille  de  la  bouche  de  plusieurs 
personnes.  Je  me  trouve  malheureusement  dans  ce 
cas  pour  beaucroup  Je  doc^uments  dont  je  dois  me 
stTvir;  mais  que  laii*e  en  pareille  circonstance? 
Faudrait-il  rt*jcter  tous  ces  documents  ?  Non  assuré- 
ment, car  ils  ont  leur  mérite  et  leur  importance;  seule- 
ment ils  sont  moins  probants  que  les  autres.  Ainsi, 
on  me  verra  employer  les  expressions  que  je  viens 
de  stigmatiser,  mais  je  ne  m*en  servirai  que  parce 
que  je  ne  |>ourrai  pas  faire  autrement,  et  en  avertis- 
sant mes  lei^teurs  de  ne  pas  donner  à  mes  assertions 
une  valeur  plus  grande  que  celle  que  je  leur  attri- 
bue moi-même. 

J*ai  trouvé  devant  moi  un  champ  inculte  et  cou- 
vert de  ronces  et  dVpines;  j*ai  entrepris  de  le  défri- 
clier;  en  suis-je  venu  à  bout?  c\*si  ce  que  je  ne 
pourrais  affirmer.  Si  ma  conscience  me  dit  que  j*ai 
beaucoup  fait ,  mon  ex|>érience  me  prouve  que  je 
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laisse  beaucoup  à  faire;  mais  je  crois  pouvoir  me 
rendre  le  témoiguage  d'avoir  tracé  la  route  qu'il 
convient  de  suivre  pour  perfectionner  ce  que  j'ai 
commencé.  Que  d'autres  entrent  dans  la  carrière, 
qu'ils  la  poursuivent  avec  courage,  et  je  leur  pro- 
mets que  les  peines  qu'ils  se  donneront  ne  resteront 
pas  sans  fruit. 


DE 
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QUBSnOKS  GltÉRALBS. 


§  1".  Définition  d*une  prostituée  et  de  la  prostitution. 


^  •  «ItM  W  bag^K*  •tetaUtniitf ,  costlitacat  la  proiCHa* 
.  —  Dtffrrr«re  qa*!!  faal  rublir  eatre  U  femme  <lrb««cb^  el  1» 
pro*ut«re.  —  Drrotrt  de  U  polar«  à  rêganl  de  V%mt  el  de  Teatr*. 
ercie  dititartioa  cet  ImporUoie. 


lift  molA  de  prostitutïe  et  de  prostitution  n'ayant 
pas  dans  Fesprit  et  le  langage  de  tout  le  monde  la 
même  significatiou ,  iPnous  a  semblé  nécessaire  do 
ronum^ncer  ce  travail  par  en  donner  une  di^inition 
nette  et  pnfcise,  qui  écarte  toute  é<|uivo<|ue,  et  fasst» 
comprendre  le  sens  que  nous  y  attadions. 
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Dans  le  sens  et  le  langage  administratifs ,  une 
femme  ou  une  fiUe  qui  s'abandonnent  au  dc'^fordre  y 
qui  se  livrent  au  premier  venu ,  ne  sont  pas  pour 
cela  des  prostituées  :  il  faut,  pour  leur  donner  celte 
dernière  qualification^  une  réunion  de  circonstances 
que  nous  trouvons  indiquées,  d'une  manière  assez 
complète,  dans  le  message  que  le  Directoire  exécu- 
tif adressa  au  conseil  des  Cinq-Cents,  en  lui  repré- 
sentant la  nécessité  d'une  loi  répressive  de  la  prcH 
stilution.  Voici,  d'après  ce  message,  ce  qui  devait, 
aux  yeux  du  législateur,  constituer  la  fille  publique: 
récidwey  ou  concours  de  plusieurs  fitits  particu- 
liers légalement  constates;  notoriété  publique; 
arrestation  et  flagrant  délit  prouvé  par  des  té- 
moins  autres  que  le  dénonciateur  ou  T agent  de 
police. 

Lorsque  nous  nous  occuperons  de  tout  ce  qu\ 
regarde  la  législation  des  prostituées ,  nous  revien- 
drons sur  ce  message  qui  date  de  uivose  au  iv  (1 796),  ; 
et  auquel  on  ne  donna  pas  de  suite. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  si  la  femme  dé- 
bauchée n'est  pas  encore  une  prostituée ,  c'est  avec 
raison  que  les  administrateurs  ont  fÎEÛt  une  distinc- 
tion entre  la  débauche  publique  et  la  pirostitution 
publique;  suivant  ce»  administrateurs ,  une  femme 
ou  une  fille  qu'on  d(ibauche  n'est  pas  encore  une 
prostituée;  la  débauche  publique  alimente  la  ppo* 
stitutîou  publique  ;  elle  est  le  passage  d'une  vie  bon* 
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nète  à  l*état  d*abjectioii  d'une  classe  qui  se  sépare 
de  la  société^  qui  y  renonce,  qui,  par  des  habitudes 
scandaleuses,  hardiment  et  constamment  publiques, 
dëdare  abjurer  cette  société  et  les  lois  communes 
qui  la  régissent.  Tant  qu'une  femme  se  renferme  dans 
les  liabitudes  ordinaires  de  la  vie,  l'administration 
ne  peut  b  considérer  que  comme  un  être  qui  fait 
partie  de  la  société  ^  elle  lui  doit  protection,  et  n*exerce 
à  son  égard  aucune  surveillance  spc^ciale  ;  mais  cette 
position  de  l'une  et  Faction  de  l'autre  changent  au 
moment  même  où  la  femme  passe  dans  cet  état  de 
brutalité  scandaleuse  dont  l'autorité  doit  réprimer 
les  excès. 

Ainsi,  en  traitant  des  prostituées  de  la  ville  de 
Paris,  nous  n*entendons  pas  parler  de  toutes  les  ^- 
boachées  qui  existent  dans  cette  ville;  nous  bor- 
nons nos  recherches  à  ces  débauchées  d'un  genre 
particulier ,  qui ,  par  uti  concours  Je  circori'- 
stmsioes,  et  par  des  habitudes  scandaleuses  har* 
démttU  et  constamment  publUiues ,  forment  cette 
classe  particulière  de  la  société  que  l'administra- 
tion doit  suivre  et  surveiller  avec  le  plus  grand 
loin ,  et  que  nous  nommons  prostituent  ou  filles  pu- 
bliques. 

Les  distinctions  que  nous  venons  de  faire  paraî- 
tront peut-être  un  peu  subtiles  à  quelques  persoo« 
m^  mais  elles  devitnidront  plus  claires  lors<{ue  l'on 
OMMiaitra  bien  les  différentes  classes  de  prostituées 
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et  les  circonstances  particulières  qui  précèdent  et 
nécessitent  leur  inscription. 

Entrons  maintenant  en  matière.  Le  champ  que 
nous  avons  à  exploiter  reste  assez  vaste  pour  nous 
occuper  pendant  iong-temps;  il  est  assez  important 
pour  mériter  toute  notre  attention. 

S  IL   Quel  est  le  nombre  des  prostituées  reconnues  et 
enregistrées  ^exerçant  leur  métier  dans  la  villede  Paris* 

Poiot  de  renseignements  sur  ce  nombre  dans  les  temps  anciens.  —  A  qnoi 
tient  cette  pénurie .  —  On  est  toujours  disposé  à  exagérer  le  nombre  des 
prostituées.  —  Cette  disposition  à  l'exagération  se  remarqae  en  Angle- 
terre comme  en  France.  —  Ce  n*est  que  depuis  quelques  années  qu*on 
possède  des  données  pins  exactes  sur  ce  point  important.  —  Tableau  in- 
diquantce  nombre  par  année  et  par  mois,  depuis  18 15  jusqu'à  l8l4« 
«^Quelques  considérations  «ur  ce  qn*cn>eigne  ce  tableau. 

Âvaiit  d'arriver  à  l'époque  actuelle ,  jetons  nos 
regards  en  arrière^  et  voyons  ce  que  les  anciens  nous 
apprennent  sur  cette  importante  question. 

Il  n'est  pas  un  historien  de  Paris  qui  ne  parle  des 
prostituées  de  cette  ville  et  qui  ne  dépeigne ,  d'une 
manière  énergique ,  l'immoralité  de  son  époque  et 
les  vices  que  présente,  sous  ce  rapport,  l'adminis- 
tration sous  laquelle  il  vivait;  mais  si  nous  cher- 
chons dans  les  ouvrages  quelque  chose  de  positif  et 
les  moyens  de  comparer  ce  qui  se  passait  à  ces  épo- 
ques avec  ce  que  nous  observons  aujourd'hui,  nous 
reconnaissons  qu'ils  ne  renferment  que  des  décla- 
mations ,  et  rien  qui  puisse  nous  instruire. 

Cette  di^lte  de  détails  se  confit  aisi^^ent  dans 
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les  anciens  historiens  qui ,  appartenant  presque  tout 
au  corps  ecclésiastique  j  u*ont  pas  su  ce  qui  se  pas* 
sait,  ou  qui  ont  cm  servir  la  religion  et  les  mœurs 
en  taisant  quelques  détails  et  en  en  exagérant 
(Tautres  ;  mais  peut-on  Texpliqucr  chez  ceux  qui  ont 
écrit  dans  le  siècle  dernier ,  et  dont  Topinion  bien 
connue  n*a  pu  cire  influencé^e  par  les  motifs  qui  y 
d après  notre  supposition,  ont  dirige  leurs  prédc- 
cesêeurs?  A  mon  avis,  ce  silence  est  dû  au  dés- 
ordre qui  a  existé,  jusqu'au  commencement  de 
Botre  siècle,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  prostitiH 
tioo  et  à  la  légèreté  avec  laquelle  Tadministration 
de  la  police  traitait  cette  partie  si  importante  de  ses 
attributions;  à  mesure  que  nous  avançons  dans  ce 
travail,  nous  acquérons  de  nouvelles  preuves  en  fa* 
veur  de  cette  supposition  :  elle  ne  tardera  pas 
même  à  devenir  pour  nous  une  vérité  démontrc'^e. 

I^e  premier  document  que  nous  possédions  sur  le 
nombre  des  prostituées  de  Paris  remonte  a  peu 
près  à  Tannée  1 7G2  :  c*e  document  nVst  pas  connu  ; 
nous  Tavons  trouvé  manuscrit  dans  les  archives  de 
la  pn-fecture  de  police,  avec  d'autres  papiers  relatifs 
k  la  prostitution  :  il  est  contenu  dans  un  mémoire 
présenté  par  un  anonyme  au  lieutenant  de  police 
de  cette  époque;  il  renferme  des  vues  et  des  obser- 
\ations  qui  annoncent  de  la  part  de  Fauteur  beau- 
coup de  sagacité  et  une  connaissance  profonde  du 
sujet  quil  traitait.  Cet  auteur  portait  à  vingt-cinq 
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TDillc  le  nombre  des  prostituées  exerçant  leur  mé» 
tier  dans  la  ville  de  Paris. 

A  peu  près  à  la  même  époque  ,  Restif  de  la  Bre» 
tonne  fit  paraître  son  Pomographe  dans  lequel  il 
s^occupe  du  même  sujet ,  et  estime  à  vingt  mille  le 
nombre  de  filles  de  toutes  les  classes  faisant  le  métier 
sur  le  pavé  de  Paris  ;  mais  ni  lui,  ni  l'auteur  pré<^ 
cèdent ,  ne  donnent  les  sources  où  ils  ont  puisé  les 
éléments  de  leurs  calculs. 

Une  vieille  tradition  de  la  préfecture  de  police  ^ 
et  qui  était  encore  dans  toute  sa  vigueur  au  corn* 
mencement  de  ce  siècle  ^  voulait  que  Ton  portât  à 
quinze  mille  et  même  à  trente  mille  la  quantité  de 
prostituées  avant  la  révolution;  dans  ce  dernier 
nombre  de  trente  mille ,  on  comptait  les  femmes  ga- 
lantes de  tout  genre,  les  ouvrières  faisant  ressource 
de  leur  corps,  et  les  femmes  de  théâtre;  les  femmes 
publiques,  notoirement  connues  pour  telles ,  faisaient 
plus  de  la  grande  moitié  de  ce  nombre;  et  de  cette 
dernière  classe ,  il  y  en  avait  de  neuf  à  dix  mille  qui 
trafiquaient  dans  les  rues.  Ces  détails  acquerront 
beaucoup  d'importance  lorsqu'on  saura  qu'ils  sont 
dus  à  M.  Boucher ,  un  de  ces  hommes  supérieurs  ^ 
qu'on  trouve  quelquefois  enfouis  dans  les  bureaux 
des  administrations  :  nous  aurons  souvent  occasion 
de  citer  ses  travaux. 

11  est  facile  de  voir  au  premier  aperçu  qu'il  rè- 
gne beaucoup  de  vague  et  d'incertitude  dans  cette 
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mluatioQ  du  nombre  des  prostitiires  avant  la  tv* 
volulion ,  et  qu*à  Tépoque  actuelle  on  ne  pourrait 
pas  ie  contenter  de  pareils  documents;  nous  ne 
iomines  pas  cependant  encore  très  éloignes  du  mo- 
ment oîi  laduiinislratioa  était  réduite  à  de  sem* 
blablrs  suppositions  ;  car  le  3  prairial  an  x  (23  mai 
\Hlti)  f  P'ouclié  y  alors  miuistre  <le  la  police  générale 
de  b  République,  ayant  eu  Tidée  de  créer  dans  toutes 
les  villes  de  la  France  des  dispensaires,  estima,  en 
parlant  de  Paris ,  qu'on  pouvait  y  compter  trente 
aul/e  Glles  publiques.  Dix  ans  plus  tard,  en  1810,  le 
minislre  de  la  police  générale  ayant  demandé  au  pré- 
fet de  police  quel  pouvait  être,  approximativement, 
le  nombre  des  prostituées  de  la  capitale,  il  lui  fut 
répondu,  dans  une  note  signée  de  Tinspecteur  géné- 
ral et  de  cinq  de  ses  adjoints,  que  ce  nombre  pouvait 
aller  à  dix-buit  mille,  dont  la  moitié  environ  nVtait 
ctini|ios<^e  que  de  femmes  et  de  filles  entretenues. 

Si  les  perfectionnements  ap|>ortés  dans  le  rc'*gime 
et  dans  b  police  des  pn)stituées  ont  fourni  à  Tadmi- 
nistraticm  des  données  plus  certaines  sur  leur  V(*ri- 
tahle  iKimbre ,  ces  données  n'ont  pas  encore  pénétré 
dan^  le  public;  nous  en  avons  accjiiis  la  preuve  en 
ronvt*rsant  avec  beaucoup  de  personnes,  et  dans  la 
letiure  de  quelques  pampblets  politiques  publiés  <bns 
CVS  dernières  années.  L'auteur  de  la  biograpbie  des 
rofyimi>saires  de  police,  qui  écrivait  en  I82G,  éta- 
biiÀ»ait  en  principe  que  le  nombre  des  prostituéei 
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de  Paris  dépassait  quinze  mille  ;  et  depuis  la  rëvo- 
lution  de  juillet ,  des  pamphlets  les  ont  reportées  à 
vingt  mille  ;  un  membre  des  plus  influents  de  la  so- 
ciété des  droits  l'homme  a  soutenu  devant  moi  et 
s'est  chargé  de  prouver  que  le  nombre  en  était  de 
soixante  mille. 

Cette  tendance  à  exagérer  le  nombre  des  prosti- 
tuées qui  se  trouvent  dans  une  ville  n'est  pas  parti- 
culière aux  Parisiens ,  on  la  trouve  au  même  degré 
chez  les  habitants  de  Londres;  en  voici  la  preuve  : 
mon  ami ,  M.  Guerry ,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  An- 
gleterre dans  le  cours  de  1834 ,  voulut  bien  recueil- 
lir, pour  moi,  quelques  renseignements  et  entre 
autres  des  notions  sur  le  nombre  des  prostituées  de 
la  capitale  de  ce  pays  :  un  magistrat  de  police  lui 
assura  gravement  qu'il  n'y  en  avait  pas  moins  de 
soixante-dix  mille;  un  autre  magistrat  de  police  ré- 
duisit ce  nombre  à  cinquante  mille ,  ce  qui  est 
l'avis  de  l'illustre  Colquhoun,  notre  autorité  en 
France.  En  général,  les  gens  les  plus  raisonnables 
ne  craignaient  pas  de  porter  ce  nombre  au-dessous 
de  trente  à  quarante  mille. 

M.  Guerry,  peu  satisfait  de  ces  opinions,  et  sachant 
mieux  que  personne  ce  que  valent  des  opinions , 
s'adressa  à  M.  Mayne,  l'un  des  deux  directeurs  de 
la  police,  qui  prit  quelques  renseignements  auprès 
des  surintendants  des  divers  quartiers;  et  il  résulta 
de  cette  enquête,  qu'il  ne  démit  pas  y  avoir  à 
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Londres  plus  de  huit  à  dix  mille  filles  publiques. 
Qu'on  juge  d*api*ès  ces  détails  de  Tutilitc  ou  de  Tini- 
portance  des  données  statistiques,  et  qu'on  nous  dise 
si  ces  données  restent  sans  avantage  même  pour  la 
réputation  d'un  peuple.  J'avais  donc  raison  en  avan- 
çant dans  mon  introduction  que  je  m'en  servirais, 
comme  d*un  instrument  de  prédilection,  chaque 
foi^queje  pourrais  m'en  procurer  d'authentiques. 

D'après  la  distinction  que  nous  avons  établie 
entre  la  débauche  et  la  prostitution  publique,  il  est 
évident  que  notre  travail  ne  se  rapportant  qu'à 
celte  dernière  classe  de  désordres,  les  renseigne- 
ments dont  j'ai  parlé  plus  haut  ne  peuvent  pas  nous 
servir  ;  car  s'ils  nous  apprennent  qu'avant  nous 
Fimmoralité  a  été  grande  ,  ils  ne  nous  traduis<?nt  en 
chiflres  ni  le  degré  de  cette  immoralité,  ni  le  nom- 
bre des  fenmies  aux(|uelles  nous  sommes  convenus 
d'appliquer  IVpithète  de  prostituées. 

Ce  n'est  que  depuis  l'administration  de  M.  le  ba- 
ron Pas({uier,  et  surtout  depuis  IHK),  que  nous 
a\un&,  sous  ce  rapport ,  des  documents  positifs  ;  ces 
d(M  uments  sont  dus  aux  perfectionnements  apportés 
dans  cette  branche  importante  de  l'administration, 
et  a  la  recherche  minutieuse  et  non  interrompue 
que  fait  la  police  de  toutes  les  femmes  qui  exercent 
as%e/.  publiquement  le  métier  de  prostituées  pour 
qu'on  puisNe  les  assujettir  à  une  surveillance  légale. 

Je  joins  ici  un  tableau  indiquant,  pour  vingt-et- 
I.  3 
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• 

une  aùnéès ,  le  Ilômb^e'  des  prdâtituées  que  Tadmî- 
nistration  à  pu  réunir  sUr  les  contrôlés  et  assujettir 
à  la  surveillance.  Ces  renseigneinents  Sont  précieux; 
je  puis  répondre  de  leur  exactitude,  les  ajrant  sou- 
mis à  toutes  les  épreuves  de  vérifications  dont  je 
pouvais  disposer.  Je  dois  toutefois  avouer  qu'il 
pourrait  se  trouver  quelque  erreur  dans  les  quatre 
premières  années  de  1812  à  1816,  ce  qui  tient  aux 
lïialheurs  des  deux  invasions,  et  surtout  à  l'obscu- 
rité remarquable  qui  règne  dans  les  comptes-rendUs 
dé  M.  Charhseru,  alors  médecin  en  chef  du  dispen- 
saire; mais  à  partir  de  cette  époque,  les  moyens  de 
contrôlé  se  multipliant,  les  erreurs  déviennent  véri- 
tablement impossibles. 
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Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  dernière  colonne 
du  tableau  précédent,  qui  renferme  la  moyenne  des 
nombres  offerts  par  chacun  des  douze  mois  de  cha- 
que année,  nous  serons  surpris  de  la  faiblesse  de  ce 
nombre  pour  Tannée  1812.  Qu'est-ce  en  effet  que 
1,293  filles  publiques  pour  une  capitale  comme  Pa- 
ris? Aussi  voyons-nous  ce  nombre  s'augmenter 
d'année  en  année ,  et  dans  l'espace  de  trois  ans  dé- 
passer 1,900. 

Ce  nombre  s'abaisse  sensiblement  en  1815,  mais 
il  se  relève  incontinent  après  pour  s'accroître  d'une 
manière  régulière  jusqu'en  1822,  époque  à  laquelle 
les  inscriptions  s'élèvent  à  plus  de  2,900;  on  les  voit 
ensuite  s'abaisser  à  2,400  en  1827;  puis  se  relever 
et  dépasser  3,000  en  1830« 

Si,  en  prenant  isolément  chaque  année,  nous 
étudions  les  douze  mois  qui  la  composent,  de  la 
même  manière  que  nous  venons  d'examiner  les 
vingt-et*une  années  qui  comprennent  notre  période, 
nous  trouverons,  entre  chacun  de  ces  mois,  des  os- 
cillations qui  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Nous  attachons  peu  d'importance  à  l'augmenta- 
tion de  273  qui  se  trouve  entre  décembre  et  mars 
1812,  et  à  un  autre  accroissement  de  312  entre 
janvier  1813  et  décembre  de  la  même  année.  Les 
causes  en  sont  naturelles,  et  s'expliquent  aisément  ; 
mais  nous  fixerons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la 
différence  qui  existe  eutrejanvier  1 81 4  et  septembre 
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àe  U  méine  année  (différence  en  plus,  165),  et  sur 
UQ  fait  semblable  qui  se  répète  Tannée  suivante  à 
partir  de  février  jusqu'en  octobre  1815  (différence 
en  plus  pour  ce  dernier  mois,  644),  circonstance 
d*autant  plus  remarquable  que  la  moyenne  de  cette 
aooée  offre,  sur  Tannée  précédente,  une  diminution 
de  51. 

Os  variations,  remarquables  par  1  élévation  du 
chiffre  qui  les  exprime,  arrivent  quelquefois  subi- 
tement et  sans  transition.  Ainsi,  en  septembre  1816, 
le  diiffi'e  dont  nous  parlons,  après  avoir  eu  pen- 
dant plusieurs  mois  une  tendance  continuelle  à  s*é- 
lever,  tombe  tout-à-coup  de  133  pour  remonter, 
deux  mois  après,  de  139;  en  octobix'  1821  ,  il 
arrive  subitement  à  3,065,  élévation  inouïe  jus- 
qu*alors;  mais  il  redescend  ensuite,  et  ce  n*est  que 
huit  ans  plus  tard  qu'il  revient  au  même  nombre. 

Os  oscillations  de  50,  de  80,  et  même  de  100, 
se  remarquent  dans  presque  toutes  les  années;  on 
pourrait  dire  quelles  sont  inhérentes  aux  prosti- 
tuées qui  sont  organisâmes  et  assujetties  à  un  con- 
trôle; mais  au  milieu  de  ces  variations,  ce  qui  doit 
le  plus  frapper ,  c'est  la  tendance  qu*a  toujours  à 
s'accroître,  à  Paris,  cette  partie  malheureuse  de  la 
société,  (jardons-nous  toutefois  d'en  accuser  la  dt*- 
pravation  plus  grande  de  notre  épwpie:  cette  aug- 
mentation et  ces  variations  tiennent  à  des  causes 
nombreuses  dont  nous  ne  devons  pas  nousoccu|H*r 
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ici,  et  qui  trouveront  leur  place  dans  les  différents 
chapitres  qui  vont  suivre,  et  pour  Tintelligence  des- 
quels nous  renverrons  fréquemment  au  tableau  pré- 
cédent. 

S  III.  Quels  sont  les  pays  qui.  fournissent  les  prostituées^ 
et  dans  quelle  proportion  chacun  d'eux  les  enuoie-t-il 
à  Paris. 

Opinion  de  Restif  de  la  Bretonne.  —  Rien  de  positif  à  cet  égtrd.  —  Ce  qne 
j'ai  fait  pour  connaître  les  pays  d'où  elles  viennent.  ^  Indication  des 
étrangères  à  TEnrope.  —  Indiration  de»  Européennes  étrangères  à  la 
France.  —  Indication  de  toutes  celles  qui  sont  venues  des  cliefs-lienx 
de  leurs  préfectures  et  des  campagnes  de  tous  les  départements  de  la 
France,  dans  Tespace  de  quinze  ans. 

Restif  de  la  Bretonne  a  voulu  traiter  ce  sujet, 
mais  il  la  fait  avec  la  légèreté  qui  caractérise  ses 
nombreuses  productions.  On  en  jugera  par  l'extrait 
suivant. 

«....  Paris  est  devenu  le  rendez-vous  général  de 
la  débauche  ;  de  cinquante  femmes  sans  mœurs  qui 
seront  dans  le  royaume,  on  y  en  trouvera  toujours 
quarante-neuf;  de  manière  qu'il  y  a  toujours  neuf 
fois  plus  de  libertinage  dans  cette  ville  seule  qu'il 
n'y  en  a  dans  le  reste  de  la  monarchie.  Chaque  pro- 
vince fournit  à  sa  débauche,  et  lui  envoie,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  les  immondices  de  ses  mœurs, 
puisque  toutes  les  femmes  qui  scandalisent  aujour- 
d'hui le  public  dans  Paris ,  sont  ou  Lyonnaises ^  ou 
Picardes  y  Champenoises  f  Normandes,  Prouen^ 
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çûles  j  Languedociennes Cest  un  flux  et  re- 
flux de  provipcitles  qui  vont  et  qui  viennent  des  dif- 

fêraites  parties  du  royaume Les  femmes  galantes 

le  rendent  de  tous  côtés  dans  la  capitale  pour  y 
faire  fortune  dans  la  débauche,  comme  les  finan- 
ciers y  viennent  de  toutes  parts  pour  s'enrichir  dans 

les  fermes Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  que 

cette  ville  renfermât  dans  ses  murailles  toutes  les 
femmes  sans  mœurs  du  royaume,  elle  se  charge  en- 
core de  celles  des  étrangers.  Elle  est  pleine  de  courti- 
laoes  allemandes  y  suisses  y  polonaises  ^  saxonnes  ^ 
espagnoles  j  italiennes  ^  et  md.me  anglaises;  de 
Buoière  qu  on  peut  regarder  Paris,  non  seulement 
le  centre  de  rincontinencc  de  la  France, 
is  même  comme  le  mauvais  lieu  de  l'Europe  (1).» 
D'après  ce.  passage  remarquable  d*un  homme  qui, 
traitant  ex  projesso  un  sujet,  devait  Tavoir  bien 
étudié,  nous  pourrions  en  conclure  qu'à  Tépoque 
où  Restif  écrivait ,  on  ne  comptait  pas  de  Pari* 
siennes  parmi  les  prostituées  de  la  capitale ,  puisc]ue 
kmtes  les  femmes  qui  la  scandalisaient  venaient  des 
provinces;  que  toutes  ces  provinces  nous  les  en- 
voyaient dans  la  même  proportion ,  car  on  n'établit 
pas  de  distinction  sous  ce  rapport  entre  les  unes  et 
les  autres  ;  enfin  qu'on  y  comptait  autant  d'étran- 
gères que  de  Françaises,  puisqu'il  y  est  dit  positive» 

(0  U  PonM^ra^#,paf«  19a. 
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ment  que  Paris  recevait  toutes  les  femmes  sans 
mœurs  des  pays  étrangers  ;  qu'il  était  plein  de  cour- 
tisanes allemandes,  etc. 

Ce  vague  nous  surprend;  mais  avait-on ,  au  mo- 
ment où  j'ai  commencé  mes  recherches,  des  don- 
nées plus  certaines  sur  la  véritable  origine  des  pro- 
stituées de  Paris?  Je  dois  dire  qu'à  l'exception  de 
deux  ou  trois  employés  chargés  de  questionner  et 
d'inscrire  ces  femmes,  personne  ne  se  doutait  quel 
pouvait  être  à  cet  égard  le  véritable  état  des  choses; 
j'avouerai  même  qu'en  analysant  les  réponses  faites 
à  mes  questions,  j'y  trouve  plus  de  vague  que  dans 
Restif  lui-même  ;  il  fallait,  pour  avoir  quelque  chose 
de  positif,  faire  le  relevé  des  registres  d'inscription. 
Or  personne  n'avait  pensé  à  ce  travail ,  et  si  quel- 
qu'un y  avait  songé ,  il  est  probable  que  l'effroi  qu'a 
dû  nécessairement  causer  le  nombre  et  la  grosseur 
des  volumes  aura  fait  reculer  ceux  qui  auraient  été 
tentés  de  l'entreprendre;  plus  hardi  que  les  autres, 
j'ai  abordé  ce  travail;  plus  persévérant,  je  l'ai  ter- 
miné. On  va  voir  parles  détails  suivants  si  j'ai  tra- 
vaillé en  vain ,  et  s'il  était  une  autre  manière  d'arri- 
ver à  des  données  capables  de  satisfaire  l'esprit  et 
d'être  utile  à  l'administration. 

Sur  les  12,707  femmes  inscrites  à  Paris  depuis 
le  16  avril  1816,  époque  à  laquelle  on  fit  un  recen- 
sement général,  jusqu'au  31  avril  1831,  c'est-à-dire 
pendant  5  années, 
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24  n^ont  jamais  pu  indiquer  les  pays  qui  les 
avaient  vues  naître; 

31  sont  venues  des  diflférents  pays  étrangers  à 
l'Europe; 

451  appartenaient  aux  contrées  de  l'Europe 
étrangères  h  la  France  ; 

12,201  étaient  nées  dans  nos  départements. 

Je  vais  entrer,  au  sujet  de  ces  différentes  caté- 
gories, dans  quelques  détails  qui  me  paraissent 
indii^pensables  pour  Tintelligence  de  plusieurs  par- 
ticularités dignes  d^intéret. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  24  malheureuses  dont 
on  n*a  pas  pu  connaître  le  lieu  de  naissance.  Jetées 
dans  le  monde  des  leur  plus  tendre  enfance,  elles 
avaient  oublié  le  nom  des  personnes  qui  leur  don- 
nèrent les  premiers  soins,  et  trouvaient  dans  la  pro- 
stitution, qui  leur  paraissait  un  état  tout  naturel,  un 
moyen  de  pourvoir  à  leur  triste  existence. 

Parmi  les  31  étrangères  à  l'Europe  on  a  compté  : 

18  Américaines. 
1 1  Africaines. 
2  Asiatiques. 


Total  ...  31 

Ia^s  Américaines  venaient  du  Canada,  des  Etats- 
Lnis,  de  Saint-Domingue,  de  la  (yuadeloupe,  de  la 
Martinique,  et  de  la  Guyane  fraïu^aise. 
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Les  Africaines  appartenaient  à  TÉgypte,  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  y  aux  Iles  de  France  et  de 
Bourbpn,  et  à  Madagascar. 

Les  Asiatiques  étaient  nées ,  Tune  à  Calcutta  et 
Tautre  ^.  Madras. 

Les  451  Européennes  y  étrangères  à  U  France, 
ont  été  fournies  dans  les  proportions  suivantes  par 
les  difféjrents  pay$  dont  voici  renonciation  : 


Angleterre 23 

Ecosse 1 

Irlande 4 

Autriche 15 

Le83vine«anséatiqaes.  é 

Duché  de  Bade  ....  2 

Bayiëre 6 

Belgique 161 

Espagne 14 

Hanovre 2 

Hollande. 23 

Ile  dTlbe 1 

Illyrie 3 

Milanais 9 

Ile   de  Malte 1 

269 


Report,  ...  269 

Naples 3 

Piémont 11 

Pologne 6 

Portugal 1 

Prusse 5S 

Home. 7 

Russie 2 

Ile  de  Saréaigoe ....  2 

Savoie 22 

Ile  de  Sicile 1 

Suéde 1 

Suisse 59 

Toscane  .  .  • 4 

Turquie 2 

Westphalle 3 


451 


Dans  tous  ces  pays,  ce  sont  toujours  les  capitales 
ou  les  grandes  villes  qui  fournissent  la  majeure  par- 
tie des  sujets  qu'ils  nous  envoient  ;  ainsi,  sur  les  23 
femmes  venues  d'Angleterre,  1 7  étaienjt  de  Londres  ; 
Vienne  a  fourni  8  Autrichiennes  ;  Madrid  et  Cadix 
se  sont  partagé  également  les  Espagnoles  ;  Amster- 
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ilam  peut  réclamer  plus  de  ia  moitié  des  Hollan- 
daises; enfin  tous  les  pays  qui  n'en  ont  fourni  que 
deux  ou  trois,  les  ont  également  envoyées  de  leurs 
capitales.  La  Prusse  seule  fait  une  exception  à  cette 
règle  :  Berlin  n*en  peut  réclamer  que  7  ;  la  majeure 
partie  du  contingent  de  ce  pays  est  venue  de  la 
Prusse  Rhénane. 

Dans  cet  examen ,  la  Suisse  offre  quelque  chose 
de  remarquable  :  tous  les  cantons,  à  Texception  de 
trois, ont  envoyé  un  pareil  nombre  de  filles  à  Paris; 
il  u*y  a  que  celui  de  Genève  qui,  dans  cette  four- 
niture, remporte  sur  les  autres;  les  Genevoises 
figurent  au  nombre  de  15  dans  les  59  Ilelvéticnnes 
tenues  à  Paris. 

la  régularité  avec  laquelle  ces  étrangères  ar- 
rivent tous  les  ans  à  Paris,  et  cela  dans  des  pro|)or- 
tiooi  à  peu  près  semblables,  est  digne  d'attention. 
On  pourra  se  faire  une  idée  de  cette  régularité  par 
le  tableau  suivant  : 


DATES. 

V>%IIUIE 

NOMBRK 

DATES. 

NOMBRK 

----  .   ._   \ 
MEMBRE 

M*«rnr 

»••••«•. 

m    w w*  I ir» 

1 

IIIS 

73 

CM 

lAII 

27 

2.26 

HIT 

r>i 

s.os 

i«rs 

Ti 

I,s3 

I$l8 

33 

2.76 

IHJH 

H 

2,10 

ItlS 

Î3 

I.9I 

I«27 

Î7 

2,î.S 

î       l«?0 

31 

J.hH 

i.S*8 

27 

2,26 

iv^^l 

3t 

2.h:i 

I8Î0 

32 

2.66       1 

l*?f 

to 

tJAi 

IH.tO 

20 

1.1.6       , 

ma 

17 

1.41 

IK3I 
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Si  Ton  met  de  côte  les  années  1816  et  1817  qui, 
par  des  raisons  qui  tiennent  d'une  part  aux  deux 
invasions,  et,  de  l'autre ,  à  la  famine  qui  à  cette 
dernière  époque  ravagea  l'Europe,  ne  peuvent  que 
rarement  entrer  en  ligne  de  compte,  tant  qu'il  s'agit 
d'établir  quelques  moyennes  dans  toutes  les  ques- 
tions qui  appartiennent  aux  prostituées  de  Paris , 
on  voit  qu'il  ne  s'en  présente  jamais  moins  de  1 
par  mois  ;  que  ce  nombre  est  ordinairement  de  2, 
et  qu'il  ne  va  jamais  à  3. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  France  avait  fourni  à 
elle  seule  12,201  filles  publiques  à  la  ville  de  Paris; 
c'est  ici  que  les  détails  deviennent  aussi  curieux 
qu'importants. 

Si  nous  examinons  eu  masse  tous  les  départe- 
ments, nous  trouvons  que  tous,  à  l'exception  d'un 
seul,  ont,  dans  l'espace  de  15  années,  payé  à  la 
capitale  un  tribut  en  prostituées,  mais  cela  dans  des 
proportions  très  inégales,  comme  on  va  le  voir  dans 
le  tableau  suivant,  qui  indique  non  seulement  la 
quantité  effective  de  ces  filles  fournies  par  les  chefs- 
lieux,  les  sous-préfectures  et  les  campagnes  de 
chaque  département,  mais  encore  ces  mêmes  quan- 
tités ramenées  à  1,000,  ce  qui  permet  de  saisir  avec 
plus  de  facilité  et  d'un  seul  coup  d'oeil  les  rapports 
qu'elles  ont  entre  elles. 
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ULPARTEMESS. 


Boucb.-do-RhAoe 

Cd(ei-du-Nont.  '. 
Loire .... 
Indre.  .  .  . 

Ain 

Bbu«s-  Fyrénëea. 

lUolp-LoIre  .  .  . 
Hériull.  .  , 
Haalc-Garonne. . 

Drdhic 

Charenl*.    .  . 

Var 

l)oin-Sé¥rcs .  .  . 
fjrf  iite»-  Orient. 
HaaleE-PjTtaies. 
Lo(-et-Garsane  , 

Gsrd 

Vendiio.  .... 
TBrn-el-Garonoe. 
AvejroA  .  .  . 
Tarn 

Dordogne.  .  . 
Corréio.  ... 

Vanriuse.  .  .  . 
fiaisci-Alpos.  . 

Loi 

G«n 

Arditbe 

Ha  u  lu- Alpes.  . 


0,9S 
Û,7S 


0,47 
0,39 
0,30 
0,80 


Si  le  travail  précédent  nous  fait  connaître  avec 
exactitude  la  quantité  de  prostituées  venues  à  Paris 
de  tous  les  points  de  la  France,  pendant  l'espace  de 
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quinze aDiiéess,  il  no  nonspn*sento  pas  cl*unc  manière 
(acile  à  sabir  qudie  est,  pour  chaque  année  et  pour 
cliaque  localité,  cette  même  quantité;  il  faut  donc 
rxamim*r  celle /oarriif are  annuelle,  qui  seule  est  de 
quelque  importance  pour  les  mesures  de  toute  na- 
ture qu*ou  serait  tenté  de  prendre  dans  le  but  d*a|H 
porter  quelqueit  améliorations  dans  ce  qui  regarde 
le  régime  des  pfostitué<?s.  I^  tableau  suivant  fournit 
tCNis  les  détails  que  l'on  pourrait  désirer  à  cet  égard. 
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TABLEAU 
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Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  cette  cxpositioa, 
que  j'ai  peut-être  inôtne  un  peu  trop  étendue;  on 
conçoit,  en  eFTet,  que  lorsqu'un  département  ne 
fournit  que  trois  ou  quatre  prostituées  à  Paris  dans 
le  courant  d'une  année,  ceci  devient  totit-à-fait  in- 
difTérent  pour  ceux  qui  l'administrent ,  et  qu'on  n'en 
uurait  rien  conclure  pour  ou  contre  des  mesures 
qu'on  voudrait  proposer  en  vue  de  c[uol([ucs  anK'v 
lîoralions. 

Dans  les  tableaux  prérédenis,  j'ai  réparti  les  pro- 
■liluées  par  départements;  je  vais,  dans  celui-ci,  les 
distribuer  d'après  nos  anciennes  provinces,  dont  le 
lou venir  n'est  pas  encore  perdu ,  et  qui  fornienl  des 
populations  qui  se  distinguent  l'une  de  l'autre  par 
1rs  incLiirs  ,  les  habitudes,  quclqucFuis  même  par  le 
bngaj;e.  Olte  dernière  distribution  a  nécc»«;iire- 
menl  quelque  rliose  d'arbitraire,  certains  dép.irte- 
menls  ayant  été  Tonnés  aux  dépens  de  deux  et  quel- 
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quefois  de  trois  provinces  limitrophes;  nuis  en 
sent  aisémeat  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'apporter 
ici  une  exactitude  bien  rigoureuse.  Ainsi  ,  sur 
les  12,201  femmes  publiques  d'origine  française  in- 
sciites  à  Paris,  il  en  a  été  fourni  par  : 
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Ces  détails  sur  le  nombre  des  prostituées  qui  af- 
fluent à  Paris  de  tous  les  points  de  la  France  sont 
curieux,  et  personne  ne  saurait  contester  l'utilité 
qu'ils  pourraient  avoir;  mais  nous  font-ils  connaître 
les  mœurs  et  le  degré  d'immoralité  d'un  pays?  Non 
assurément;  car  il  peut  se  faire,  et  il  arrive  en 
effet  que  les  prostituées  nées  dans  un  pays  très  im- 
moral restent  toutes  ou  presque  toutes  dans  ce  pays, 
tandis  que  celles  qui  habitent  des  endroits  où  elles 
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M    sont   pas  supportées ,  clierchent   à  Paris   un 
asile,  UD  lieu  de  refuge.  Il  faudrait,  de  plus  ,  pou* 
?oir  mettre  en  rapport  la  population  respective  des 
dinV^rentes  localités  avec  le  nombre  des  prostituées 
^ui  on  viennent  ;  ce  dernier  moyen  étant  le  seul  dont 
le  résultat  puisse  offrir  quelque  utilité  pour  fixer, 
d*une  manière  particulière,  lattention  des  autorités 
sur  un  point  plutôt  que  sur  un  autre,  j  essaierai 
bientôt  à  cet  égard  quelques  rapprochements.  £n 
attendant,  jetons  un  regard  sur  les  tableaux  pré- 
cédents, et  tâchons  de  faire  ressortir  les  instructions 
qu*ils  renferment. 

Si,  eu  prenant  Paris  comme   centre,  on  trace 
autour  de  lui  une  série  de  cercles  distants  les  uns 
des  autres  de  vingt-cinq  lieues  communes,  c'est-à- 
dire  de  vingt-cinq  au  degré ,   on  trouve,  dans  le 
premier  cercle,  les  six  départements  les  plus  char* 
gés,  et  dans  le  second  ceux  qui  viennent  immédia- 
tement  ensuite;  à   mesure   que   Ion  s'éloigne,  le 
compas  ne  circonscrit  plus  que  ces  départements 
dont   le  chiffre   ne   s'élève  qu*à    quelques  unités  : 
preuve  évidente,  suivant  nous,  non  que  ces  dépar- 
teoM^nt»  remportent  sur  les  autres  t*n  immoralité, 
mais  que  le  rapprochement  de  Paris,  la  facilité  de 
s*y  rendre  et  les  conimunications  plus  fréquentes  , 
influent  d'une  manière  remarquable  sur  le  nombre 
des  prostituées  qui  y  arrivent  de  tous  les  départe- 
neut  s  d%  la  France. 
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On  voit  cependant ,  dans  les  cercles  les  plus  éloi- 
gnés,  quelques  exceptions  à  cette  règle  générale, 
mais  cène  sont  que  des  influences  de  localités  dues 
à  des  causes  particulières;  il  est  évident  que  si  Lyon 
et  le  Puy-de-Dôme,  le  Cantal  et  la  Haute-Loire 
sont  plus  chargés  que  les  autres  départements  qui 
se  trouvent  à  la  même  distance,  cela  tient  aux  re- 
lations commerciales  que  Lyon  entretient  avec  Paris, 
et  à  l'habitude  qu'ont  contractée  les  habitants  de 
l'Auvergne  de  venir  à  Paris  pour  y  faire  les  gros 
ouvrages ,  et  remplacer  chez  nous  les  esclaves  des 
anciens  peuples. 

Dans  ces  zones  éloignées^  l'influence  du  com- 
merce et  des  ports  de  mer  se  fait  particulièrement 
remarquer  pour  les  Bouches-du-Rhône  ,  les  Basses- 
Pyrénées,  la  Gironde,  la  Loire-Inférieure  et  le  Fi- 
nistère. Cette  même  influence,  jointe  à  la  proxi- 
mité de  Paris,  explique  le  chiffre  élevé  de  la  Seine- 
Inférieure  ,  de  la  Somme ,  du  Pas-de-Calais  et  du  dé- 
partement du  Nord.  Ne  pourrait-on  pas  remarquer 
l'influence  des  grandes  écoles  pour  les  départements 
de  la  Haute-Garonne  et  de  l'Hérault,  l'un  et  l'autre 
huit  et  neuf  fois  plus  chargés  que  les  départements 
qui  les  entourent  ?  Il  est  inutile  d'indiquer  celle  des 
garnisons  et  des  places  fortes  ;  elle  se  fait  assez  re- 
marquer dans  tous  les  départements  qui  forment  nos 
frontières. 

Mais  c'est  surtout  en  divisant  la  France  en  trois 
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parties ,  une  du  nord  ,  une  du  centre  et  une  du 
midi ,  que  Ion  aperçoit  une  diflcrenco  notable  , 
quoique  la  superficie  du  terrain  soit  pour  toutes  à 
peu  près  la  même  :  ces  trois  zones  sont  séparées  par 
deux  lignes;  une  qui  partirait  de  Saint-Malo  et  vien- 
drait aboutir  au  lac  de  Genève ,  laissant  dans  la  zone 
du  milieu  les  départements  d*Ille-et-Vilaine  y  de  la 
Mayenne,  de  la  Sarthe  ,  de  Loir-et-Cher,  du  Cher, 
de  la  Nièvre,  de  Saôue-et-Loire et  du  Jura;  l'autre 
partant  de  Bordeaux  et  arrivant  à  Chambéry,  lais- 
sant encore  dans  la  zone  du  milieu  la  Charente,  la 
Haute- Vieune,  la  Creuse,  le  Puy-de-Dôme^  la  Loire, 
le  Rbin  et  TAio. 

I^  première  de  ces  zones  renferme     29  dép. 

I^  seconde 27 

Et  la  troisième 29 

Toutes  réunies  ont  fourni  à  Paris  12,201  filles. 

Et  séparément  : 

La  première Il ,03 1  filles. 

La  seconde %9 

La  troisième 201 

12,201 
JYota.  La  Corse  ne  figure  pas  ici. 

Ainsi,  malgré  des  surfaces  à  peu  près  égales,  la 
^ne  du  milieu  de  la  France  fçumit  doui^  fois  moiu» 
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que  celle  du  nord^  et  celle  du  midi  cinquante-neuf 
fois  moins  que  cette  dernière. 

Nous  avons  remarque  des  différences  notables 
entre  des  départements  limitrophes,  pour  le  nombre 
de  filles  qui  en  provenait,  différence  qui  est  quel- 
quefois de  1  à  13.  A  mesure  que  nous  avancerons 
dans  ce  travail^  nous  reviendrons  sur  ces  tableaux 
qui  nous  offriront  plus  d'une  application  utile. 

Devant  le  tableau  où  les  prostituées  sont  classées 
d'après  la  circonscription  de, nos  anciennes   pro- 
vinces, que  deviennent  les  opinions  de  quelques 
personnes  qui  m'ont  assuré  et  plusieurs  fois  répété 
qu'elles  étaient  toutes  Picardes,  ou  Normandes ,  ou 
Bourguignonea?  Que  deviennent  surtout  les  asser- 
tions de  Restif  de  la  Bretoune,  qui  fait  entendre 
que  Paris  n'en  fournit  pas ,  et  qu'il  eq  vient  autant 
de  la  Provence  et  du  Languedoc  que  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Normandie?  Or,   lorsque  les  pre- 
mières de  ces  provinces  fournissent  une  filles  les 
autres  çq  envoient  vingt-trois  et  vingt-sept  ;  preuve 
incontestable  de  la  nécessité  des  chifires ,  et  du  dan» 
ger  que  l'on  eourt  en  s'en  rapportant  aux  assertions 
de  gens  qui  paraissent  les  plus  instruits ,  et  que  leur 
position  met  à  portée  de  puiser  aux  meilleures 
sources. 

Jusqu'ici  nous  avons  étudié  les  prostituées  ve- 
nues des  différentes  localités  de  la  France,  abstrac- 
ion  hhe  de  la  population  de  ces  mêmes  localités; 
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essayons  de  les  mettre  en  rapport  avec  cette  popu- 
btion,  il  ressortira  peiit-c^tre  de  ce  nouveau  rap« 
prochement  quelques  renseignements  utiles. 

Depuis  lelG  mars  1816  jusqu'au  31  avril  1831, 
eVst-à-dire  pendant  quinze  ans,  le  nombre  total 
des  filles  inscrites  sur  les  registres  est  de  12,607. 

Sur  ce  nombre,  les  chcfs-licux  ont  donné  .     6,939 

îa:s  sous-préfectures.  ...     1 ,702 

Les  campagnes 3,460 

Les  étrangères 482 

De  pays  inconnus 24 

Paris  en  a  fourni,  à  lui  seul.  .  .     4,469 
Les  deux  sous-préfectures  ...  39 

Les  campagnes 236 

4,744 

5  iV.  Position  sociale  des  familles  qui  fournissent 
Us  prostituées  qui  se  trouvent  k  Paris. 

A«mftU||«  tfm  ytmx  tvmniat  li  rowuû«tvire  da  U  poaitioo  p«rtk«fiAM  4tf 
flMtlW*  ét%  prcMtita^et,  —  Sonrre%  où  j'ai  pui«c  drt  données  à  cet  éfH^x^* 
—  TaMm*  4o«a*«t  po«r  Firit  U  proffêfai»  de*  pH«f  «t  dM  idoMiat  d* 
r«cl«  d«  >■!•■—€».  —  Autre  ubkan  dtiDiMDt  le*  ndnie»  déUiU  pour  1m 
ftDr*  vrmaal  àt%  drpaiinDroU.  —  Quelque*  olMerrationt  tur  le*  ctMfté- 


Ce  nVtait  pas  sous  le  rapport  de  la  simple  cu- 
riosité qu*il  n/importait  d*avoir  quelques  données 
sur  les  familles  des  filles  publiques;  ces  renseigne- 
ments devenaient  importants  pour  résoudre  plus 
^une  <}uestion  de  haute  administration,  et  pour  fairo 
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connaître  à  Tautorité  les  classes  de  la  société  qui^ 
pour  tout  ce  qui  regarde  la  prostitution,  méritaient 
de  sa  part  une  attention  spéciale.  Mais  comment 
obtenir  des  renseignements  certains  sur  une  ques- 
tion aussi  grave?  La  chose  était  difficile,  mais  elle 
ne  me  parut  pas  impossible  ;  voici  la  manière  dont 
je  m'y  pris  pour  avoir  ces  documents. 

Je  commençai  par  questionner  toutes  les  prosti- 
tuées que  je  rencontrai  dans  la  prison  ou  dans  Thô- 
pital  ;  mais  j'aperçus  bientôt  que  quelques  unes  me 
trompaient. 

Je  m'adressai  aux  employés  ainsi  qu'à  tous  ceux 
qui  avaient  été  chargés  de  la  surveillance  ou  de  la 
direction  de  cette  population,  je  tins  note  des  ré- 
ponses; mais  il  ne  résulta  de  leur  analyse  qu'un  vague 
et  une  incertitude  qui  ne  pouvaient  pas  me  satisfaire. 

Ce  fut  alors  que  je  proposai  à  M.  Delavau  un 
moyen  qui  me  paraissait  infaillible  :  il  consistait  à 
exiger  de  toutes  les  filles,  inscrites  et  à  inscrire,  l'acte 
authentique  de  leur  naissance;  mais  ce  préfet,  rempli 
des  meilleures  intentions,  ne  le  crut  pas  praticable. 

Je  renouvelai  ma  proposition  à  M.  Debelleyme, 
qui,  quelques  jours  plus  tard,  remplaça  M.  De- 
lavau. Je  ne  reçus  pas  de  réponse  de  ce  magistrat, 
mais  peu  de  temps  après  j'appris  qu'un  arrêté  avait 
ordonné  que  l'on  exigerait  dorénavant  cette  pièce, 
non  seulement  pour  les  filles  à  inscrire,  mais  encore 
pour  toutes  celles  qui,  déjà  inscrites,  se  feraient 
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iiréter  et  mettre  en  prison  pour  une  faute  ou  un 
délit  quelconque.  Il  ne  me  restait  donc  plus  qu'à 
attendre  que  ces  actes  eussent  ctc  réunis  en  quantité 
suffisante  pour  me  permettre  d'en  tirer  des  conclu- 
sions rigoureuses  et  susceptibles  de  constituer  une 
Tëritable  loi;  le  nombre  de  ceux  que  j'ai  eus  à  ma 
disposition, qui  ont  été  recueillis  de  1828  à  1832, 
et  dont  j*ai  fait  le  dépouillement,  s'élève  à  5,023. 

Comme  on  indique  dans  ces  actes  la  profession 
du  père  et  celle  des  deux  témoins,  j'y  ai  trouvé  la 
position  sociale  de  toutes  ces  familles  ;  j'ai  dû  toute- 
fois, pour  plus  d'exactitude,  ne  me  servir  que  des 
renseignements  qui  regardent  le  premier  de  ces 
témoins;  car  en  confrontant  quelques  actes  venus 
des  mêmes  localités,  j'ai  reconnu  que  le  nom  du 
second  témoin  était  le  même  dans  tous,  ce  qui  s'ex- 
plique par  riiabitude,  en  quelque  sorte  générale, 
de  prendre  pour  ces  fonctions  un  des  employés  de 
la  mairie. 

Je  pourrais  donner  ici,  département  par  départe- 
nent,  l'indication  des  professions  exercées  par  les 
familles  qui  ont  fourni  à  notre  capitale  un  certain 
■ombre  de  prostituées;  j'en  avait  même,  à  cette 
intention,  dressé  le  tableau;  mais  son  étendue  et 
surtout  son  inutilité  m'engagent  à  les  présenter  en 
nasse.  Je  me  contenterai  seulement  d'établir  deux 
divisions  :  l'une  contenant  ce  qui  regarde  Paris,  l'au- 
tre reoferroant  ce  qui  appartient  aux  départements. 
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TABLEAU 

Indiquant  lis  profissioms  kxbrckks  ,  kt  par  lis  péris  dis  no  • 

STlTUilS  DI  PARIS  f  iriKS  DANS  GSTTI  VILLI ,  IT  FAR  OIOI  <^  OllV 
SIRVI  DI  TiMOiNS  POUR  (.A  RÉDACTION  DR  L'AQTB  DB  KA1SSAI|GR 
DI   CI8  FILLIS. 


PROFESSIONS. 


NOM  BRI  DI8 
PiRIS. 


Âmidoniers 

Architectes,  entrepreneurs , 

Blanchisseurs f  .  .  •  . 

Boisseliers ,  vanniers ,  épingliers ,  éYen- 
lailMstes,  luthiers 

Bonnetiers,  gaziers ,  tisseurs ,  cordiers. 

Bouchers,  cbar«;utiers • 

Boulangers,  pâtissiers 

Bourreliers,  selliers 

Boyaudiers,équarrisseur8,  vidangeurs. 

Brocanteurs,  colporteurs 

Carreleurs,  maçons,  couvreurs,  fu- 
mistes, salpôtriers 

Chandeliers 

Chapeliers,  .  , «...., 

Charbonniers,  porteurs  d*eau 

Chiffonniers •  •  •  • 

Chirurgiens,  pharmaciens,  médecins, 
avocats 

Cochers,  charretiers ,  postillons.  .  .  . 

Cordonniers,  bottiers 

Corroyeurs,  tanneurs,  maroquiniers 

Cultivateurs,  jardiniers,  terrassiers, 
vignerons 

Doifiestiques,  portiers 

Doreurs ,  argenteurs ,  batteurs  d*ur.  . 

Fert>lan tiers,  chaudronniers 

Fondeurs,  ciseleurs,  mouleurs.  .  .  . 

Qraveurs,  lapidaires,  émailieurs.  .  . 

Instituteurs 

journaliers,  commissionnaires,  hom- 
mes de  peine 

Layetiera,  menuisiers,  eharpenttera , 
scieufs  de  lonç 

Logeurs,  tapissiers. 

Marbriers,  laveurs  de  cendres  d'or- 
ftvifi. 


J$  r^prtuf* 


•  •  . 


1 
4 
6 

8 
19 

l 

3 

3 

U 

18 

6 
11 

t 


l 


3 

SO 

6 

31 
U 

5 

8 
18 

6 
3 

113 

31 
6 


460 


NOMRRI  DU 
Ti  MOINS, 


■III    < 


l 


I 

16 
8 

10 
6 
1 
9 


i 

6 

U 

0 

rr 

17 
8 

11 
1 
f 
3 

74 

33 
8 
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4 


yV  fmilrr  port 

Mjirrhandftdf  \in,  liquuriiles,  linio- 

na<lirr» 

Manrh«ui,  »errurirr«,  rloultors.  .  .  . 

Marinif*r« 

Un  aoi<  trof  •  armuriers ,  roulellrrt , 

fitorhi^frars 

Mrrrirrt.  épicier»,  fruilierf 

■Milaire«  invalida» 

llu*H  itn% ,  mallrf  »  de  danse 

5icHirn»>eurf .  lailif rs 

Ofbrirrtdr  grade»  did'érffils 

Orfr^res.  borlofrert,  bijoaliert.  .  .  . 

Papetiers,  rartonniert 

fermqulers,  roiffeun 

honil»irr«,  pompiers,   fontalnlers.   , 
fniirrt  de  terre,  bienclert,  lailleart 

de  rri»taa& 

frailnens,  haltilen,  érrlfalni.  .  .  . 

Itrmoulrors 

ftrntirrs,  emplo)^ 

SaliiailMoqiiei,  acteurs 

Sralpleurt  en  boii 

Tablelit^s,  Karoisicurs,  ébénliies.  . 

Tailleurt  et  fripiers 

TaiUrur»  de  pierre,  payeurs,  pUtricrs 

rarrlers | 

Tfintuncra. 

Tonneliers  .rbarriinf ] 

Tvunieiirt,  boulMinlers \ 

Traiievr»,  raisiniers,  conflseurf.  . 

\erric<s 

Tiiricr».  peintres,  Imprlmeurt.  .  . 


nOSIitE  DIS 

pàiu. 


TOTAL    CK?liaAL 
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II 
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90 

0 

S 
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16 
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16 

3 

6 

3 

4 

64 

S 
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16 

tJ 
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11 
6 
9 
t 
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391 

21 

13 

6 

n 

18 

11 

9 

s 

10 
13 

6 
I& 

1 

a 
f 

74 

S 

3 

14 

)3 

II 

2 
9 
7 
7 
4 
21 


724 
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On  voit ,  par  ce  tableau,  cjiie  !<•$  prostîtiH-t's  nées 
à  Pari^  sortent  toutes,  <riine  manière  pour  ainsi  dire 
eirhiMve,  de  la  clas^*  des  artisans ,  et  quil  n*est  pas 
vrai,  ainsi  que  nie  font  assuré  quel(]ues  personnes , 
qu*il  s'en  trouvait  un  bon  ncunbre  appartenant  h  des 
bmiUes  très  distinguées;  il  est  vrai  cependant  qu'une 
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d'elles  avait  pour  parrain  et  pour  témoin  de  son  acte 
de  naissance  un  gênerai ,  mais  son  père  était  char- 
cutier; qu'une  autre,  (îlled'un  notaire ,  avait  poiu* 
parrain  un  prince ,  et  pour  marraine  une  demoi* 
selle  d'un  grand  nom;  qu'une  nommée  D est  vé- 
ritablement d'une  famille  illustre;  que  trois  autres 
se  trouvaient  à  peu  près  dans  le  même  cas.  Mais  que 
sont  quelques  rares  exceptions  à  la  règle  générale? 
Ceci  nous  montre  la  tendance  qu'ont  les  hommes  à 
généraliser  ce  qui  les  frappe,  et  à  combien  d'erreurs 
on  s'expose  en  s'en  rapportant  à  des  observations 
faites  en  l'air,  qui  ne  sont  basées  que  sur  des  sou- 
venirs, et  qui  n'ont  jamais  été  enregistrées  d'une 
manière  méthodique. 

Je  ferai  encore  remarquer^  au  sujet  de  la  profes- 
sion des  pères  et  des  témoins  appartenant  à  PariS| 
que  247  pères  ont  pris  pour  témoins  247  personnes 
de  la  profession  qu'ils  exerçaient  eux-mêmes. 

Examinons  ce  qui  regarde  les  filles,  qui,  nées 
hors  de  Paris,  y  arrivent  de  tous  les  départements 
de  la  France,  et  voyons  si  les  résultats  que  nous 
obtiendrons  confirment  ou  détruisent  les  résultats 
précédents. 
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•UTI 

eu 


TABLEAU 

tn  neratiORS  miciis ,  ir  r ar  lis  fèiks  dks  raotn- 

;  FAUt,  HiU  DAIff  LEf  DÉPARTtlIlim  ,  IT  FAR  CtUl  ÇfOl  ONT 
TÉMOIia  FOUK  LA  IftOACTlOSI  Ml  L'ACTI   DI  HAISfAHCI  M 


nOFESSIONS. 


MOMBRI  VU 
FiâU. 


Nomis  tu 

TÉMOint. 


>,  ckarcntiert. 
Baulingaii»  pèUttlerf. 
Boarreaa 


. 


CiMpeiicn. 

CkarpenUen,  menolsien,  charrons. 
Codwrs,  chamiierf ,  palefreniers  .  . 
Conlomicrt,  botliers,  saveliers.  .  . 
Caltivalears  oa  gens  emploies  aux  tra- 

¥a«i  des  ciMflips. 

DomcsUqiics. 

DoMoiers 

Efliplojét,  écriTains 

CfpictefS  f  ■MTciers.  .•.*•••••• 

r«ralas  (  marchands  ) ,  colporteurs.  . 

Haaacs  de  lob,  huissiers 

Hortofcrt,  orlèfres 

iBsliUileiirs,  maîtres  d'école 

tous  occupés  à  des  IraTaux 

el  pénibles 

mariniers 

Miréclurai,  serruriers,  forgerons.  .  . 

MiliUires,  gendarmes 

Mmçomâp  pifiriers,  tailleurs  de  pierres 

MefUiiers. 

Médecint,chlnirg1ens,officierfl  de  santé. 


Ottrkrt  de  terre  et  de  mer 

ferm^iers 

rrélres. 

fMiers  de  terre  et  d*éUin 

Eenticrs 

Tailleurs  d'hahiU 

Tanaevrs,  corroyeurs,  méglssien ,  etc. 
Tisteurs  de  toutes  espèces,  bonnetiers. 
!  Vitriers. 


f 
hh 
53 
)6 

1 

9 

35 

iSt 

GO 

93 

325 

77 

3 

36 
SI 
47 
34 
26 
31 

641 
39 
88 
79 
181 
35 

6 

20 
S8 
34 

0 

8 

49 

46 

35 

193 

10 


TOTAUI 


3 

69 

40 

45 

0 

3 

36 

150 

33 

111 

395 
63 
00 
59 
78 
43 
46 
31 
73 

300 
36 
68 
46 

115 
19 
15 
9 
37 
33 
13 
7 

143 
54 
19 

176 
13 
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J'ai  dit  précédemment  que  j*ayais  pu  réunir 
5,023  bulletins  ou  actes  de  naissance,  que  j'allais 
en  faire  le  dépouillement  et  en  donner  le  résultat  ; 
mais  ce  travail  exécuté  j  nous  venons  de  voir  qu'en 
réunissant  Paris  aux  départements,  il  ne  nous  vient 
que  3,332;  déficit  sur  la  totalité  de  nos  bulletins, 
1691.  D'où  vient  cette  énorme  différence?  elle  est 
facile  à  expliquer,  je  vais  en  donner  raison. 

Lorsque  les  filles  fournissent  elles-mêmes  leurs 
actes  de  naissance,  ces  actes  sont  en  tout  conformes 
à  l'acte  original  et  ne  laissent  rien  à  désirer:  mais 
lorsque  la  préfecture  de  police  demande  elle-même 
cette  pièce,  certaines  localités  se  bornent  à  n'envoyer 
qu'un  extrait  de  l'original,  ce  qui  sufHt,  il  est 
vrai,  à  l'administration  pour  constater  l'identité  de 
l'individu,  mais  ce  qui  nous  prive  de  renseignements 
curieux,  et  qui ,  dans  la  circonstance  actuelle,  nous 
seraient  fort  précieux. 

Ceci  se  remarque  aussi  bien  dans  quelques  arron- 
dissements de  Paris  que  dans  les  départements;  de  là 
vient  encore  que  les  témoins  sont  en  moins  grande 
quantité  que  les  pères ,  le  nombre  de  ces  derniers 
étant  de  3,932,  et  celui  des  autres  de  3,021 ,  diffé- 
rence entre  les  deux,  311. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  nous  reste  une  masse  plus 
que  suffisante  de  faits  pour  nous  prouver  que  les 
départements  ne  difl^rent  en  aucune  manière  de 
Paris,  relativement  à  classe  de  la  société  d'où  sortent 
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les  prwUtiHiCt  i  ou  ne  voit,  sur  notre  dernier  tableau, 
eMime  sur  le  premier,  que  des  ouvriers  et  des  geus 
peu  faTorisés  sous  le  rapport  de  la  fortune,  et  qui 
par  consÀ|uent  ne  peuvent  ni  soigner  l'éducation 
de  leurs  filles,  ni  les  surveiller,  et  encore  moins 
pourvoir  à  leurs  besoins  quand  elles  ont  acquis  un 
eertain  âg« }  ce  sont  de  ces  familles  que  sortent  les 
domestiques  et  les  filles  d'atelier^  ces  foyers  de  cor^ 
mpiion  dont  on  doit  déplorer  les  pernicieux 
effets^  tout  en  admirant  les  produits  qu'ils  four^ 
m'ssent. 

Je  viens  de  faire  connaître  la  position  sociale  des 
familles  d'où  sortent  généralement  les  prostituées 
de  Paris;  je  vais  passer  à  l'examen  d'un  autre  objet 
qui  D*est  pas  moins  intéressant  :  je  veux  parler  du 
degré  cTiostruction  des  pères,  des  filles  et  des  té- 
moins qui  ont  servi  à  dresser  l'acte  de  leur  nais- 
sance. 

S  V.  Observations  tendant  à /aire  connaître  ^jusqu* à  un 
certain  point  ^  V instruction  que  possèdent  les  prosti- 
hÊées^  ainsi  que  les  personnes  qui  appartiennent  à  leur 
famille. 

Les  actes  de  naissance  qui  m'ont  fourni  les  élé* 
roents  du  paragraphe  précédent  me  donneront  le 
mojen  de  traiter  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  peut 
appartenir  au  titre  que  porte  celui-ci  :  voyons  d'a- 
bord cm  qui  regarde  Paris. 
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Sur  718  actes  de  naissance,  il  a  été  spécifié 

que  les  pères  en  avaient  signé 545 

et  qu'ils  avaient  été  dans  l'impossibilité  de  le 

faire  pour 173 

• 
Ainsi  le  tiers  de  ces  pères  se  trouve  composé  de 

gens  assez  ignorants  pour  ne  savoir  pas  même  signer 
leur  nom,  et  cela  à  Paris^  oîi  l'instruction  primaire 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  oîi  cette  instruc- 
tion est  de  première  nécessité. 

Sur  un  nombre  semblable  de  témoins,  il  s'en 

est  trouvé  dans  le  cas  de  signer 642 

dans  l'impossibilité  de  le  faire 76 

ou  seulement  un  huitième  :  différence  énorme  entre 
ce  résultat  et  celui  que  vient  de  nous  fournir  l'ob- 
servation des  pères  eux-mêmes;  mais  cela  s'expli- 
que aisément ,  quand  on  sait  que  les  personnes  qui 
ne  peuvent  pas  écrire  prennent  de  préférence  un 
témoin  instruit,  et  que  beaucoup  d'ouvriers  choi- 
sissent à  cet  effet  leur  maître  ou  leur  chef  d'atelier. 
Voyons  ce  que  les  départements  vont  nous  fournir 
sur  le  même  sujet. 

Sur  le  nombre  de  2,377  actes  de  naissance  ou  sim- 
ples bulletins,  sur  lesquels  on  a  eu  soin  d'indiquer 
si  les  pères  ainsi  que  les  témoins  avaient  signé  ou  n'a- 
vaient pas  signé  les  actes  dans  lesquels  ils  figuraient, 
nous  trouvons  que  les  pères  ont  signé  .  1,472  fois, 
qu'ils  ont  déclaré  ne  pouvoir  pas  signer  «     905  fois; 
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i|ue  pour  les  témoins  Sis  ont  signé.  .  .  .   1965  fois; 
et  qu'ils  ont  déclaré  ne  pouvoir  le  faire     412  fois. 
IVoii  Ton  voit  que  l'ignorance  des  pères  est  encore 
plus  grande  dans  les  départements  qu'à  Paris;  que 
le  nombre  des  témoins  instruits  est  plus  considé- 
rable que  le  nombre  des  peines  également  instruits ^ 
mais  que  la  diffcTcnce  sous  ce  rapport  est  moins 
trancluH!  que  dans  la  capitale  :  d'où  nous  pouvons 
conclure    que  les  artisans  des  provinces  sentent 
moins  que  ceux  de  Paris  la  nécessité  de  s'accoler  à 
un  homme  plus  instruit  qu'eux  lorsqu'il  s'agit  d'une 
aflaire  grave  et  importante;  ce  qui  achève  enfin 
de  nous  montrer  que  les  prostituées  qui  arrivent 
des  départements  appartiennent ,  comme  celles  de 
Paris,  aux  familles  les  plus  pauvres  et  les  plus  igno- 
rantes, puisqu'il  a  été   impossible  à   un   si  grand 
nombre  de   chefs  et  d'amis  de  ces  familles   de  se 
procurer  les  premières  notions  de  la  plus  simple 
éducation. 

S    VI.   Quelques  considérations  sur  Vétat  cit^il  des 

prostituées. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  les  prosti- 
tuc^s,yai  trouvé  une  foule  de  personnes  pénétrées 
de  cette  idée,  que  ces  filles  étaient  pour  la  plupart 
des  enfants  naturels ,  et  qu'il  se  trouvait  panni  elles 
un  très  gi*and  nombre  d'enfants  trouvés.  Cette  opi- 
Bion  était  probable,  et  comme  ceux  qui  remettaient 
I.  S 
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avaient  des  rapports  continuels  avec  les  prostituéeSf 
elle  acquérait  par  là  une  très  grande  vraisemblance. 
Puisqu'elle  n'est  pas  sans  intérêt  ^  soumettons4a  à 
l'épreuve  des  chiffres  qui  ne  sauraient  manquer  de 
jeter  un  grand  jour,  et  qui  peuvent  très  bien  s'ap- 
pliquer ici.  Commençons  par  ce  qui  regarde  Paris 
et  le  département  de  la  Seine. 

Parmi  les  1 1S3  filles  nées  à  Paris,  et  sur  l'origine 
desquelles  on  a  pu  avoir  des  renseignements ,  il  a 
été  fourni  par  : 


1 

NATU- 

NtTDRILLI» 

TOTAL 

PROPORTIOH 

Atftonoiss. 

LEGITIMES- 

niai.'t 

i     He^  ftllr* 

dn 

RELLES. 
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IIATl'BILLSH 

riLLM  HtTCMIAU. 

Le    IT 

44 

4 

7 

11 

Isur4     légit. 

—    2« 

69 

4 

8 

12 

1        4.91  — 

—    Z* 

37 

10 

2 

12 

1        3,08  — 

—    4« 

71 

13 

11 

24 

1        2,95  — 

—    5« 

104 

12 

IG 

28 

1        3.71  - 

—    6* 

124 

11 

8 

19 

1        6,52  — 

—    ?• 

61 

6 

10 

IG 

1        3,81  — 

—    8» 

111 

11 

9 

20 

1        5,55  — 

—    9« 

70 

8 

6 

14 

1        5,00  — 

—  !()• 

71 

G 

8 

14 

1        5,07  — 

—  11» 

55 

7 

9 

IG 

1        3,43  ^ 

—  12» 
Total.. 

139 

27 

24 

51 

1        2,72  — 

946 

119 

118 

237 

1  sur  3,99  lég. 

Ce  tableau  nous  montre,  quant  à  ce  qui  regarde 
les  prostituées  originaires  de  Paris,  que  le  quart  de 
ces  malheureuses  appartient  à  la  classe  des  enfants 
naturels,  et  que  la  moitié  de  ces  derniers  a  été  re- 
connue par  les  pères  à  Tcpoque  de  la  naissance;  il 
nous  fait  voir  encore  que  les  arrondissements  qui  ^ 
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€0  égard  à  leur  popubtion  y  contiennent  le  plut 
de  prostituées,  ue  sont  pas  ceux  qui  en  tourniMnot 
davantage  ;  on  pourra  s'en  convaincre  en  compa- 
rant ce  tableau  à  celui  qui  se  trouve  dans  le  cha* 
pitre  qui  indique  la  manière  dont  les  prostituées 
sont  n*|)arties  dans  Paris. 

Dans  IVspace  de  quatre  à  cinq  ans,  on  n*a  pu 
constater,  parmi  les  prostituées  de  Paris,  que  l'exi- 
stence de  41  enfants  trouvés,  sortis  de  la  maison  de 
Paris,  et  que  Tadministratiou  des  hospices  avait 
fait  élever. 

Faut-il  placer  dans  cette  catégorie  28  malheu- 
reuses aflinnant  (prelles  étaient  de  Paris,  prouvant 
qu Viles  Y  avaient  toujours  demeuré,  mais  ne  sachant 
ni  rarrondissement  sur  lequel  elles  sont  nées,  ni 
Tcpoque  de  leur  naissance,  ni  ce  qu'étaient  leurs  père 
et  mèn* ,  et  par  consinpient  m  elles  sont  légitimes, 
naturelles  ou  enfants  trouvés? 

Poursuivons  ces  reiherclies  sur  IVtat  civil  des 
prostituées^  et  voyons  ce  que,  sous  ce  rapport,  les 
départements  peuvent  iious  prési*nter  de  plus  re- 
marquable. Mais  avant  d  entamer  cette  question , 
achevons  ee  qui  regarde  le  département  de  la  Seine, 
iodependamment  de  son  chef-lieu,  que  nous  venons 
d'étudier.  Sur  i)0  ^lle^>  fournies  par  celte  partie  du 
département,  83  étaient  légitimes,  2  naturelles  non 
reconnues  et  3  naturelles  reconnues,  en  tout  5,  ce 
qui,  proportionnellement  à  la  masse ^  donne  un  eu- 
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fant  naturel  sur    18  ,  ou  quatre  fois  moins  qu'à 
Paris. 

Les  départements  nous  ont  offert,  sur  le  même 
sujet  j  les  résultats  suivants  : 
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DÉPARTEMENTS 


TOTAL. 


lyautfepart, 

Lozère 

Maine-et-Lotre.  .  . 
Manche.  ..... 

Marne 

Mdtne  (  Haute-).  . 
Mayenne.  .  ^  .  .  . 
Meurlhe.  .  ^  .  .  . 

Me^9e'. 

Mor^llian.  .... 

MoseHè 1  . 

Nièvre.  ...... 

Nord 

Oise . 

Orne 

Pas-de-CaUiB.  .  . 
Puy-de-Dôme.  .  . 
Pyrénées  (Basses-). 
Pyrénées  (Hautes). 
Pyrénées  (Orient.). 
Bhln  (f^-),  .  .  . 
I^hin  (Haulp-).  .  . 
BhOne.  ,  .  .  .  ,  . 
&aAne(Hame-).  .  . 
5aôn&-et-Loire. .  . 

tartine.  .  ..... 
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8oinipe f  . 

Tarn 
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64 

56 

81 

74 

59 

28 

6 

5 

1 

1 

5 

2 

52 

48 

10 

10 

t^ 

55 

^3 

44 
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17 

39 

32 

537 

5n 

190 

175 

300 

564 
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170 

149 
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1 

5 

2 

5 

4 
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1 
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3 

6 

5 

2 

2 

35 

59 

114 

97 

2,997    252 
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5  VII.   Professions  exercées  par  les  prostituées  ^  au 
moment  de  leur  enregistrement. 

\jSL  liste  de  ces  professions  est  véritablement  ef- 
frayante par  la  quantité  et  la  variété  de  toutes  celles 
qui  V  figurent;  c'est  ce  qui  me  décide  à  en  former 
d€*s  groupes  et  à  renoncer  au  projet  que  j'avais  fait 
de  les  classer  toutes  d'une  manière  méthodique,  et 
dindiquer,  pour  chacune  d'elles ,  le  nombre  de  filles 
qui  les  avaient  exercées,  et  cela  par  distinction  de 
pa\s,  de  chefs*lieux  j  de  sous-préfectures  ou  de  vil- 
lages d'où  ces  filles  provenaient. 

Il  fallait  savoir  si  ces  filles  étaient  véridiques  dans 
l'indication  du  métier  qu'elles  exerçaient,  et  si,  par 
une  raison  quelconque  «  elles  n'en  nommaient  pas 
un  autre  lorsqu'on  les  interroj^eail  au  moment  de 
leur  inMTi(>lion  :  pour  cela  ,  j'ai  confronté  les  re- 
gistres de  l'administration  avec  ceux  que  l'on  tient 
i  l'hôpital  actuel,  avec  ceux  que  l'on  tenait  autre- 
fois h  riiospice  de  la  Pitié,  lorsqu'une  partie  de  cet 
hôpital  l'tait  consac  n*e  au  traitement  des  prosti- 
tuées; enlin ,  avec  les  prrmirrs  registres  d'inscrip- 
tion commencés  par  Tadministration,  le  20  ventôse 
an  IV  (  mars  179(5',  et  continués  s«'uis  interruption 
jusqu'en  1SI(5,  cVst-à-dire  p<Midant  vingt  ans. 

Il  n^sultr  de  cette  confrontation  (|uVn  prenant, 
à  différentes  époques  et  sur  tlifl\*rents  registres,  l'in- 
dication de  six  cents  professions,  on  les  retrouve 
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toutes  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions^  d'où 
nous  devons  conclure  que  les  déclarations  sont 
exactes ,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  avoir,  à 
ce  sujet,  des  données  positives,  de  fournir  des  listes  < 
contenant  par  milliers  renonciation  de  ces  profes- 
sions :  ce  qui  va  suivre  est  l'extrait  fidèle  des  der- 
nières inscriptions  faites  au  Bureau  des  Mœurs,  Je 
les  choisis  de  préférence  à  cause  du  soin  tout  par- 
ticulier qu'apportait,  dans  la  tenue  des  registres  et 
dans  l'interrogatoire  des  filles,  l'employé  auquel  ces 
fonctions  étaient  particulièrement  confiées. 

Parmi  les  couturières,  lingères,  costumières,  cu- 
lottières,  giletières,  gantières,  tapissières,  repri- 
seuses,  bretellières ,  ravaudeuses,  modistes,  bro- 
deuses, dentellières,  fleuristes,  plumassières,  enlu- 
mineuses ,  brocheuses , 

Paris  a  fourni 494 

Les  deux  sous-préfectures  du  départe- 
ment de  la  Seine 1 

Les  campagnes  de  ce  département  .  .  25 
Les  chefs-lieux  de  tous  les  autres  dé- 
partements         400 

Leurs  sous -préfectures 237 

Leurs  campagnes 347 

Étrangères  à  la  France 55 

TOTAL 1559 


Parmi  les  passementières,  frangières ,  spartièreç 
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pflletières,  lainièi*es,  tresseiises,  trainctises,  cotoii- 
nières,  tisseuses,  gazières,  châlières,  bonnetières, 
fiieuses,  tricoteuses,  devideuses ,  filassières,  mate- 
bssières  et  ouvrières  en  soie, 

Le  contingent  de  Paris  a  été  de.  .  .  .  110 

des  deux  s.-préfecturcs.  » 

des  campagnes 6 

Celui  des  chefs-lieux  de  tous  les  autres 

départements,  de 50 

de   leurs  sous-préfectures 38 

des  campagnes 70 

Étrangères  à  la  France 5 

TOTAL 285 

Dans  la  classe  des  cliapelières,  casquettières, 
gamiMeuses,  éjarreuses,  coupeuses  de  poils,  cor- 
donnières, chamarreuses,  joigneuses  de  bottes, 
cirtonnicres ,  brossières ,  soufflet icres ,  blanchis* 
leuses,  repasseuses,  crinières,  rempailleuses,  nous 
trouvons  : 

Pour  Paris 118 

\jn  deux  sous-préfectures  de  la  Seine.  1 

I^es  campagnes 7 

Pour  les  chefs-lieux  des  départements.  5fi 

I^urs  sous-pn'fectures 31 

I>eurs  campagnes 59 

I.^es  étrangères  à  ta  France 11 

TOTAI 283 
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Dans  la  classe  des  bijoutières,  horlogères,  émail* 
leuseSy  polisseuses,  brunisseuses,  reperceuses,  cise- 
leusesi  graveuses,  sortisseuses ,  frappeuses,  baU 
teuses  d'or,  doreuses,  vernisseuses ,  cloutières,  mér 
caniciennes^  brocheuses,  régleuses,  blimblotières , 
poupassières ,  etc.,  on  trouve  pour  la  fourniture 

de  Paris 55 

Des  deux  sous-préfectures  de  la  Seine.  • 

Des   campagnes 1 

Des  chefs-lieux  des  départements.  .  .  15 

De  leurs  sous-préfectures 4 

De  leurs  campagnes 18 

D'étrangères  à  la  France 5 

TOTAL.    ...  98 

Dans  la  catégorie  des  marchandes  de  fleurs  |  de 
fruits,  de  légumes ,  et  d'autres  objets  sur  la  voie  pUr 
blique  ;  dans  celle  des  saltimbanques,  des  écaillè|:f?s. 
des  filles  dites  de  confiance  et  de  boutique;  d^n^ 
celle  des  femmes  de  chambre,  des  cuisinières,  des 
bonnes  d'enfants,  des  baigneuses,  des  domestiques, 
des  potières  et  tuilières,  des  chiffonnières,  des  jour- 
nalières, des  jardinières ,  des  laitières,  des  bûche- 
ronnes, des  vigneronnes,  des  vachères,  bergères,  etc., 

Paris  a  fourni |62 

Les  deux  sous-préfectures  de  la  Seine.  3 

Les  campagnes 15 

A  reporter,  ...       180 
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Report.  .  .  l80 

!.<•*  chefs-lieux  des  départements.  ...  145 

Leurs  sous- préfectures 140 

Leurs  campagnes 357 

Etrangères  à  la  France 37 

TOTAL.    ...      859 

TOTAL  giIkkral 3084 

k  ces  professions  exercées  par  les  prostitué^es  au 
moment  de  leur  enregistrement,  il  faut  en  ajouter 
queU|urs  unes  un  peu  plus  relevées,  mais  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  un  trcs  petit  nombre  de  ces  filles, 
comme  on  va  le  voir  par  ce  qui  suit  : 

Trois  étaient  sages-femmes;  sept  avaient  été  mar- 
chandes en  bouti(|ues  et  bien  établies;  une  peignait 
très  bien  le  paNSiige;  six  étaient  musiciennes  et 
donnaient  des  leçons  de  harpe  et  de  piano;  seize 
avaient  été  actrices  ou  figurantes  sur  différents 
théâtres  de  Paris  et  des  départements;  trois  enfin, 
par  une  exception  bien  rare  à  la  règle  génénle, 
posst'daient  des  rentes  de  200  francs,  de  500 francs, 
et  même  de  1,(K)0  francs.  QuVst-ce  qui  avait  pu 
déterminer  ces  dernières  à  se  faire  enregistrer  sur 
U  liste  générale  des  prostituées?  Je  l'ignore. 

Total  r.i'?ii:RALdes  prostituées  dont  on  a  connu 
lt$  profeiéious 3,120 

On  aperçoit  aisément,  par  cet  exposé,  Tinfluence 
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des  travaux  sédentaires  des  fabriques  et  des  ateliers; 
on  sait  combien  sont  minimes  les  gains  que  font 
les  femmes  y  qui  n'ont  que  ces  travaux  pour  res- 
source y  ce  qui  fait  qu'on  se  demande  souvent  s'il 
est  possible  de  se  procurer ,  avec  de  pareilles  res- 
sources y  le  plus  strict  nécessaire.  N'oublions  pas 
qu'une  foule  de  causes  viennent ^  à  chaque  instant, 
suspendre  les  travaux  de  ces  fabriques ,  et  réduire 
à  l'inaction^  pendant  deux  ou  trois  mois,  des  ou- 
vrières qui  ont  toujours  vécu  au  jour  le  jour,  qui 
se  sont  trouvées  dans  l'impossibilité  de  faire  des 
économies ,  et  qui  souvent,  par  suite  de  la  division 
du  travail  introduite  dans  les  manufactures,  ne  sa- 
vent confectionner  qu'un  objet  spécial.  Que  peut 
faire,  dans  une  pareille  circonstance,  une  malheu- 
reuse, seule,  isolée,  sans  appui,  sans  instruction  pre- 
mière ,  entourée  de  séductions  et  de  mauvais  exem- 
ples, en  proie  à  toutes  les  privations,  et  n'ayant 
pour  perspective  que  la  mort  la  plus  cruelle  ,  celle 
que  détermine  la  faim  ?  Ces  considérations  sont 
graves  ,  elles  font  naître  plus  d'une  réflexion;  j'y 
reviendrai  plus  tard  en  traitant  d'une  manière  spé- 
ciale des  causes  premières  de  la  prostitution. 

§  VIII.   Quel  est  le  degré  d* instruction  des  prostituées. 

Il  n'est  pas  aisé  de  répondre  d'une  manière  bien 
positive  à  une  pareille  question;  on  pourrait  en 
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ooocevoir  la  possibilité  s'il  ne  s'agissait  que  d'un 
petit  nombre  d'individus;  mais,  en  agissant  sur  des 
masses  y  la  cbose  parait  plus  difficile ,  «i  moins  toute- 
fois qu'on  n*en  fasse  Tobjet  d*un  travail  spécial  et  qui 
exigerait  à  lui  seul  y  pendant  plusieurs  années  j  tous 
les  moments  d'un  homme  actif  et  laborieux.  Je  dois 
avouer  que  ce  travail  n*est  pas  fait;  mais  en  at- 
tendant qu*un  autre  y  placé  plus  favorablement  que 
moi,  puisse  l'entreprendre  et  l'exécuter,  je  dois 
ooDsigocr  ici  quelques  observations  qui  ne  me  pa« 
raissent  pas  dénuées  d'intérêt  :  elles  auront  pour 
principal  avantage  de  servir  de  point  de  comparai- 
ion  entre  les  temps  à  venir  et  les  années  qui  viennent 
de  s'écouler. 

Dans  Tinscription  que  l'on  fait  des  prostitui^s, 
OQ  a  l'habitude  de  leur  faire  signer  une  espècT  d'en- 
gagement qu'elles  prennent  de  se  conformer  à  toutes 
les  Diesures  sanitaires  et  de  sûreté  que  l'adminislra- 
tîoD  jugerait  convenable  d'établir  ;  j'ai  pensé  que 
l'examen  de  cette  signature  pourrait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  me  faire  connaître  si  ellei  avaient  reçu 
quelque  cnlucation  y  et  si  cette  éducation  avait  été 
poussée  jusqu'à  un  certain  degré.  Voici  la  manière 
dont  j'ai  raisonné  sur  ce  sujet. 

Je  considérerai  comme  tout-à-fait  ignorantes  et 
brutes  celles  qui  déclareront  ne  savoir  pas  signer, 
ou  qui  se  contenteront  de  tracer  une  croix  ou  tonte 
autre  figure  à  la  place  de  leur  nom. 
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Parmi  celles  qui  signeront  leurs  noms,  je  ferai 
une  distinction  :  je  mettrai  d'un  côté  les  écritures 
tremblées^  mal  tracées ,  incertaines ,  annonçant  la 
peine  j  le  travail  et  le  défaut  d'habitude  dans  la  per- 
sonne qui  tenait  la  plume  ^  et  de  l'autre  les  écritures 
qui  posséderont  les  caractères  opposés;  je  consi- 
dérerai les  premières  comme  provenant  de  per- 
sonnes qui  ont  reçu  une  certaine  éducation ,  qui 
savent  lire  puisqu'elles  peuvent  écrire,  mais  chez, 
lesquelles  cette  éducation  a  pour  ainsi  dire  avorté; 
je  verrai  dans  les  secondes  une  éducation  poussée, 
plus  loin  j  une  culture  de  l'esprit  plus  long-terops 
continuée  et  même  entretenue  par  l'usage. 

Ceci  arrêté,  j'ai  relevé  sur  les  registres  d'inscrip- 
tion tout  ce  qui  se  trouvait  à  la  place  des  signa- 
tures, et  j'en  ai  formé  quatre  groupes  distincts. 

Le  premier  compose  de  celles  qui  ne  signaient  pas; 

Le  second,  de  celles  qui  signaient,  mais  mal; 

Le  troisième,  de  celles  qui  signaient  bien  et  d'une 
manière  expéditive; 

Le  quatrième  enfin ,  de  celles  sur  lesquelles  je 
n'avais  pas  de  renseignements. 

Les  détails  suivants  donneront  à  chacun  de  ces 
groupes  la  valeur  et  la  signification  qui  leur  ap- 
partiennent. 

Sur  les  4,470  filles  nées  à  Paris  et  élevées  dans 
cette  ville  : 
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2,332  ii*out  pas  pu  signer. 
1^780  ont  signé  y  mais  fort  mal. 

110  ont  signé  bien,  et  même  souvent  très 
bien. 

248  n  ont  pas  fourni  de  renseignement. 

4,170 

Ainsi  dans  la  capitale  de  la  France,  où  Tinstruc- 
tkxi  a  toujours  éié  plus  généralement  répandue  qu^ 
partout  ailleurs,  où  elle  se  donne  gratuitement  aux 
indigents,  où  le  peuple  en  sent  Timportance,  pai*ce 
qu*rile  est  nécessaire  pour  gagner  sa  vie,  ne  trouver 
C|u  une  fille  tant  soit  peu  instruite  sur  2,23  d*igno- 
rantes,  c*est  reconnaître  ou  Tincapacité  complète 
de  cYi  êtres ,  ou  rincurie  des  pères  et  mères,  et  par 
suite  la  preuve  de  la  dégradation  morale  et  de  Ta- 
Uindon  quMs  ont  fait  de  leurs  enfants  ,  les({ucls  sont 
ru  droit  de  leur  reprocher  les  désordres  auxquels 
d&  se  sont  livrés. 

Passons  à  Texamen  des  autres  localités. 

Sur  39  fdies  fournies  par  les  deux  sous-pré- 
fectures de  la  Seine, 

25  n^ont  pas  signé. 
14  ont  signé  mal. 
Sur  les  2G4  provenant  des  campagnes, 
1 4(i  iront  pas  signé. 
74  ont  signe  mal. 
44  u*ont  pas  fourni  de  renseignemeot. 
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Ce  qui  nous  montre  que  Tignorance^  quoique 
grande  parmi  les  (illes  nées  dans  les  campagnes  ^ 
Test  cependant  moins  que  parmi  celles  de  Paris 
(1  fille  instruite  sur  1,97  ignorantes),  et  que 
celles  qui  proviennent  des  deux  sous-prcfectures  le 
sont  encore  moins  que  ces  dernières  (  1  instruite 
sur  1,78  ignorantes). 

Dans  le  §  III ,  en  parlant  des  pays  d'où  prove- 
naient les  prostituées  de  Paris,  j'ai  divisé  la  France 
en  trois  régions  :  une  du  nord,  une  du  centre  et 
une  du  midi  ;  je  crois  devoir  rappeler  cette  division 
en  parlant  de  l'instruction  des  filles  qui  proviennent 
de  ces  trois  contrées  différentes. 

Dans  la  zone  du  nord,  sur  1,819  individus,  les 
chefs-lieux  ont  donné  : 

663  ne  sachant  pas  signer  ; 
1,052  signant  mal; 
37  signant  bien  ; 
67  sans  désignation. 

Les  sous -préfectures  de  la  même  région  ont 
donné  : 

878  ne  sachant  pas  signer; 
446  signant  mal; 
24  signant  bien; 
56  sans  désignation. 

Dans  les  campagnes  de  cette  zone  nous  avons 
tA*ouvé  : 
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1956  lie  signant  pas; 
714  signant  mal; 
1 4  signant  bien  ; 
228  sans  désignation. 

Mettant  de  côté  les  filles  sur  lesquelles  nous  man- 
({uons  de  renseignements ,  et  comparant  celles  qui 
savent  écrire  à  celles  qui  ne  le  savent  pas  y  nous 
UtHJvons  : 

Pour  les  cliefs*licuz  j  une  fille 
instruite  sur 0,60  ignorantes. 

Pour  lessous-pn*rectureS|  une 
instruite  sur 1,86  ignorantes. 

Pour  les  campagnes ,  une  in- 
itruite  sur 2,G8  ignorantes. 

Et  pour  Tensemble  des  dépar- 
tements, une  instruite  sur  .  .  •     0,65  ignorantes. 

Dans  la  zone  du  milieu,  ayant  fourni  960  indi- 
vidus, nous  trouvons  : 

Pour  les  chefs-lieux  : 
272  ne  signant  pas  ; 
1 83  signant  mal  ; 
10  signant  bien; 
19  sans  désignation. 

Pour  les  sous-préfectures  de  la  même  régiou  : 

128  ne  signant  pas; 
81  signant  mal; 
I.  6 


93  mmtTGtîo^i  Èfb. 

4  signant  biêti;  ' 

9  saus  desiguatrdil. 
£t  pour  les  catnpaghes  : 
1 69  ne  sïgtistùi  pas  ; 
61  signant  malj 
4  signant  bien  ; 
20  sans  désignation. 

Dans  la  zone  du  midi^  dont  le  contingent  â  6lê 
de  202,  nous  avons  : 

Pour  les  chefs- lieux  : 
59  ne  signant  pas; 
&1  signant  mal; 

0  signant  bien; 

1  sans  désignation.  ^' 

Pour  les  5ous-][rt'éfecturès  : 

2Ô  ne  signant  pas  ; 
:  :15  signant  mal  ; 
0  signant  bien  ; 

2  sans  dési^iiation. 

Pour  les  tampê^giies  : 

36  ne  signani  pas  ; 
9  signant  mal  ; 
2  signani  tAeu  ; 
7  sans  désignation. 

Enfin  sur  501  étrangères  : 
245  n'ont  pas  sigtté; 
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217  sigûeDt  mal  ; 
17  sigQcht  l)ieh  ; 
22  sans  désignation. 


{  IX.  Quel  est  Page  des  prostituées  exerçant  leut  métier 
dams  Paris ,  et  depuis  quel  temps  Vy  exercent'^lles. 

Pour  résoudre  cette  question  dont  Fintérêt  (^galè 
riniportance,  je  my  sm$  pris  de  la  manière  sui- 
fante  :  choisissant  arbitrt^irement  une  époque  qUeU 
conqae,  j*ai  relevé ,  sur  les  feuilles  individuelles  de 
toutes  les  filles  présentes  à  cette  époque,  les  fensei* 
gneoients  dont  j'avais  besoin.  Quelques  lignes  mè 
fufliront  pour  donner  le  résultat  d'un  tniTatl  aussi 
long  que  fastidieux. 

Au  31  décembre  1831  j  on  èom|)tait  à  Parii 
3,517  filles  publiques  y  rxerradt  leur  métier ,  et 
dont  la  prés<'nce  était  constatée. 

Sur  ce  nombre  de  3,«'il7,  il  y  eu  avait  : 

De  Paris  et  du  département  de  la  Seine.  93 1 

Des  départetnents 2J70 

Des  pays  étrangers. 134 

N*ayant  pu  fournir  leur  acte  de  nais- 
sance, et  dont  par  conS('*c|uent  Tige  nVst 

pas  légalement  constaté 28x 

L*ige  prtkris  de  celles  qui  forment  les  trois  pre» 
mtcres  ratcgories  va  se  trouver  indiqué  dans  le  ta* 
bUrau  suivant. 
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AGE 


AGE  ACTUEL. 

DI 

PARIS. 

DIS 

DÉPART. 

ÉTRANG. 

TOTAL. 

De  I2anf. 

1 

0 

0 

1 

—  13  — 

1 

1 

1 

S 

—  14  — 

6 

3 

0 

8 

—  l6  — 

9 

8 

0 

17 

—  16— 

20 

22 

2 

44 

—  17  — 

18 

36 

2 

66 

—  18  — 

33 

61 

7 

101 

—  19  — 

34 

76 

6 

116 

— ÎO— 

68 

46 

12 

216 

—  îl  — 

66 

138 

10 

204 

—  ît — 

69 

178 

12 

249 

—  Î3  — 

62 

166 

13 

240 

—  î4  — 

66 

141 

10 

20T 

— J6— 

66 

129 

8 

193 

—  S6  — 

63 

149 

3 

206 

— 27  — 

33 

118 

8 

169 

—  M  — 

43 

106 

3 

161 

—  29  — 

40 

179 

7 

126 

—  30  — 

33 

76 

4 

113 

—  31  — 

31 

92 

4 

127 

—  82  — 

:6 

71 

3 

100 

—  33  — 

24 

62 

2 

78 

—  34  -• 

24 

64 

0 

78 

—  36  — 

18 

46 

1 

64 

—  36  — 

16 

34 

2 

61 

—  37  — 

11 

31 

1 

43 

—  38  — 

12 

27 

0 

39 
37 

—  39  — 

13 

21 

3 

—  40  — 

14 

17 

0 

31 

—  41  — 

9 

16 

0 

26 

—  42  — 

8 

10 

S 

21 

—  43  — 

12 

11 

0 

23 

—  44  — 

9 

6 

0 

16 

—  46-i 

6 

9 

0 

14 

—  46  — 

1 

10 

0 

11 

—  47  — 

6 

7 

0 

13 

—  48  — 

1 

3 

2 

6 

—  49  — 

6 

3 

1 

10 

—  60  — 

0 

6 

0 

6 

—  61  — 

2 

5 

1 

8 

—  62  — 

0 

3 

0 

3 

—  63  — 

0 

3 

0 

3   1 

-64- 

1 

1 

0 

2   U 

—  66  — 

2 

2 

0 

4 

—  66-. 

0 

1 

0 

1 

—  W  — 

1 

2 

0 

S 

1  A  repùrUr. ,  . 

930 

2,169 

131 

3,230 

DES   PROSTITl  KES. 
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■                   r- — . 

M 

DIf 

• 

1 

AGE  ACTUEL. 

PARIS. 

DÉPART. 

ETRANG. 

TOTAL. 

\      jw^pori.  •  »  • 

010 

2,109 

1)1 

S»230 

<     De&KtM. 

1 

0 

1 

t 

;   -ii- 

0 

0 

1 

1 

.    ^  ao^ 

0 

0 

0 

0 

—  €1  — 

0 

0 

0 

0 

—  «  — 

0 

0 

0 

0 

;    — M  — 

0 

0 

0 

0 

—  €4  — 

0 

0 

1 

t 

—  is  — 

0 

t 

0 

t 

TCTAUI.  . 

1 

•31 

Î,I70 

U4 

Z,iU 

Ijt  Ubieau  suivant  va  nous  donner  l'âge  auquel 
chacune  de  celles  sur  lesquelles  nous  avons  pu  avoir 
des  renseignements  furent  inscrites  sur  les  registres 
des  prostituées. 
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AGE 


AGE 

— 

DE 

DES 

t 

1 

à  répoque 

* 

ETRANG. 

IQJhU 

DKI/INSCRIPTIOII 

PARIS. 

DEPART. 

t 

' 

Del  Oins. 

0 

2 

0 

2 

—  îl  — 

1 

2 

0 

S 

—  J2  — 

3 

0 

0 

8 

13 

2 

3 

1 

6 

-14- 

10 

10 

0 

20 

—  16  — 

24 

27 

0 

6t 

—  16- 

48 

60 

3 

111 

—  17  — 

64 

93 

2 

149 

—  18  — 

104 

I6f 

14 

in9 

—  19  — 

100 

209 

13 

822 

-W- 

101 

272 

16 

88V 

—  51  — 

94 

101 

18 

303 

-25  — 

62 

226 

12 

300 

—  2i  — 

66 

148 

11 

216 

— 24— 

31 

liO 

8 

179 

—  25  — 

80 

100 

6 

]3é 

—  26  — 

30 

9K 

3 

140 

—  21  — 

23 

93 

6 

m 

—  28  — 

32 

<»§ 

3 

iQi 

—  20  — 

If 

42 

1 

57        l 

—  30  — 

—  31  — 

10 
11 

36 
^0 

2 

1 

W 

—  32  — 

6 

21 

1 

27 

—  33  — 

8 

23 

1 

32 

—  34  — 

9 

21 

1 

31 

—  36  — 

7 

18 

1 

26 

—  36  — 

9 

16 

0 

24 

—  :17  — 

6 

y 

0 

16 

—  38  — 

3 

9 

0 

12 

—  39  — 

6 

4 

1 

11 

40  — 

6 

2 

1 

9 

—  41  — 

2 

2 

1 

6 

—  42  — 

2 

6 

0 

8 

— 43— 

2 

4 

1 

7 

—  44  — 

3 

6 

0 

9 

—  46  — 

2 

4 

0 

6 

—  46  — 

1 

3 

0 

4 

47— 

2 

1 

0 

3 

— 48— 

0 

1 

1 

2 

—  *0  - 

1 

1 

10 

12 

—  Wl  - 

0 

4 

0 

i 

61- 

0 

0 

0 

0 

—  62  — 

0 

1 

0 

1 

—  63  — 

0 

0 

0 

0 

—  64  — 

0 

0 

0 

0 

—  66  — 

0 

1 

0 

1 

—  66  — 

0 

0 

1 

1 

A  reporter.  . . 

932 

2,174 

140 

3,24  i 

DBS  PR0CTITUI:ES. 
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AGE 

•  rcffttfu 

M  L  ijnmtpnos 

PARIS. 

DU 

DÉPART. 

JTRANG. 

TOTAL. 

HcfOfî.  . . . 
Df  S7  ans. 

—  dft  — 

—  59  — 

—  Cl  — 

—  «?  - 

—  M  — 

M2 
0 
0 
0 
P 

0 
0 

t,l74 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

J,I74 

140 
0 
1 
0 
0 
0 
1 
0 

8,346 
0 

1 
0 
0 
0 

1 

0 

TOTAfX. .  .  . 

oat 

143 

),34R 

Si  maintonnut  nous  éliminons  de  la  population 
Mirliiquelle  nous  opérons  1rs  individus  sur  lesquols 
nous  Drivons  pas  de  reiiS4*igneinfMits  autlicnticpies  , 
et  si,  par  une  règle  de  pro|)ortion,  nous  ramenons 
à  I  ,(MM)  quelques  uns  de  res  noinhrei»,  nous  Irouvc- 
rons  ipie  sur  l,()00  proslilures  exoreanl  leur  métier 
il  Paris,  il  v  en  a 

2R7,78 

(wKOO 

41,11 


De  Paris 

D#*s  départements. 


Des  pays  étrangers.  .  .   . 


Sur  ce   m^me  nombre  de  1,(HX)  nous  eu  trou* 


vrrons  : 


bb                            AGE    DES    PHOSTITUEKS. 

AGES. 

NOMBRE. 

AGES. 

NOMBRE. 

De  10  ans. 

0,20 

De  36  ans. 

15,07 

—  11  — 

0,30 

—  37  — 

13,28 

—  12  — 

0,30 

—  38  — 

19,05 

—  13  — 

0,92 

—  39  — 

ll|43 

—  14  — 

2,44 

—  40  — 

9,58 

—  15  — 

5,20 

—  41  — 

7,72 

—  l6  — 

13,G0 

—  42  — 

6,49 

— 17  — 

17,00 

—  43  — 

7,10 

—  18  — 

31,22 

—  44 

4,63 

—  19  — 

35,54 

—  45  — 

4.32 

—  20  — 

66,76 

—  46  — 

3,40 

—  21  — 

63,06 

—  47  — 

4,01 

—  22  — 

76,97 

—  48  — 

1,85 

—  23  — 

74,18 

—  49  — 

3,09 

—  24  — 

63,98 

—  50  — 

1,54 

—  26  — 

60,27 

—  51  — 

2,47 

—  26  — 

63,36 

—  52  — 

0,92 

—  27  — 

49,14 

—  53  — 

0,92 

—  28  — 

46,67 

—  54  — 

0,60 

—  29  — 

38,94 

—  55  — 

1,23 

—  30  — 

34,93 

—  56  — 

0,30 

—  31  — 

39,25 

—  57  — 

0.92 

—  32  — 

33,69 

—  58  — 

0,61 

—  33  — 

24,14 

—  59  — 

0,30 

—  34  — 

24,14 

—  64  — 

0,30 

—  85  — 

19,81 

—  65  — 

0,30 

Dans  ce  troisième  et  dernier  tableau  on  va  voir, 
non  seulement  pour  les  prostituées  formant  les  trois 
catégories  précédemment  étudiées ,  mais  encore 
pour  celles  dont  nous  ne  connaissons  ni  le  pays  ni 
l'âge,  depuis  combien  de  temps  elles  exercent  leur 
métier  dans  la  ville  de  Paris. 
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i 


PARIS. 


-de 

—  ëe 

—  de 

—  d« 

—  de 
^ée 

—  de 

—  de 

—  de 

—  de 
-de 

—  de 

—  de 

—  de 
I  —de 
.  -de 
'  -de 
:  -de 
l-de 

—  de 

—  de 
J-de 


a 

4 
& 

6 

7 

n 

9 
10 


d'OM 

là   } 
Si 

3à 
4à 

&à 
6à 

7|l 
•  à 
9é 

lOà  li 
Il  à  it 
i$a  la 
lai  14 
Hais 
ISi  16 

16  i 

17  à 
iff  â 
19â  tO 
tùà7î 
ft  àt2 


117 
If  S 
121 
I4t 
S7 

4a 

47 
3« 
71 
16 
îii 
î« 
71 


DU 
MtAarta. 


aos 

4?7 

79t 

3Î2 

199 

90 

97 

86 

47 

39 

&4 

37 

47 


17 

37 

25 

10 

6 

6 

6 

3 

0 

h 

t 

2 

I 


Dl  rARll 


17 

tn 

19 


71 

43 

n 

0 

lOTAri  . 


931 


Î7 

3 

46 

0 

40 

2 

7 

0 

4 

0 

3 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

2.171 

133 

0 

1 

3 

5 

0 

0 

0 

2Î 

28 

40 

28 

26 

30 

47 

16 

10 

8 

0 

12 

1 

0 

0 

0 


TOTAL. 


282 


439 

:>oo 

440 

485 

294 

130 

150 

143 

96 

100 

100 

93 

99 

98 

107 

80 

19 

14 

17 

4 

0 

I 

0 


3,517 


S  X*  Quelle  est  la  cause  première  de  la  prostitution. 

U  yiirtititkm  «t  ém  à  «m  fouW  de  aio«et  dtfTéivDtet.  — >  EIW  ett  coa- 
mmmÊÊttnx  W  rétalui  de  |>renicT»  déturdrct.  —  Action  de  U  parette.  — 
De  U  fliiMTe  et  de  là  |M«TT«lé.  —  De  la  vanité.  —  De  la  gonnnandiw. — 
br  raWadon  de  la  |»art  de*  •^•rteart.  —  Det  rliâgrint  domettiquet.  — > 
—  De*  maavau  traitencott.  —  Du  »rjoiir  d^n»  lr«  liApitanK.  —  Du  mao- 
vma»  nefliple  donné  par  le»  parent»  un  reçu  dan«  Ir»  manofartnre».  — 
Ut  b  ce«MtJon  de»  travtm  dan»  Ica  labriqtiet,  —  Le»  fenune»  mal  pnr- 
tafre»  et  injattement  traitée*  dan»  Tordre  «orial.  —  La  «ocietè  ne  fatt 
fn»  ponr  elle»  ee  «p'elle  derrait.—Qoelqtie»  fille»  »elirrrnt  à  l»  proati- 
tetion  pnr  de»  rat»(»n»  en  apparence  fort  louable».  ^-  U  ne  fant  paa  at- 
tnbner  a  la  ««Uiaation  la  ran»e  de  la  prottitutioo.  —  Kspo»ê  nttBirru|nr 
de»  pnnripnk»  can»e»  détcnùaaaie»  qnà  nat  a|p  snr  le»  fille»  inacrite» 
a  Pari». 

11  résulte  des  renseignements  nombreux  que  j*iû 
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pris  à  ce  sujet  que  les  causes  premières  delà  prosti- 
tution sont  extrêmement  varial^les^  qu'elles  ne  sont 
pas  les  mêmes  pour  les  filles  des  villes  et  pour  celles 
des  campagnes ,  pour  celles  des  provinces  et  pour 
colles  de  Paris,  et  qu'elles  dépendent  d'une  foule  de 
circonstances  qu'il  serait  impossible  d'exposer  en 
détail.  Je  me  contenterai  donc  d'indicjuer  les  princi- 
pales; et  celles  qui  se  sont  le  plus  souvent  pré- 
sontces  dans  les  réponses  qui  ont  clé  faites  aux  ques- 
tions que  j'adressais  et  aux  recherches  auxquelles  je 
me  livrais,  me  paraissant  par  cela  même  mériter 
plus  de  confiance,  c'est  sur  elles  que  j'insisterai  da- 
vantage. 

On  doit  regarder  comme  constant  que  toutes  les 
filles  qui  se  livrent  à  la  prostitution  publique  ont 
déj«\  vécu  dans  le  désordre  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Dans  l'espace  de  dix  ans,  à  peine 
a-t-on  rencontré  au  dispensaire  trois  ou  quatre  filles 
qui  sont  venues  se  faire  inscrire  n'ayant  pas  encore 
été  déflorées  ;  la  prostitution  peut  donc  ctre  consi- 
dérée, pour  un  certain  genre  de  filles,  comme  la 
suite  et  la  conséquence  presque  inévitable  d'un  pre- 
mier oubli  du  plus  important  des  devoirs;  il  n'y  a 
pas  à  ce  sujet  de  dissidence  d'opinions  parmi  ceux 
qui  ont  été  à  même  de  faire  sur  les  prostituées  des 
recherches  et  des  observations. 

Cette  cause  est  générale  et  agit  sur  toutes  les 
prostituées  indistinctement;  mais  il  est  des  causes 
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secoiubiros,  et  pour  ainsi  dire  iudividuelles ,  que  je 
vais  passer  en  renie. 

La  paresse  peut  être  mise  aii  premier  rang  des 
causes  déterminantes  de  la  prostitution  ;  cVst  le  dé- 
sir de  se  procurer  des  jouissances  sans  travailler, 
qui  fait  que  beaucoup  de  fiUcs  ne  restent  pas  dans  les 
p'aces  qu'elles  avaient  ou  ne  chorchcnt  paf  à  en  trou- 
ver ;  la  paresse ,  la  nonchalance  et  la  lâcheté  des 
prostituc'es  sont  devenues  pour  ainsi  dire  prover- 
biales. 

I^  misère ,  poussc^e  souvent  au  degré  le  plus  af- 
freux, est  encore  une  des  causes  les  phis  actives  de 
b  prostitution.  Que  de  filles  abandonnées  de  leur 
famille,  sans  parents,  sans  amis,  no  pouvant  se  ré- 
fugier nulle  part ,  sont  obligées  de  recourir  à  la  pro- 
stitution pour  ne  pas  mourir  de  faim  !  Une  de  «es 
nudlieureuscs ,  susceptible  encore  des  senliuieuts 
dliouneur,  lutta  jusqu  a  la  dernière  extrémité  avant 
de  prendre  un  parti  c|u*clle  regardait  comme  ex- 
trême, et  lorsqu'elle  vint  se  faire  inscrire,  on  accpiit 
la  preuve  qu*elle  n'avait  pas  mangé  depuis  près  tie 
trois  jours. 

La  vanité  et  le  désir  de  briller  sous  des  babils 
somptueux  est,  avec  la  paresse ,  une  des  C4Uisi\s  les 
plus  activt^s  de  la  prostitution  ,  particulièrement  à 
Paris  :  quand  la  simpHcité,  et  à  plus  forte  raison  le 
drialirement  des  vêlements,  sont  clans  nos  mciiurs  ac- 
tuelles un  véritable  opprobre,  faut-il  s  etounei*  que 
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tant  de  jeunes  filles  se  laissent  aller  à  la  séduction 
d'un  costume  qu'elles  désirent  d'autant  plus  qu'il 
les  fait  pour  ainsi  dire  sortir  de  la  position  dans 
laquelle  elles  sont  nées,  et  qu'il  leur  permet  de  se 
mêler  à  une  classe  dont  elles  se^ croient  dédaignées? 
Ceux  qui  connaissent  jusqu'à  quel  point  l'amour  de 
la  parure  est  portée  chez  quelques  femmes ,  appré^ 
cieront  aisément  quelle  peut  être ,  à  Paris,  l'activité 
d'une  pareille  cause  de  la  prostitution 

Il  est  j  pour  les  filles  de  province ,  une  cause  par- 
ticulière dans  leur  détermination ,  et  qui  n'existe 
pas  pour  celles  de  Paris  ;  cette  cause  est  l'abandon 
ou  le  délaissement  de  leurs  amants. 

Une  foule  de  jeunes  gens ,  militaires ,  étudiants  , 
commis-voyageurs  ou  autres,  séduisent  en  province 
de  jeunes  filles ,  se  les  attachent ,  et ,  par  la  pro- 
messe mensongère  d'un  mariage,  d'un  établissement 
quelconque  y  ou  par  le  besoin  qu'elles  ont  de  se  ca- 
cher y  les  amènent  à  Paris  ;  mais  elles  y  sont  bien- 
tôt abandonnées  et  livrées  à  elles-mêmes.  [Qu'on 
imagine  la  position  de  ces  malheureuses  laissées 
dans  une  maison  garnie,  souvent  même  dans  la  rue, 
ne  connaissant  personne  dans  une  ville  comme 
Paris,  n'ayant  pas  d'argent,  et,  pour  comble  d'in- 
fortune, ne  pouvant  reparaître  dans  leur  pays  qui 
connaît  leur  inconduite,  ou  rentrer  dans  leurs  fa- 
milles qu'elles  ont  déshonorées  et  dont  elles  se  sont 
attiré  la  haine  et  l'indignation!  Est  il  surprenant 


DE    LA    PROSTITUTlOff.  93 

<|u*uM  fillci  dans  une  pareille  position  ,  se  laisse  al- 
ler aux  suggestions  et  aux  promesses  de  toutes  les 
personnes  qu  elle  rencontre  ?  Il  est ,  en  efTel ,  dc^ 
montre  que  c  est  sur  ces  sortes  de  filles  que  les 
femmes  abominables  dont  le  métier  est  de  corrom- 
pre et  de  pervertir  la  jeunesse,  fixent  particulière- 
ment leurs  regards;  elles  les  guettent  et  les  recher- 
cbcot  partout ,  et  montrent  dans  leur  art  infernal 
une  adresse  remarquable.  Nous  aurons  plus  d*une 
Cms  occasion ,  dans  le  cours  de  ce  travail ,  de  reve- 
•îr  sur  cette  classe  de  femmes  et  sur  les  manœuvres 
qui  leur  sont  familières. 

Toutes  les  filles  de  province  ne  sont  pas  amenées 
à  Paris  de  la  même  manière  :  beaucoup  y  viennent 
spontanément  après  une  première  séduction  ;  la  ca- 
pitale est  pour  elles  un  refuge  où  elles  trouvent  le 
moyen  de  dérober  leur  déshonneur  aux  yeux  de 
leurs  proches  et  de  leurs  compatriotes ,  et  une  res- 
source contre  la  misère  qui  les  menace  ou  les  ac- 
cable. 

Des  dugrins  domestiques  et  les  mauvais  traite- 
ments que  quelques  filles  éprouvent  de  la  part  de 
parents  inhumains  et  baii>ares  sont  j  pour  quelques 
unes,  le  motif  de  leur  détermination  :  s*il  faut  ajou- 
ter foi  à  ce  qu'elles  répondent ,  c'est  pour  éviter  la 
brutalité  d'un  beau-père  ou  d'une  belle-mère  qu'elles 
ont  quitté  la  maison  paternelle;  il  paraîtrait  même 
qa'un  grand  nombre  ont  été  chassées  de  la  maison 
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paternelle,  probablement  à  cause  dé  leur  hfcoilJ 
duite,  car  s'il  est  quelques  parents  barbares ,  il  faifé 
croire  que  le  nombre  en  est  heureusement  limité.    ' 

Un  long  séjour  dans  un  hôpital,  ou  dans  ces  mau- 
vais garnis  qui  reçoivent  et  logent  les  domestiquait 
sans  place ,  est  encore ,  pour  beaucoup  de  fîUés ,  itf 
cause  déterminante  de  l«ir  inconduite;  d'est  dâmê 
ces  lieux  que  rôdent  sans  cesse  les  femmes  abo- 
minables dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  elles  y  entretieii- 
neut  des  agentes  qui  les  avertissent  de  tout  ce  cpll 
s'y  fait ,  et  leUr  font  passer  des  notes  sur  toutes  \tê 
filles  qui  peuvent  leur  convenir.  Il  y  a  peu  de  dif- 
férence entre  ces  dernières  et  celles  que  leurs  amsints 
délaissent  dans  Paris  ;  mais ,  comme  me  l'ont  fkit 
observer  quelques  personnes  bien  au  fait  de  tout  ce 
qui  regarde  la  prostitution ,  ces  deux  causes  n'ont 
d'action  que  sur  les  fîlles(  dont  la  conduite  est  plus 
que  suspecte  ;  car ,  pour  celles  qui  sont  véritable- 
ment honnêtes ,  elles  trouvent  toujours  des  person- 
nes qui  s'intéressent  à  elles ,  qui  leur  procurent  des 
places  ou  les  moyens  de  retourner  dans  leur  pays. 

L'inconidulte. des. parents  et  les  mauvais  exemples 
de  toute  espèce  qu'ils  donnent  à  leurs  enfants  doi^ 
vent  être  Considérés  pour  beaucoup  de  Blles^  et  en  par* 
ticulier  pour  celles  de  Paris  /comme  une  des  causes 
prentières  de  leur  détermination.  Les  dossiers  de 
chaque  fille  et  lés  procès-verbaux  des  interrogatoi^ 
res  font  sans  cesse  mention  de  désordre  dans  les 
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ménogesy  rto  pères  veufs  vivant  avec  <les  coiieii- 
bines,  dos  amante  des  mères  veuves  ou  mai-iees,  de 
pèi-es  et  mères  séparés,  eU\  Quelle  surveillance  de 
Ms  parents  ])euvent-ils  exercer  sur  leurs  enfants,  et 
i*ils  jugent  convenahle  de  faire  une  réprimande  ou 
de  donner  un  bon  avis,  ({uel  poids  et  quelle  autorité 
poiirrdht  avorr,  dans  leur  bouclicfy  de  pareilles 
obfert  allons? 

Ainsi  la  d<fpravation ,  Tinsouciance ,  la  position 
nécessiteuse  de  beaucoup  de  gens  de  la  dernière 
Htsse,  provoquent  y  ne  préviennent  pas  ou  ne  peu- 
tent  Ifhnpecher  la  corruption  des  enfants;  on  peut 
dire  en  général  pour  Un  bon  nombre*  de  prostituées 
ce  c|iie  Tobservation  de  tous  les  jours  ap[)rend  à 

I 

regard  des  malfaiteurs,  c*estqu*ils  ont  pour  la  plu- 
part une  origine  ignoble.  Pour  ne  parler  que  des 
jfones  filles ,  quelle  idik*  de  vertu  pourront-elles 
atoir  lorsque,  dès  Page  le  plus  tendre,  leurs  oreilles 
Df  sont  pas  plus  ménagées  que  leurs  yeux,  et  lors- 
qn'dles  voient  tes  auteurs  de  leursjours  (bi  toutefois 
elles  ne  sont  pas  enfants  naturels';  se  quitter  et 
contracCer  des  liaisons  adultères^*  Jetées  pour  la 
plupart  sur  la  voie  publi(|ue  dès  la  pointe  du  jour 
pour  y  vendre  des  fruits,  des  légumes  ou  des  clian- 
atMis«  ou  confondues  dans  des  ateliers  avec  des  jeunes 
gens  de  leur  trempe,  elles  prennent  bientôt  des  ha- 
bitudes  licencieuses,  et  forment  prématurément  des 
liaifoos  immorales;  leur  innocence  est  perdue  avant 
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iTiéme  que  la  nature  ait  parlé.  Ces  liaisons  ne  peu- 
vent être  et  ne  sont  pas  durables ,  et  ces  nialheu- 
reuses  sont  dcjà  des  prostituées  au  sein  du  travail 
et  sous  les  yeux  de  leurs  parents.  Avec  de  pareils 
antécédents ,  est-il  surprenant  que  la  vue  de  leurs 
camarades  déjà  lancées  dans  la  prostitution ,  que 
la  paresse  toujours  compagne  du  vice  j  que  le  bruit 
venu  à  leurs  oreilles  du  plaisir  que  procure  la  dé* 
bauche,  parce  qu'elle  permet  de  satisfaire  sans 
travail  à  tous  les  désirs ,  est-il,  dis-je ,  surprenant 
qu'un  tel  concours  de  circonstances  rende  une 
jeune  fille  sans  force  contre  la  séduction?  Il  ne  faut 
qu'un  reproche,  une  parole,  une  rencontre,  pour 
décider  de  sa  nouvelle  vocation,  et  plonger  pour, 
toujours  la  jeune  fîlle  dans  l'abîme  de  la  honte  et 
de  Tignominie. 

De  toutes  les  causes  de  la  prostitution,  particu- 
lièrement à  Paris,  probablement  et  dans  les  autres 
grandes  villes ,  il  n'en  est  pas  de  plus  actives  que 
le  défaut  de  travail  et  la  misère,  suite  inévitable  de 
salaires  insuffisants.  Que  gagnent  nos  couturières, 
nos  lingères,  nos  ravaudeuses,  et  en  général  toutes 
celles  qui  s'occupent  de  Taiguille?  Que  l'on  com- 
pare le  gain  des  plus  habiles  avec  celui  que  peu- 
vent faire  celles  qui  n'ont  que  des  talents  médiocres, 
et  Ton  verra  s'il  est  possible  à  ces  dernières  de  se 
procurer  le  strict  nécessaire;  que  Ton  compare 
surtout  le  prix  de  leur  travail  avec  celui  de  leur 
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déshonneur  y  et  Ton  cessera  d^ctrc  surpris  clen  voir 
un  si  grand  nombre  tomber  dans  un  désordre  pour 
ainsi  dire  inévitable. 

Ot  état  .de  choses  tend  malheureusement  à  s*ac- 
croitre  dans  notre  société  actuelle,  par  suite  de  Tu- 
turpation  faite  par  les  hommes^  d'un  grand  nombre 
de  travaux  qu'il  serait  plus  convenable  et  plus  ho- 
norable pour  notre  sexe  de  laisser  dans  le  domaine 
de  Tautre.  N'est-il  pas,  par  exemple,  honteux  de 
voir  à  Paris  des  milliers  d'hommes  dans  la  vigueur 
de  Tàge,  mener  dans  des  cafés,  dans  des  boutiques, 
dans  des  magasins,  la  vie  molle  et  efTéminée  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  des  femmes,  et  n'y  être  occupés 
qu'à  essuyer  de  la  vaisselle  ou  à  manier  des  cliif- 
foos?  aussi  les  voit-on  rester  dans  l'ignorance  et  s'é- 
nerver eu  pi*u  de  temps. 

On  se  demande,  en  voyant  ces  tristes  résultats, 
si  la  .société  s'est  assez  occupée  du  sort  des  femmes, 
cette  partie  d'elle-même  si  digne  de  sa  sollicitude  et 
qui  exercH?  une  si  grande  iniluence  sur  tout  ce  qui 
regarde  le  mécanisme  d'un  Ktat.  Quant  à  moi,  je  ne 
le  pense  pas;  je  crois  que,  sous  ce  rapport,  il  nous 
reste  à  opérer  un  grand  nombre  d'améliorations.  Os 
matières  sont  difficiles  à  traiter;  mais  elles  sont  im- 
portantes et  me  semblent  aussi  dignes  de  l'ami  de 
la  religion  et  des  mœurs  que  des  m(*<iitations  de 
lliomme  d'Etat. 

On  aura  peine  à  croire  que  la  carrière  de  la 
«  7 


9$  CAtiâ^ 

prostitution  ait  été  embrassée  par  certaines  (emvneû 
comme  moyen  de  remplir  les  devoirs  que  leur  ira- 
pose  leur  titre  de  fille  ou  de  mère  ;  rien  cependant 
n'est  plus  vrai.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes 
mariées,  abandonnées  ou  privées  de  leur  mari,  et 
par  conséquent  de  tout  soutien ,  devenir  ptx>atituéea 
dans  l'unique  dessein  de  ne  pas  laisser  mourir  de 
faim  une  famille  nombreuse;  il  est  plus  commun  en- 
core de  trouver  des  jeunes  tilles ^  qui,  ne  pouvant 
trouver  dans  le  travail  les  moyens  de  pourvoir  aux 
besoins  de  leurs  parents  vieux  et  inSrmes ,  font  le 
soir  le  métier  de  prostituées,  pour  compléter  ce  qui 
leur  manque;  j'ai  trouvé  trop  souvent  des  notes  par- 
ticulières sur  ces  deux  classes  de  prostituées  ,  pour 
n'être  pas  convaincu  qu'elle  est  à  Paris  plus  nom- 
breuse qu'on  ne  pourrait  le  croire. 

Enfin  j  il  est  des  filles  qui  se  livrent  à  la  prostitu- 
tion par  suite  d'un  dévergondage  qu'on  ne  peut  ex- 
pliquer chez  elles  que  par  l'action  d'une  maladie  men^ 
taie  qui  diminue  beaucoup  la  culpabilité  aux  yeux 
de  celui  qui  les  observe  et  qui  les  étudie  de  près; 
mais  en  général  ces  Messalines  sont  rares;  je  n'ai 
trouvé  qu'une  opinion  unanime  sur  ce  fait  que  mes 
recherches  particulières  ont  pleinement  confirmé. 

Faut-il  attribuer  la  prostitution  à  l'extrême  civi- 
lisation oii  nous  sommes  arrivés?  £n  n'examinant 
que  les  détails  qui  précèdent,  cette  opinion  pourrait 
être  soutenue;  mais  si  nous  reportons  nos  souvenirs 
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Tcrs  les  temps  anciens  et  sur  la  barbarie  du  moyen 
âge,  nous  y  trouvons  partout  les  traces  de  la  prosti- 
tution; il  en  sera  de  même  si  nous  consultons  les 
voyageurs  modernes  qui  ont  pénétré  dans  les  par» 
ties  les  plus  reculées  de  l'Afrique  et  de  TAmérique, 
où  la  civilisation  est  à  peine  ébauchée  :  partout  ils  y 
ont  vu  pulluler  les  prostituées,  ainsi  qu*on  peut  s'en 
assurer  en  consultant  la  relation  de  M.  Auguste  de 
Saint-Hilaire(l).  Nul  doute  que  notre  état  social  ne 
soit  pour  beaucoup  de  filles  la  cause  de  leur  perte; 
mais  ce  même  état  social  procure  à  d'autres  des 
ressources  qu'elles  n'auraient  pas  sans  lui,  et  qui 
leur  |)ermet  de  conserver  leur  honneur  et  de  prati- 
quer les  rt^gles  de  la  vertu. 

Je  me  suis  livn*  à  de  longues  recherches  pour  sa- 
voir dans  (|uelle  proportion  ces  dilTérentes causes  de 
la  prostitution  peuvent  avoir  agi  sur  la  population 
des  malheureuses  qui  ont  été  pendant  si  long-temps 
Fohjet  de  mes  investigations;  mais  ces  recherches 
iH*  m'ont  amené  à  aucun  résultat  positif.  Kion  ne 
me  prouve  Texartitudedes  rensiMgnements  qui  m'ont 
été  donnés,  et  j*ai  tout  lieu  de  croire  quil  en  est  un 
bon  nombre  de  fautifs.  Quels  qu'ils  soient ,  cepen- 
dant, je  vais  les  eonsigner  ici,  mes  lecteurs  en  tiits- 
ront  le  parti  quMs  croiront  convenable. 

(*;    f'ofogt  Jatti  les prorimces  de  Hio  de  Janeiro  et  de  Mfimétt  Ce» 
u»»  ,  dans  le  district  des  diamants  et  mr  It  littoral  du  Brésil  ;  i*aris 
il)o.iS3),  4  vol.  iii-8. 
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DirnUINANTSS. 

NÉES 

à 
Paih. 

DANS 

let 

ca.'Unx 

DANS 
let 

DANS 
It>t 

CAVrAO. 

DANS 

IM 

»ATt  in. 

TOTAL. 

Excès  de  la  misère  ; 
dénuement  absolu. 

570 

405 

182 

222 

62 

1441 

Perte  des  pères  et  mè- 
res: expulsion  de  la 
maison  paternelle  ; 
abandon  complet. 

647 

SOI 

157 

211 

39 

12&& 

Pour  soutenir  des  pa- 
rents vieux  et  in- 
firmes   

37 

0 

0 

0 

0 

VI 

Aînées  de  familles , 
n'ayant  ni  père  ni 
mère  pour  élever 
leurs  frères  et  sœurs 
et  quelquefois  des 
neveux  et  nièces.  . 

29 

0 

0 

0 

0 

29 

Femmes  veuves  ou 
abandonnées»  pour 
élever  une  famille 
nombreuse 

23 

0 

0 

0 

0 

SS 

Venues  de  provinces 
pour  se  cacher  à 
Paris ,  et  y  trouver 
des  ressources.  .  . 

0 

187 

29 

64 

0 

280 

Amenées  à  Paris  et 
abandonnées    par 
des  militaires,  des 
commis,  des  étu- 
diants et  autres  per- 
sonnes  

0 

185 

75 

97 

47 

404 

• 

Domestiques  sédui  tes 
par  leurs  maîtres  et 
renvoyées  par  eux. 

IftZ 

97 

29 

40 

0 

289 

Simples    concubines 
pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long, 
ayant  perdu  leurs 
amants,  et  ne  sa- 
chant plus  que  faire 

Total.  • 

559 

314 

180 

302 

70 

1425 

1988 

1389 

652 

936 

218 

518S 

• 

\ Il 
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Je  le  répète ,  des  observations  faites  sur  un  nom- 
brc  aussi  considérable  seraient  trèsj  précieuses ,  si 
GO  pouvait  compter  sur  1  exactitude  des  données  qui 
oot  servi  à  composer  ce  tableau  ;  au  reste ,  les  er. 
reurs  ne  peuvent  porter  que  sur  un  nombre  de 
250  à  300  filles  qui  furent  inscrites  par  une  per- 
sonne qui  mettait  beaucoup  de  négligence  dans  la 
manière  dont  elle  recueillait  les  renseignements. 

I.ies  détails  suivants,  qui  se  rattachent  jusqu'à  un 
certain  point  à  la  question  que  je  traite  en  ce  mo- 
ment ,  pourront  y  jeter  encore  quelque  lumière. 

Sur  les  5,183  individus  qui  figurent  dans  le  ta- 
bleau précédent ,  on  a  trouvé  : 

164  fois  les  deux  sœurs  inscrites  ensemble 
sur  le  registre  des  prostituées; 
4  fois  les  trois  sa*urs; 
Et  3  fois  les  quatre  sœurs; 
En  tout  252  sœurs. 

Outre  cela,  on  a  rencontré  : 

1 6  fois  la  mère  et  la  fille  ; 
4  fois  la  tante  et  la  nièce; 
22  fois  les  deux  cousines  germaines  ; 
En  tout  43G  personnes  réunies  par  les  liens  de  la 
parenté  la  plus  proche. 

On  se  tromperait  gravement  si  Ton  cro\ait  que 
c  est  à  la  fois  et  dans  le  même  moment  que  ces  436 
personnes  exerçaient  ensemble ,  à  Paris  ^  le  nu^ 
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ticr  dé  prostituées.  Je  me  hâte  de  dire  que  ce  nom- 
bre doit  être  réparti  sur  un  espace  de  sept  à  huit 
années. 

Parmi  les  252  sœurs  dont  il  vient  d'être  questioti, 
119  étaient  de  Paris,  les  1 33  autres  venaient  dies 
départements. 

Et  parmi  les  16  mères,  12  étaient  de  Paris  et  les 
4  autres  des  départements. 

On  peut  juger ,  par  là ,  de  l'immoralité  profonde 
des  familles  auxquelles  appartiennent  les  prostituées. 
La  perte  de  ces  femmes  est  due ,  le  plus  souvent , 
aux  pernicieux  exemples  qu'elles  ont  eus  sous  les 
yeux  pendant  leur  enfance. 
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aiAPITRE  II. 


JIOEtnS  ET  HABITUDES  DBS  PAOSTITUÉBS. 


I^*  sujet  que  comprend  cet  article  est  un  des  plus 
ifn|)ortants  de  Phistoire  des  prostituées.  Comment, 
en  effet,  opérer  quelques  améliorations,  obtenir  des 
nYormet ,  en  un  mot ,  faire  le  bien  ,  sans  la  con* 
naissance  des  goâts  ,  des  moeurs  et  des  habitudes, 
des  vicc*s  et  des  défauts  de  la  classe  qu*on  étudie  ? 
J*entrerai  donc  à  re  sujet  dans  des  détails  circon* 
stanciés  que  j*étendrai  autant  que  je  le  croirai  né- 
cessaire. 

S  !**.  Opinion  que  les  prostituées  ont  d elles-mêmes. 

GrcoattMirct  part>r«l««m  oè  il  ftnt  \t%  étmlier.  —  Etl«t  ■Bfemf  <|«*«Um 
liiot  Bul.  --^  !Vp  te  tmavral  Imcii  qn'avvr  In  omutsu  taJHt.  —  K^îtrot 
rr|tni<l«Bl  dr  f»aftMT  po«r  rr  (|vVllr«  mot  —  <>ot  Ir  M'otinirol  dr  lear 
abjcctMstt.  —  (  )r|puiil  ^i  le*  «luouaa.  —  Soat  In»  MSaiblt*  «oa  Imm*  «t 
aaft  BaovB»  procédé*. 

Si  on  nVxamine  les  prostitut'^t^  que  dans  les  nies 
et  dans Texercice  de  leur  métier;  si  on  ne  fait  atteu- 
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tion  qu'à  leur  ton ,  k  leur  impudeur  et  aux  mots  lu- 
briques qui  sortent  de  la  bouche  de  quelques  unes , 
on  pourrait  croire  qu'elles  considèrent  ce  métier 
comme  un  autre,  qu'elles  n'ont  pas  pour  lui  d'an- 
tipathie y  et  que  peu  s'en  faut  qu*elles  ne  s'en  fassent 
un  titre  de  gloire.  En  effet,  devant  des  étrangers, 
et  surtout  devant  des  jeunes  gens  ,  ou  des  hommes 
à  conversation  libre  et  plaisante,  elles  vantent  leur 
savoir-faire,  elles  reprochent  à  leurs  camarades  leur 
impéritie ,  et  leur  donnent  alors  le  nom  de  colosse  y 
expression  par  laquelle  elles  désignent  ordinairement 
une  femme  honnête. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  ces  circonstances  que  l'on 
peut  étudier  le  cœur  et  l'esprit  de  ces  femmes;  c'est 
en  prison ,  dans  leurs  moments  de  peines  et  de  souf- 
frances y  c'est  surtout  lorsqu'on  a  su ,  par  de  bons 
procédés,  s'attirer  leur  confiance,  que  l'on  décou- 
vre ce  qui  se  passe  dans  leur  âme ,  et  combien  est 
pesant  pour  elles  le  poids  de  leur  ignominie.  Peu* 
chet ,  avant  la  révolution  ,  avait  fait  les  mêmes  ob- 
servations. 

On  peut  donc  dire  qu'elles  savent  qu'elles  font 
mal,  et  que  c'est  avec  justice  qu'on  les  méprise, 
aussi  ne  sont-elles  bien  qu'entre  elles  et  avec  les 
mauvais  sujets.  Il  est  visible ,  pour  tout  observateur, 
qu'elles  se  trouvent  déplacées  et  sont  embarrassées 
devant  des  personnes  de  vie  sage  et  régulière  ;  la 
vue  des  mères  de  famille  et  des  femmes  honuête9 


DK&    PHOSTITIÉES.  1()5 

leur  est  insupportable ,  elles  se  plaisent  souvent  à  les 
insulter,  pour  se  venger  ,  en  quelque  sorte ,  du  mé- 
pris qu Viles  en  re^^oivent. 

Si,  dans  l'exercice  de  leur  métier,  elles  aflichent 
U  hardiesse  et  Tiippudeur ,  il  en  est  beaucoup  qui , 
dans  d*autres  circonstances ,  mettent  tous  leurs  soins 
à  ne  point  paraître  ce  qu'elles  sont  :  pour  cela, 
elles  se  mettent  avec  une  décence  remarquable ,  et 
lorsquVIIes  arrivent  au  dispensaire  pour  y  subir  les 
irlsites ,  elles  font  tout  c:c  qu'elles  peuvent  pour  ne 
pas  être  aperçues;  elles  y  arrivent  presque  furtive- 
ment et  s'y  glissent,  pour  ainsi  dire.  Tous  les  in- 
s|>erteurs  ont  fait  cette  obser\'ation. 

Les  inspecteurs  ont  remarqué  que  quelques  unes, 
appartenant  à  des  familles  honnêtes ,  se  confinent 
dans  des  quartiers  très  retirés,  pour  n'être  pas  re- 
connues par  leurs  compatriotes.  £n  géuéral,  il  n'est 
rien  qu'elles  re<loutent  plus  que  la  rencontre  de  ceux 
qui  les  ont  connues  lorsqu'elles  étaient  encore  sages: 
j'en  ai  vu  dans  les  hôpitaux  qui  n'étaient  devenues 
malades  que  par  le  saisissement.  Je  parlerai,  en  trai- 
tant de  leur  physiologie,  d'une  fille  qui  devint  folle 
pr  suite  de  l'impression  que  lui  causa  b  vue  d'un 
de  ses  compatriotes. 

Elles  connaissent  toute  leur  abjection ,  et  en  ont , 
à  ce  qu'il  parait ,  une  idée  bien  profonde  ;  elles  sont 
à  elles-mêmes  un  sujet  d'horreur;  le  mépris  qu'elles 
ont  pour  elles  dépasse  souvent  celui  que  leur  portent 


106  MGEURS   ET  HABITUDES 

toutes  les  personnes  vertueuses  ;  elles  regrettent 
d'être  déchues ,  elles  font  des  projets ,  et  même  des 
efforts  pour  sortir  de  leur  étal  ;  mais  tous  ces  efforts 
sont  infructueux,  et  ce  qui  les  désespère,  c'est  de 
savoir  qu'elles  passent ,  dans  l'esprit  de  tout  le 
monde ,  pour  la  fange  et  la  boue  de  la  société.  Lors- 
que je  faisais  mes  recherches ,  une  laitière,  nouvelle 
mère  de  famille,  fut  admise  dans  la  prison;  cette 
femme  ayant  pris  avec  les  filles  publiques  une 
sorte  de  liberté ,  leur  parlait  quelquefois  dans  les 
cours;  mais  aussitôt  elle  encourut  leur  mépris.  Com- 
ment ,  s'écriaient-elles ,  elle  nous  parle  comme  si 
nous  étions  d'honnêtes  femmes ,  dest  abominable  / 
Une  d'elles,  causant  dernièrement  avec  un  médecin 
du  dispensaire,  lui  disait,  dans  l'effusion  de  soil 
cœur,  qu'elle  ne  voulait  pas  s'attacher  d'une  ma- 
nière particulière  à  un  homme ,  parce  que  chaque 
fois  qu'elle  l'embrasserait  elle  croirait  le  souiller  par 
son  seul  contact.  Me  trouvant  un  jour  dans  une 
salle  de  l'hôpital  sans  être  aperçu,  j'entendis  une 
fille  s'écrier ,  eu  admirant  la  beauté  du  ciel  :  Que 
Dieu  est  bon  de  nous  envoyer  un  si  beau  temps  ! 
il  nous  traite  mieux  que  nous  ne  méritons.  Et  toute 
la  salle  de  répéter  à  la  fois  :  C'est  bien  vrai  ! 

Celui  qui  a  fait  quelques  réflexions  sur  les  pen- 
chants du  cœur  de  l'homme  comprendra  facilement 
combien  doit  être  pénible  un  pareil  état  :  il  n'y  a 
rien  de  si  naturel  à  l'homme  qiié  le  désir  d'être  aimé 
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des  autres.  Qui  pourrait  souffrir  sans  effroi ,  sans 
trouble  et  sans  abattement ,  Toubli  géncVal  des 
homines,  et  à  plus  forte  raison  leur  haine ,  leur  mé- 
pris et  leur  universel  dédain  ?  La  seule  pensée  de 
cet  état  a  fait  tomber  plusieurs  prostituées  dans 
Talichnation  mentale.  Il  n\  a  pas  long-temps  cpie 
M.  Parisct  m'en  a  fait  remarquer  une  à  Thospice  de 
la  Salpétrière;  cette  fille  ne  dit  rien  en  public,  mais 
k>rsqu*elle  se  croit  seule ,  elle  répèle  sans  cesse  : 
Que  je  suis  malheureuse  d'avoir  abandonné  la  vertu  ! 
comment  supporter  le  mépris  général  ?  comment 
vivre  dans  cette  humiliation  ? 

()n  dirait  que  ce  sentiment  de  leur  abjection  et 
du  mépris  qu'on  leur  porte  excite  davantage  leur 
orgueil  et  leur  amour-propre  ;  défauts  qu'elles  por- 
tent à  un  degré  excessif  :  celui  qui  les  blesse  de  ce 
côté  encourt  à  jamais  leur  disgrâce  et  ne  peut  rien 
obtenir  d'elles.  Mais  si  on  leur  parle  avec  douceur, 
si  on  leur  témoigne  de  l'intérêt,  si  on  leur  fait  en- 
tendre qu'elles  peuvent  rentrer  dans  la  société  et  re- 
couvrer l'estime  publique ,  ce  seul  espoir  les  ranime 
cl  les  fait  palpiter  de  joie.  Les  dames  respectables 
qui,  il  y  a  quelques  années,  les  visitaient  dans  la 
prison ,  ont  fait  à  ce  sujet  des  observations  aussi 
fines  qu'ingénieuses.  Quelques  traits  arlièveroiit  de 
donner  une  idét*  de  cette  particularité  du  caractère 
des  pn)Stituée8.  I^rscpron  les  mit  à  la  Pitié,  il  n'y 
avait  pas  de  chapelle  dans  leur  division  ;  on  y  érigea 
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eafin  un  autel ,  ce  qui  fit  sur  elles  rimpression  la 
plus  vive  et  les  combla  de  joie.  Croirait-on  que  ce 
fût  par  un  sentiment  de  religion  ?  non ,  assurément; 
c'était  y  pour  me  servir  de  leurs  expressions  |  parce 
qu'on  ne  les  considérait  plus  comme  des  chiens ,  et 
qu'on  faisait  autant  pour  elles  que  pour  les  autres. 
Un  médecin  n'entrait  jamais  dans  leurs  salles  sans 
ôter  légèrement  son  chapeau  ;  par  cette  seule  poli« 
tesse,  il  sut  tellement  conquérir  leur  confiance , 
qu'il  leur  faisait  faire  tout  ce  qu'il  voulait,  et  que 
Tordre  le  plus  parfait  régnait  dans  ses  salles^  ce  qui 
n'avait  pas  lieu  dans  celles  d'un  autre  médecin  qui 
affectait  à  leur  égard  le  dédain  le  plus  grand.  C'est 
de  cet  orgueil  que  provient  le  mépris  que  les  diffé- 
rentes classes  de  prostituées  ont  pour  celles  qui  sont 
au-dessous  d'elles  y  et  la  haine  que  les  classes  infé- 
rieures portent  aux  supérieures  ou  à  celles  qui  l'em- 
portent en  grâces  et  en  beauté;  on  a  surtout  occa- 
sion de  voir  cela  dans  la  prison,  lorsque  des  filles 
ont  été  prises  en  flagrant  délit  et  amenées  avant 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  leur  ôter  les  beaux  vêtements 
dont  elles  se  couvrent.  J^ur  dire  dans  la  prison 
qu'elles  sont  filles  publiques  à  vingt  sous  est  un  af- 
front extrême  ;  aucune  ne  veut  convenir  qu'elle  part 
d'un  étage  aussi  bas  ;  il  y  a  toujours  assaut  entre 
elles,  pour  le  prix  qu'elles  mettent  à  leurs  faveurs. 

Ces  détails  sont  peut-être  un  peu  minutieux,  mais 
lorsqu'il  s'agit  de  gouverner  les  hommes,  il  est  bon 
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de  connaître  leurs  faiblesses  et  de  s'en  senir  pour 
les  diriger. 

3  II.  Z)ii  sentiment  religieux  chez  les  prostituées. 


profond*  ée%  pro«titvée«  •  ret  é((ard.  —  Elles  font  ccpeacUaC 
4t»  octet  de  religioo.  —  T(e  réfutent  pas  les  secoars  religicoE  à  rarticle 
it  k  ■wrt.  —  Coadoite  siogoUère  de  quelques  aaes.  —  Leor  CsnaUsme 
fC  hmr  Hipcntiiioa. 


O  que  je  viens  de  dire  au  sujet  d*un  autel  érigé 
à  lliospice  de  la  Pitié ,  dans  la  division  autrefois 
roosacrée  aux  prostituées,  nramèiie  naturellement 
t  examiner  ce  qu'elles  offrent  de  particulier  sous  le 
rapport  religieux. 

Sauf  quelques  exceptions  rares ,  on  peut  dire 
qu'elles  sont  toutes  y  à  cet  égard ,  d*une  ignorance 
profonde;  cVst  ce  qui  a  frappé  tous  les  observa- 
teurs, et  en  particulier  les  dames  respectables  dont 
j*ai  parlé  dans  mon  introduction.  Ces  dames  en  ont 
trouvé  un  grand  nombre  qui  avaient  à  peine  la  con- 
naissance et  le  sentimentde  la  divinité;  les  plus  igno- 
rantes se  sont  rencontrées  parmi  celles  qui  avaient 
hé  jetées  dans  le  vice  par  leurs  parents,  livrées  à 
elles-mêmes  dès  leur  plus  tendre  enfance,  ou  qui 
ne  savaient  pas  même  d*où  elles  venaient. 

Dans  le  monde,  dans  Texercicc  de  leur  métier, 
dans  les  courses  qu'elles  font  avec  les  hommes  et  dans 
les  conversations  qu'elles  ont  avec  eux,  elles  n'é- 
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pargpent,  sur  les  objets  du  culte  et  de  la  religion , 
ni  les  quolibets  ni  les  sarcasmes;  mais  dans  Tisole- 
ment,  mais  dans  la  prison^  il  n'en  est  pas  toujours 
de  même.  Observons-les  dans  les  rues  et  en  état  de 
liberté;  elles  ne  manqueront  pas  de  faire  le  signe  de 
la  croix  lorsqu'elles  rencontreront  un  enterrement; 
elles  s'arracheront  les  rameaux  que  l'on  distribue 
à  Pâques.  Une  d'elles,  étant  tombée  subitement  ma- 
lade dans  une  maison  publique  de  prostitution,  rue 
de  la  Mortellerie ,  réclama  les  secours  d'un  prêtre; 
trois  de  ses  camarades  accoururent  à  l'église  ;  mais 
lorsqu'on  sut  quel  était  le  lieu  où  se  trouvait  la 
malade ,  on  exigea,  avec  raison ,  qu'elle  se  fît  trans- 
porter ailleurs,  ce  qui  fut  exécuté  avec  le  plus 
grand  empressement  de  la  part  de  la  dame  de 
maison  et  de  toutes  les  fîlles  qui  étaient  sous  sa  dé- 
pendance. 

Une  d'elles  reçut  un  rendez-vous  dans  l'église 
Saint-Sulpice ,  mais  elle  ne  voulut  pas  l'accepter, 
alléguant,  pour  raison,  qu'elle  était  indigne  d'entrer 
dahs  une  église,  et  qu'elle  avait  juré  de  n'y  pas 
mettre  les  pieds  tant  qu'elle  ferait  son  métier,  bien 
qu'elle  ne  l'exerçât  qu'avec  répugnance  et  forcée 
par  la  nécessité. 

Dans  les  infirmeries  de  la  prison,  où  les  prosti- 
tuées se  trouvent  souvent  en  grand  nombre,  elles 
ne  refusent  pas  les  secours  religieux,  lors  de  leurs 
derniers  moments;  aucune  ne  trouve  cela  mauvais. 
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et  toutes  conviennent  c|u*elles  en  feraient  autant, 
dans  des  circonstances  semblables. 

Veut-on,  dans  riiàpital  ou  dans  la  prison,  les 
fon  er  d  aller  à  la  chapelle,  elles  s  y  refuseront  et  s  y 
conduiront  mal;  mais  si  les  portes  de  cette  chapelle 
sont  ouvertes,  si  on  y  chante  des  hymnes  et  des  can- 
ticjucs  dans  un  idiome  (^relies  puissent  comprendre, 
on  les  verra  toutes  y  accourir  et  8*y  comporter 
d*unc  manièi^e  irréprochable,  ou  dirait  presque  édi- 
fiante; à  cet  égard,  j*ai  vu  des  choses  qui  m*out 
beaucoup  surpris. 

On  m'a  cité  dernièrement  Thistoirc  d*une  Glle  de 
b  plus  basse  classe,  qui  perdit  son  enfant  à  la  suite 
d'une  longue  maladie;  pendant  tout  le  temps  que 
dura  celte  maladie,  la  mère  ne  cessa  pas  de  faire  des 
Qeu vaines  à  la  Vierge  de  Bon-Secours,  et  de  placer 
devant  son  autel  des  cierges  allumés. 

11  uV  a  \ms  long-temps  qu'une  prostituée  étant 
morte  à  son  domicile,  toutes  ses  camarades  se  coti- 
sèrent pour  lui  faire  quelques  jours  après  un  superbe 
»frv  ire  et  payer  un  grand  nombre  de  messes,  La 
nMiiie  chose  étant  arrivée  à  une  autre  (ille  d'une 
rLi>M*  nuiins  élev(*e,  Si*s  camarades,  vêtues  de  blanc, 
la  conduisirent  à  Féglise  et  mirent  autour  de  sou 
corps  un  nomhrv  prodigieux  de  cierges. 

i)m  le  cniirait  ?  on  a  \u  une  ancienne  prostituée, 
devenue  dame  de  maison ,  assister  tous  les  dimanches 
à  U  graud*messe  de  sa  paroisse,  tenant  à  la  main  un 
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livre  d'heures  magnifiquement  relié;  cette  femme 
écoutait  attentivement  le  prône  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Mêlée  à  tout  ce  que  la  cour  de  Charles  X 
avait  de  plus  noble  et  de  plus  religieux  y  elle  avait , 
m'a-t-on  assuré,  dans  son  alcôve  un  crucifix  y  et  dans 
sa  chambre  une  figure  de  la  Vierge  et  plusieurs 
tableaux  de  saints. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'ignorance  dans  laquelle 
croupissent  les  prostituées  amène  le  fanatisme; 
quelques  unes  ont  fait  dire  des  messes  pour  que 
leurs  amants  ne  tombassent  pas  à  la  conscription  ; 
dautres,  pour  ramener  à  elles  des  amants  qui  les 
avaient  abandonnées.  La  croyance  de  l'influence  né- 
faste du  vendredi  est  générale  chez  elles  :  aussi  re- 
marque-t-on  ces  jours-là  moins  d'inscriptions  et 
moins  de  visites  au  dispensaire.  Toute  fille  qui  n'est 
pas  sûre  de  son  état  de  santé  et  qui  redoute  d'être 
envoyée  à  l'hôpilal,  si  on  la  croit  malade,  ne  viendra 
jamais  se  faire  visiter  un  vendredi. 

La  suite  de  ce  travail  contiendra  d'autres  détails 
qui  achèveront  de  faire  connaître  ce  qui  regarde  les 
prostituées  sous  le  rapport  des  croyances  et  des 
idées  religieuses. 
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J  m.  Les  prostituées  t  malgré  leurs  habitudes  et  leurs 
vices ,  conservent-elles  quelque  reste  de  pudeur? 

Lr  aralkoieat  de  U  padrnr  d«  m  perd  pas  cbex  t\\t%,  — >  Circomtaocet  daat 
IrMiaellf  «  il  w  naotfntr.  —  Un  changemeot  remarquable ,  M>af  re  rap- 
port, tVtt  opéré  depois  qaelqac»  année*  dans  cette  population.  —  Il 
eftt  dû  aoE  «010»  de  l'adcninittralion.  —  Contéqnencet  qoe  Ton  doit  en 
tirer. 

Si  on  ne  juge  lt>s  prostituées  que  d'après  leur  lan- 
gage et  leur  tenue  en  public,  on  pourrait  croire  que 
U  pudeur,  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  la  femme, 
leur  est  devenue  un  sentiment  tou^4-fait  t'*tran- 
ger,  et  qu'elle  a  pcTdu  chez  elles  jusqu'à  la  trace  de 
sou  empire;  mais  si  on  les  examine  attentivement 
et  dans  dt*s  circonstances  particulières,  on  trou- 
vera que  les  plus  grands  écarts  n'ont  pas  toujours 
cfiacé  ce  sentiment,  et  qu'il  en  reste  cliez  quelques 
unes  au  moins  des  vestiges. 

Si  un  étranger  entre  inopinément  dans  le  dépôt 
de  la  préfecture  ou  dans  les  dortoirs  de  la  prison, 
au  moment  où  elles  sliabillent,  on  les  voit  à  Tin- 
stant  se  couvrir  ou  croiscT  les  bras  sur  leurs  poitrines. 

Si  une  d'elles,  dépouillée  de  quelques  uns  de  sei 
vt'tements  dans  un  état  d'ivresse,  a  été  conduite  au 
fli*pôt  de  la  préfecture,  rien  ne  pourra  la  forctT  de 
paraître  en  cet  état  de\ant  le  coininissaire  interro- 
gateur; elle  empruntera  à  S4*s  camarades  ce  qui  lui 
manque,  et  toutes  s'einpresbcront  de  lui  fournir  ce 

qu*il  lui  faut. 

I.  8 
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Pourquoi  sont-elles  plus  retenues  et  se  couvriront- 
elles  avec  plus  de  soin  devant  des  femmes  honnêtes 
et  des  mères  de  famille  que  devant  des  hommes  ? 
D'où  peut  venir  cette  attention  pour  des  personnes 
de  leur  sexe? 

11  en  est  un  grand  nombre  qui  rougissent  lors- 
qu'elles sont  obligées  de  se  découvrir  devant  plu- 
sieurs personnes,  et  qui ,  par  un  mouvement  instinc- 
tif, se  cachent  alors  les  yeux  ;  au  dispensaire,  elles 
s'attachent  à  un  médecin  particulier,  elles  ne  vien- 
nent qu'aux  heures  où  elles  sont  sûres  de  le  trouver , 
et  manifestent  leur  mécontentement  lorsque,  par 
hasard ,  il  admet  avec  lui  une  personne  étrangère. 
J'ai  suivi  les  cours  que  faisait  CuUerier  oncle  il  y  a 
plus  de  vingt  ans ,  et  je  n'ai  pas  oublié  l'impression 
profonde  que  faisaient  sur  les  prostituées  l'examen  et 
la  démonstration  de  leurs  maladies  devant  un  nom- 
breux auditoire.  Toutes  sans  exception,  et  jusqu'aux 
plus  éhontées ,  devenaient  cramoisies  ;  elles  se  ca- 
chaient et  regardaient  comme  un  supplice  l'épreuve 
à  laquelle  on  les  soumettait. 

Ce  que  j'ai  rapporté,  en  parlant  de  l'opinion 
qu'elles  ont  d'elles-mêmes,  ne  confirme-t-il  pas  la 
conséquence  qui  découle  naturellement  de  ce  qui 
précède,  c'est-à-dire  que,  quels  que  soient  les  écarts 
auxquels  la  femme  puisse  s'abandonner,  on  trouve 
toujours  en  elle  la  trace  de  ces  qualités  qui,  du 
consentement  unanime  de  tous  les  hommes ,  font 
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son  plus  bel  ornement  et  commandent  partout  la 
vénération  et  le  respect? 

Tous  ceux  quî|  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans, 
ont  étudié  les  filles  publiques  de  Paris  ^  conviennent 
que  sous  le  rapport  de  la  décence ,  de  la  retenue, 
CD  pourrait  dire  de  la  pudeur,  il  s*est  opéré  en 
elles  un  changement  bien  remarquable  :  en  public 
elles  n*ont  plus  le  ton  insolent ,  Pair  hautain  et  le 
regard  agaçant  qu  elles  affectaient  autrefois  ;  dans 
les  hôpitaux  et  surtout  dans  les  prisons,  elles  sont, 
sous  ce  rapport,  métamorphosc*es.  Ce  changement 
s'est  particulièrement  opéré  depuis  dix  à  douze  ans  : 
en  faisant  mes  recherches  et  eu  consultant  les  dénon- 
lîatioDS  et  les  rapports,  je  trouvais,  à  mesure  que  je 
m'approchais  de  Tépoque  actuelle,  moins  de  détails 
de  ces  scènes  d'une  lubricité  dégoûtante,  qui,  main- 
tenant, sont  fort  rares  dans  Tintérieur  de  Paris. 
Pendant  et  avant  la  révolution,  on  parle  souvent  de 
femmes  nues  se  promenant  et  dansant  en  plein  jour 
en  cet  état  ;  il  n*y  a  pas  encore  vingt  ans  que  Ton 
comptait  parmi  les  prostituées  deParia cinquante  ou 
soixante  mauvais  sujets  qui,  par  l'excès  de  leur 
libertinage,  leur  hardiesse  et  la  turbulence  de  leur 
esprit,  donnaient  le  ton  ù  toutes  les  autres,  et  ren- 
daient trt'S  difficile  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
décence.  Ces  filles  ont  successivement  disparu,  et 
celles  qui  les  ont  remplacées  n'ont  pas  présenté  le 
même  caractère. 
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Cette  amélioration  est  due  aux  soîns  de  Tad- 
ministration ,  à  sa  continuelle  surveillance  et  à  la 
persévérance  avec  laquelle  elle  poursuit  les  projets 
de  répression  et  de  réforme  ;  les  prostituées  res- 
tant, en  général,  peu  de  temps  dans  l'exercice  de 
leur  métier,  et  ne  faisant  pour  ainsi  dire  qu  y  pas- 
ser, les  traditions  se  perdent  et  s'oublient  facile- 
ment chez  elles  :  on  est  donc  maître  en  quelque 
sorte  de  les  obliger  à  respecter  la  décence  publique 
et  à  conserver  les  dehors  de  la  pudeur. 

Ces  considérations  sont  bien  faites  pour  encou- 
rager l'administration  et  pour  l'engager  à  persévérer 
dans  les  voies  d'amélioration  dans  lesquelles  elle  est 
entrée. 

§  IV.  Tournure  et  caractère  d* esprit  des  prostituées. 

La  légèreté  et  la  mobilité  fait  le  fond  de  lenr  caractère.  •>—  Conséquences 
k  tirer  de  cette  tournure  d*e5prit.  —  Amélioration»  remarquables  obser- 
irées  dans  leur  moral  depuis  quelques  années.  ^  Jo8qu*où  est  porté, 
chez  elles ,  le  besoin  de  Tagitation  et  du  moaremcnt. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  lésèreté  et 
de  la  mobilité  d'esprit  qui  caractérise  les  prostituées  ; 
on  ne  peut  les  fixer,  rien  de  plus  difficile  que  de 
leur  faire  suivre  un  raisonnement,  la  moindre  chose 
les  distrait  et  les  emporte.  Ne  pourrait-on  pas  ex- 
pliquer, par  cette  disposition  de  l'esprit,  l'impré- 
voyance de  ces  femmes,  le  peu  d'inquiétude  que 
leur  procure  la  pensée  du  lendemain  et  l'indifFé- 
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rcncc  roinplcte  où  elles  paraissent  être  sur  leur  sort 
à  \ciiir?  Poussant  plus  loin  les  eouséquenees ,  ne 
serait-il  pas  possible  d*attribuer  à  ce  caractère,  et^ 
pour  tout  dire,  à  cette  altération  de  Tesprit^  leurs 
fautes  et  leur  inconduite,  et  par  conséquent  atté- 
nuer beaucoup  leur  culpabilité  aux  yeux  des  gens 


sensés? 


On  dirait  que  ces  malheureuses  ont  un  besoin  de 
mouvement  et  d  agitation  ({ui  les  empêche  de  res- 
ter en  place,  et  qui  leur  rend  nécessaire  le  bruit  et 
le  ta|>age;  ceci  se  remarque  dans  la  prison,  dans 
riiôpital,  et  jusc|ue  dans  les  maisons  oii  sont  ad- 
mises celles  qui,  renonçant  au  vice,  font  des  eflbrts 
pour  retourner  à  la  vertu  :  il  est  impossible  de  dire 
jusqu'où  va  leur  loquacité. 

Tout  Si*mble  me  faire  croire  que,  depuis  quelques 
ann<''cs,  il  s'est  opéré  dans  le  moral  des  filles  publi- 
ques un  heureux  changement  :  on  nVutend  plus 
prier  comme  autrefois  de  tapage,  de  révolte  et 
d*uisubordinat ion  dans  i*hùpitjl;  il  n'est  plus  besoin, 
pour  les  ramener  à  Tordix^  de  faire  intervenir  la 
furce  armée,  ce  qui  tient  évidenuneut  ;i  la  bonté  des 
n^lemcnts  actuels  et  àlCxactitude  avec  laquelle  ils 
.sont  observés.  Quand  on  a  fait  quehpies  recherches 
et  quc*lqnes  observations  sur  ces  femmes,  on  peut 
dire  que  si ,  en  général,  elles  sont  partout  et  en  tout 
temps  les  mêmes,  elles  présentent  suivant  les  temps 
des  variations  dans  leurs  mœurs  |  dans  tcure  hab^* 
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tudes  et  leurs  défauts;  certains  délits  très  communs 
dans  un  temps  deviennent  rares  dans  un  autre  ;  la 
société  y  les  mœurs  générales  de  la  population  font 
varier  les  leurs  :  considérations  importantes ,  et  bien 
propres  à  encourager  ceux  qui  se  trouvent  préposés 
à  la  garde  des  mœurs  et  du  bon  ordre  public. 

Le  besoin  de  mouvement  dont  je  viens  de  parler, 
cet  amour  de  la  liberté  et  de  Tindépendance ,  font 
qu'elles  déménagent  sans  cesse,  passent  d'une  classe 
dans  une  autre,  et  que  quelques  unes  ne  restent  pas 
cinq  jours  de  suite  dans  la  même  maison.  Cette 
agitation  et  cette  inconstance  ne  seraient-elles  pas 
le  signe  d'un  malaise  intérieur  et  la  preuve  qu'elles 
recherchent  partout  un  bonheur  qui  les  fuit?  Nous 
verrons  plus*tard  la  nécessité  oîi  a  été  l'administra- 
tion d'employer  quelques  mesures  pour  diminuer 
cette  manie  de  changement  qui  était  portée  à  un 
tel  point  en  1S17,  qu'elles  passaient  tous  les  huit  ou 
dix  jours,  et  quelquefois  plus  souvent,  de  l'état  de 
fille  libre  à  celui  de  fille  assujétie  à  la  surveillance 
d'un  tenant  de  maison  de  débauche ,  et  pîce  versa  ; 
ce  qui  multipliait  les  écritures,  les  formalités,  et 
mettait  souvent  le  désordre  dans  le  service  :  on 
exigea  donc  qu'elles  restassent  au  moins  vingt-cinq 
jours  dans  une  position  avant  de  passer  dans  une 
autre.  J'entrerai  à  ce  sujet  dans  des  détails  circon- 
stanciés quand  je  parlerai  de  tout  ce  qui  regai'de  la 
policç  admwistrativç. 
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^\,  De  r habitude  qu^ont  certaines  prostituées  de  sUm^ 
primer  sur  le  corps  desfigt^res  et  des  biscnptions. 


In  fillct  q«i  fréqneatmt  les  toldits  «ont  les  tmlet  qai  t'imprimeat  cet  fi* 
f^Mtt^  Mir  le  corp». — Ce*  ioAcriptioa»  ne  »ont  |>â»  luojourt  le»  m^mc».^ 
Lr«  rff;ioo«  da  ror]is  «ur  IrMincUrs  on  le»  rmuirqoe ,  Tarirut  «iitTant  des 
nrroii»UBre*  iin|i<>rUnle»  à  étudier.  —  A  qooi  tient  cette  variation.  — 
Ji:*i|u'tMi  %a  qucU|uefoi»  le  nombre  de  re»  inM-ription».  —  Manii-rc  doat 
on  le»  rfTace.  —  Douleur  de  cette  opération.  —  Le»  prostituée»  sembleat 
■Kandonacr  l'Iiabitode  de  te  latoncr  aiaai. 


Un  connaît  le  goût  Ae  nos  soldats  et  de  nos  ma- 
rins p(»ur  ce^  figures  plus  ou  moins  bi/arres  qu'ils 
s'impriment  en  bleu  ou  en  ronge  sur  la  poitrine  et 
sur  les  bras,  imitant  en  cela  les  sauvages  du  Nou- 
vrau-Monde  et  des  îles  de  la  mer  du  Sud  c|ut  se  ba- 
riolent tout  le  corp.Sy  et,  pour  me  servir  de  Texpres- 
sii»n  adopte^* ^  .«nr  tatouent  de  mille  manières,  sui- 
vant  leur  rang  ,  leur  race  et  leur  pays. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  que  les  filles  qui 
vivent  avec  les  soldats  on  avec  la  classe  dans  la- 
quellf  les  soldats  sont  i*ei*rutés  et  dans  laf|uelle  ils 
rentn*nt  j  contractent  les  mêmes  goûts ,  ou  (ber- 
rhent.  par  (*ette  imitation,  à  se  faire  bien  venir  de 
crux  qui  les  fm|uentcnt. 

C liiez  les  soldats,  on  rtnnarque  particulièrement 
res  figures  sur  les  avant-bras;  elles  sont  ordinaire- 
ment de  grande  dimension  et  repreM^ntcnt  des  sujets 
plus  ou  moins  variés  |  suivant  le  goût  et  la  tournure 
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d'esprit  de  celui  qui  les  fait  ou  de  celui  sur  lequel 
on  les  applique. 

11  n'en  est  pas  tout- à-fait  de  même  dans  la  classe 
des  prostituëes  dont  nous  nous  occupons  ;  jamais 
elles  ne  présentent  ces  figures  sur  les  parties  du 
corps  habituellement  découvertes  ou  qu'elles  peu- 
vent découvrir  dans  les  us«nges  de  la  vie  commune  ; 
c'est  sur  le  haut  du  bras  ^  sur  le  deltoïde^  au-dessous 
des  mamelles  et  sur  toute  la  poitrine,  qu'on  les 
trouve  ordinairement  ;  presque  toujours  ce  sont  des 
inscriptions,  des  noms  propres  suivis  de  ces  mots^ 
pour  la  vie,  ou  de  cette  abréviation  P.  L.  V.;  sou- 
vent ces  inscriptions  se  trouveut  entre  deux  petites 
fleurs  ou  entre  deux  cœurs  entrelacés  et  percés 
d'une  flèche. 

Une  chose  digne  de  l'attention  de  tous  ceux  qui 
étudient  les  travers  de  l'esprit  humain,  c'est  que 
ces  noms  varient  suivant  l'âge  de  la  fille  ;  si  elle  est 
jeune,  ce  sont  presque  toujours  des  noms  d'hommes; 
si  elle  est  d'un  certain  âge ,  ce  sont  le  plus  ordinai- 
i*ement  des  noms  de  femmes  3  et  dans  ce  dernier 
cas ,  ils  sont  constamment  tracés  dans  l'espace  qui 
sépare  le  pubis  du  nombril,  ce  qui  ne  se  voit  jamais 
pour  les  noms  d'hommes.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en- 
trer  à  ce  sujet  dans  de  plus  grandes  explications; 
on  comprendra  ce  que  cela  veut  dire,  lorsqu'on 
aura  lu,  à  la  fin  de  ce  chapitre ,  le  paragraphe  qui 
traite  des  amante  des  prostituées.  Ces  inscription^ 


DES    PilObTlTUÉES.  121 

srrvcnt  à  montrer  avec  quelle  facilité  ces  femmes 
changent  (i*amantSyCt  combien  sont  mensongères  ces 
protestations  ci*attachement  à  la  vie  ou  à  la  mort  ; 
j  en  ai  vu  plus  de  trente  sur  le  buste  d'une  femme 
dans  Finfirmerie  de  la  Force,  sans  compter  celtes 
qu'elle  pouvait  avoir  sur  d'autres  parties  du  corps. 

Depuis  quelques  années,  leur  adresse,  sous  le 
rapport  de  ces  inscriptions,  s'est  singulièrement 
perfectionnée;  elles  ont  trouvé  le  moyen  de  les  ef- 
facer, de  sorte  qu'en  inscrivant  un  nouvel  amant,  on 
efface  le  nom  de  celui  qui  Ta  précédé.  Elles  em- 
ploient pour  cela ,  dit-on ,  le  bleu  en  liqueur,  qui 
nest  que  de  l'indigo  dissous  dans  de  l'acide  suU 
furique.  A  l'aide  d*un  pinceau,  elles  en  frottent  la 
peau  maculée,  lepiderme  s'enlève  et  avec  lui  la 
partie  du  chorion  sur  laquelle  avait  été  fixé  le  corps 
étranger  colorant.  Il  ne  résulte  de  cette  opération 
qu'une  petite  cicatrice,  nullement  difforme,  un  peu 
moins  colorée  que  la  peau  qui  l'entoure  et  légère- 
ment frippée.  Dans  la  prison  des  Madelonettes ,  j'ai 
|Mi  constater  l'existence  de  quinze  de  ces  cicatrices 
sur  les  bras ,  la  gorge  et  la  poitrine  d'une  fille  qui 
n  avait  pas  vingt-cinq  ans. 

Il  y  a  plus  d'une  année  que  cette  opération,  si 
simple  en  apparence,  coûta  la  vie  à  une  fille  qui  y 
eut  recours;  cette  malheureuse  voulant  effacer  un 
nom  qu'elle  avait  maladroitement  inscrit  sur  la 
saignée  du  bras  gauche |  détermina  dans  cette  par- 
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tie  une  énorme  inflammatiou  dont  on  ne  put  se 
rendre  maître  et  à  laquelle  elle  succcHnba. 

Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  dans  ces  inscrip- 
tions, c'est  qu'elles  ne  contiennent  rien  de  contraire 
a  l'honnêteté  et  à  la  décence.  Je  n'ai  connaissance 
que  d'une  exception  à  cette  règle  générale.  Je  l'ai 
trouvée  sur  un  cadavre  qui  me  servit  à  des  recher- 
ches anatomiques.  Encore  l'inscription  dont  je 
parle  était-elle  plutôt  plaisante  et  spirituelle  que 
véritablement  indécente. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  inscriptions  s'appli* 
que  aux  figures  et  aux  représentations  ;  les  médecioa 
de  la  prison  n'eu  ont  jamais  vu  qu'une  seule  que 
l'on  pût  blâmer;  sous  ce  rapport  les  prostituées  dif« 
fèrent  beaucoup  des  hommes  avec  lesquels  elles 
vivent  y  et  dont  elles  ont  pris  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes. 

Je  le  répète,  il  n'y  a  que  les  filles  de  la  dernière 
classe  qui  consentent  à  se  laisser  tatouer  de  cette 
manière,  ou  qui  y  trouvent  quelques  avantages  :  c'est 
encore  là  une  de  ces  habitudes  qui  se  perdent,  car 
il  me  semble  avoir  remarqué  que  sur  dix  personnes 
ainsi  maculées  qu'on  rencontrait,  il  y  a  dix  ans, 
dans  les  infirmeries  de  la  prison  ou  à  Thôpital,  à  peine 
en  trouverait-on  deux  ou  trois  à  l'époque  actuelle. 
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^\l,j4  qiioi  tes  prostituées  passeni-elles  leur  temps  dans 
rinten'uHe  de  l'exercice  de  leur  métier? 


Ln  éit^nm  clutti  pr^tealmt  à  cet  égmrd  <let  dUTértncM  e&trénefl.  —  Lt 
plupart  oe  font  rien.  — Quelque*  une»  «'txxnpent  de  l*agateUeft.— Làrret 
q«e  rerhercheot  cellet  cpii  »e  livrent  à  U  lecture.  —  ParticnUrité*  re* 
Marquable*  mt  U  clieateUc  d«  quelc^uet  prottitnée». 


()n  conçoit  aisëment  qu'il  doit  y  avoir^  sous  ce 
rapport,  autant  (ledifTërence  que  de  classes,  etménie 
jusqu*à  un  certain  point  autant  que  d'individus.  Je 
dirai  cependant  quelques  mots  à  ce  sujet,  en  n'envi- 
laçeant  ces  filles  que  dans  leur  ensemble. 

On  peut  assurer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
les  neuf  dixièmes  ne  font  rien  du  tout  et  passent 
leur  temps  dans  la  paresse  et  l'oisiveto. 

Celles  d'une  classe  un  peu  relevée  se  lèvent  tard, 
vont  au  bain,  boivent,  mangent,  sautent,  ou  se 
couchent  nonchalamment  sur  leur  lit  ou  quelque 
meuble  :  dans  l'été  elles  vont  se  promener. 

I^s  autres  restent  dans  les  cabarets  ou  a  la  porte 
de  leurs  maisons,  boivent  et  mangent  coninio  les 
premières,  et  causent  avec  les  mauvais  sujets  ({ui 
fré<|uentrnt  les  mauvais  lieux. 

Cc*lles  de  la  première  catégorie  qui  savent  s'oc- 
niper  font  des  broderies,  des  modes,  des  objets  de 
toilette  et  des  fleurs;  quelques  unes  lisent,  mais  le 
nombre  en  est  rare  :  celles  qui  foui  de  la  niU9if|uo 
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sont  eucore   moins  nombreuses,  mais  il  en  existe 
cependant. 

Celles  de  l'autre  catégorie  exercent  des  métiers , 
travaillent  dans  quelques  ateliers  ou  vendent  dans 
les  rues  ;  elles  préfèrent  en  général  cette  dernière 
occupation. 

Je  viens  de  parler  des  filles  qui  s'adonnent  à  la 
lecture,  et  de  dire  que  le  nombre  en  est  fort  limité; 
ou  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  ces  lectures 
roulent  toujours  sur  des  histoires  et  des  romans, 
particulièrement    ceux   qui    décrivent   des  scènes 
tragiques  capables  d'exciler  de  vives  émotions;  mais 
ce  qui  paraîtra  peut-être  singulier,  c'est  qu'on  n'a 
jamais  rencontré  dans   leurs  mains  de  ces  livres 
licencieux  et  obscènes  que  recherchent  les  jeunes 
gens  avec  tant  d'ardeur  et  qui  en  corrompent  une 
si  grande  quantité.  Dans  l'espace  de  vingt  ans,  un 
médecin  de  dispensaire  n'en  a  vu  qu'une  ou  deux  te- 
nant un  de  ces  livres.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  ces  sor- 
tes de  livres  pourraient  leur  apprendre?  la  satiété  ne 
rend-elle  pas  fade  et  monotone  ce  qui  dans  toute 
autre  circonstance  est  un  puissant  aiguillon? 

Toutes  les  prostituées,  quelles  qu'elles  soient, 
aiment  beaucoup  la  danse;  elles  ont  à  Paris,  aux 
environs  des  barrières  et  dans  les  villages  voisins, 
des  bals  attitrés,  où  elles  vont  fréquemment,  et  où 
elles  rencontrent  des  gens  de  leur  clas.se,  et  qui  par 
cpaséqueat  leur  cQuvieuacut. 
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Elles  ont  un  goût  partiriilicr  pour  un  jeu  bien 
simple,  c'est  celui  de  loto;  les  inspecteurs  m'ont  dit 
qu'elles  y  passaient  souvent  des  heures  entières  :  il 
est  dans  la  prison  un  de  leurs  passe-temps  favoris. 
Paris  est  par  excellence  le  pays  des  contrastes  : 
si  c*est  vers  le  soir  que  la  plupart  des  prostituées  font 
leur  métier,  il  en  est  d'autres  qui  le  font  toute  la 
joumc^'e;  il  s'entrouve  nicmc  qui  ne  le  font  que  pen- 
dant un  certain  temps  de  la  journée;  quelques  filles 
ayant  leur  domicile  se  sont  fait  uneclientelle,  et  ne 
reçoivent  que  de  dix  heures  du  matin  à  quatre  heu- 
res de  l'aprcs-midi;  passe  ce  temps  elles  ferment  leur 
porte  et  courent  toute  la  soirée,  avec  leurs  amants 
particuliers,  les  bals  et  les  spectacles. 

Au  sujet  de  ces  clientelles  que  se  font  certaines 
fdies,  il  en  est  de  véritablement  curieuses;  une  d'elles 
assurait  la  santé  de  tous  ses  clients.  Pour  cela  elle 
ne  recevait  que  des  hommes  mariés  qui  tous  se 
connaissaient  ;  on  n'était  admis  chez  elle  que  sur  la 
présentation  de  quelques  habitués  et  avec  l'assenti- 
ment de  tous  les  autres  au  nombre  de  quarante  ù 
cinquante;  tout  homme  qui  devenait  veuf  rentrait 
(bas  la  classe*  des  célibataires ,  et ,  d'après  les  règle- 
ments de  l'association,  ne  pouvait  plus  prélendi'C 
aux  faveurs  de  la  fille;  aussi  les  mettait  «elle  à  un 
prix  fort  élevé.  On  conçoit  aisénu'nt  qu'il  faut  un 
crrtain  esprit  et  un  grand  savoir-faire  pour  sortir 
ainsi  de  rang  et  sVIcver,  malgré  tous  les  obstacles, 
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h  une  position  tout  exceptionnelle:  mais  comme ^ 
dans  toutes  les  carrières ^  les  hommes  de  génie  sont 
rares  y  il  en  est  de  même  dans  le  métier  de  prosti* 
tuée.  Pour  deux  ou  trois  qui  surgissent  et  arrivent 
au  pinacle,  combien  ne  font  que  de  médiocres  af- 
faires ,  combien  croupissent  dans  les  derniers  rangs, 
et  meurent  dans  la  misère  et  la  dernière  des  abjec- 
tions ! 

§  VIL  Faux  noms  pris  par  la  plupart  des  prostituées. 

De  tont  temps  elles  ont  aimé  à  changer' de  nom  ou  à  altérer  le  leur.  —  Mo- 
tifs qui  peuTent  les  y  déterminer,  —  Recherches  statistiques  sur  le  nom- 
bre de  celles  qui  ont  ainsi  changé  et  altéré  leur  nom,  —  Sobriquets  on 
noms  de  guerre  qu*elles  prennent  ou  qu'on  leur  donne.  —  DifTérence 
que  présentent  les  classes  sous  le  rapport  de  ces  sobriquets.  —  Cette  ■!• 
tération  de  nom  ne  peut  plus  aroir  lien  à  l'époque  actuelle* 

Depuis  un  temps  immémorial,  la  plupart  des 
prostituées  avaient  Thabitude  d'altérer  leur  nom  ou 
leurs  prénoms,  ou  même  d'en  changer  tout-à-fait; 
il  est  question  de  cette  particularité  dans  quelques 
documents  historiques  qui  datent  de  Louis  XIV;  je 
l'ai  retrouvée  mentionnée  dans  une  foule  d'arrêts 
rendus  par  le  tribunal  du  Châtelet  et  par  le  lieute- 
nant de  police,  dans  le  courant  du  siècle  dernier;  les 
registres  d'inscription  commencés  en  l'an  iv  de  la 
république  en  parlent  également.  En  181 7,  le  direc- 
teur-général de  la  police  du  royaume  crut  devoir 
appeler  sur  cet  objet  l'attention  du  préfet  dans  les 
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«Ithbutions  duquel  se  trouvaient  les  prostituées. 
Enfin,  en  1829,  sous  l'administration  de  M.  DebeU 
lejrme,  une  mesure  géncfrale  fut  adoptée  pour  rëpri« 
mer  un  abus  dont  chaque  jour  venait  démontrer  les 
graves  inconvénients. 

Quel  motif  peut  engager  ces  femmes  à  changer 
ainsi  de  noms?  Il  en  existe  plusieurs  dont  voici  les 
principaux  : 

Le  besoin  d'échapper  à  quelque  poursuite  judi« 
ciaire,  à  la  surveillance  de  la  justice  après  une 
détention  plus  ou  moins  longue,  ou  à  Tadminis- 
tration  de  la  police  pour  quelque  infraction  aux 
règlements. 

Un  reste  de  pudeur,  le  désir  de  ne  pas  être  re- 
connues de  leurs  proches  ou  de  leurs  connaissances, 
et  celui  de  ne  pas  compromettre  le  nom  et  l'honneur 
de  leur  famille. 

Enfin  rignorance  complète  de  quelques  unes  qui 
sont  jetées  dans  le  monde ,  sans  savoir  d'oii  elles 
viennent,  ou  qui  n'attachent  d'importance  qu'au 
samom  qu'on  leur  a  donné  et  auquel  elles  ont  Tha- 
bitude  de  répondre. 

lie  besoin  d'échapper  aux  recherches  ou  h  la  siir- 
veilbnce  de  la  justice  ou  de  l'administration  était 
autrefois  bien  plus  commun  qu'à  l'époque  actuelle; 
toutes  les  filles  de  province  qu'un  long  séjour  dans 
les  prisons  avait  achevé  de  pervertir,  et  qui,  h  leur 
sortie,  restaient  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
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long,  SOUS  la  surveillance  de  la  haute  police^  affluaient 
à  Paris ,  et  sous  un  nom  suppose  prenaient  rang 
parmi  les  prostituées.  On  conçoit  aisément  l'em- 
barras que  cela  causait  à  ladministration  de  la  jus- 
tice, et  combien  un  tel  état  de  choses  entravait  les 
recherches  que  réclamaient  souvent  l'intérêt  des 
familles  et  la  bonne  tenue  des  registres  de  l'état 
civil;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  excité 
des  plaintes,  et  stimulé  le  zèle  de  l'autorité  su- 
périeure. 

Aujourd'hui ,  en  inscrivant  les  prostituées,  on  est 
à  peu  près  sûr  d'avoir  leur  véritable  nom  ;  mais  lors- 
qu'elles restent  isolées,  et  surtout  lorsqu'elles  logent 

en  garni ,  elles  emploient  encore  souvent  ce  strata- 
gème pour  dérouter  les  agents  de  l'administra- 
tion. Cela  arrive  lorsqu'elles  ont  encouru  quelques 
châtiments,  et  particulièrement  quand  elles  ont 
manqué  aux  visites  sanitaires  ou  emporté  quelques 
objets  de  chez  les  dames  de  maison,  et  surtout  lors- 
qu'elles sont  en  récidive,  ou  notées  pour  de  mauvais 
sujets;  car,  dans  ces  derniers  cas,  la  punition  pour 
un  délit  quelconque  étant  beaucoup  plus  forte, 
elles  cherchent  par  tous  les  moyens  possibles  à 
l'éviter.  On  en  voit  quelques  unes  changer  de 
nom  sans  raison  apparente ,  et  pour  le  seul  plaisir 
de  dérouter  l'administration ,  qu'elles  regardent 
toutes  comme  un  ennemi  acharné  à  les  poursuivre, 
et  dont  elles  cherchent  à  se  venger;  mais  elles  sont 
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teileroeut  connues  des  inspecteurs  et  des  employés , 
qu'il  est  rare  que  ce  moyen  leur  réussisse;  en  1817, 
ce  changement  de  nom  était  puni  par  une  dëten* 
tion  de  trois  mois. 

Tout  prouve  que  le  besoin  de  se  cacher  ou  de  ne 
point  compromettre  le  nom  et  Hionneur  de  leur 
famille,  étaient,  pour  un  grand  nombre,  le  princi- 
pal motif  de  leur  fausse  déclaration;  il  est  d'obser- 
vation que  jamais  une  femme  mariée  ou  veuve  ne  se 
faisait  inscrire  sous  le  nom  de  son  mari  ;  l'adminis- 
tration, respectant  ces  motifs,  permettait,  dans  ce 
cas ,  aux  filles  de  garder  leur  nom  supposé  ;  mais 
leur  véritable  nom  était  mentionné  sur  leur  dossier 
et  sur  la  carte  qu'on  leur  délivre. 

Quant  aux  malheureuses  assez  délaissées  et  assez 
abruties  pour  ne  |>as  savoir  d'où  elles  viennent,  et 
connaître  jeur  véritable  nom,  le  nombre  en  est 
heureusement  fort  petit,  comme  on  a  pu  le  voir 
dans  le  chapitre  I^,  §  III. 

Les  détails  suivants  donneront  une  idée  précise 
de  cette  manie,  on  pourrait  dire  de  ce  besoin  qu'a- 
vaient les  fdles  publiques  de  changer  ou  d'altérer 
leurs  noms  ;  je  les  ai  puisés  dans  les  dossiers  de 
cliaque  femme  «  ils  sont  donc  aussi  authentiques 
qu*on  peut  le  désirer. 

Depuis  le  18  novembre  1828,  époque  à  laquelle 
on  exigea  l'acte  de  naissance,  non  seulement  de 
toutes  les  fiUes  qui  se  faisaient  inscrire,  mais  en* 

I.  0 
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€01*0  (le  celles  qui  étaient  inscrites  (1),  jusqu'au 
31  décembre  183i ,  on  fut  obligé  de  faire  des  recti- 
fications aux  noms  et  prénoms  de  2,271  filles.  Sur 
ces  altérations  on  trouva  : 

Noms  entièrement  changés 528 

Prénoms  entièrement  changés 861 

Noms  et  prénoms  entièrement  changés.  314 

Noms  altérés 215 

Noms  et  prénoms  altérés  ou  surchargés.  353 

2^27? 

Je  ne  parle  pas  ici  de  513  autres  rectifications 
qui  ne  provenaient  que  de  fautes  d'ortographe  eau-» 
sées  par  la  mauvaise  prononciation  des  filles ,  et 
tout-à-fait  indépendantes  de  leur  volonté. 

A  Tépoque  où  l'on  commença  à  s'occuper  de  ces 
rectifications,  le  nombre  des  prostituées  inscrites 
était  de  2,817.  Les  nouvelles  inscriptions  en  1829, 
1830  et  1831,  furent  de  1,781.  C'est  donc  un  total 
de  4^598  individus  sur  lesquels  2,27 1,  ou  près  de  la 
moitié,  donnent  de  faux  renseignements.  £st-il  un 
document  plus  capable  de  démontrer  à  la  fois  un 
des  caractères  particuliers  des  prostituées,  et  com- 
bien il  est  essentiel  pour  les  familles ,  pour  Padmi- 
nistration  et  pour  la  société  d'être  extrêmement 

(i)  On  n'exigea  cette  pièce  des  filles  anciennement  inscrites  qne  Ion- 
^*f Ues  n  faisaient  arrêter  pour  quelques  infractioiis  aux  règlemcHti, 
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êé\ères  sur  cette  vcrîfication  de  l'état  civil  ?  Quand 
M.  Debclieyme  exigeait  de  toutes  les  filles  la  pré* 
stMitatioiide  leur  acte  de  naissance,  il  ne  prévoyait 
certainement  pas  tout  le  bien  (pril  allait  faire. 

Parmi  celles  qui  changèrent  eutièremeut  ou  al- 
térèrent siniplenienl  leur  nom ,  on  trouva: 

Femmes  mariées 31 

Veuves 9 

Dames  de  maison 7 

Et  parmi  celles  qui  changèrent  ou  altérèrent 
leurs  prénoms  : 

Femmes  mariées 32 

VeuNcs 10 

Dames  de  maison 3 

Au  sujet  de  ces  noms  altérés  ou  surchargés  il 
faut  remarcpier  que  beaucoup  de  filles  publiques  se 
donnent  ou  rec*oivent  de  leurs  camarades  un  nom 
tie  guerre  ou  sobriquet  sous  letpiel  elles  sont  plus 
volontiers  eonnucs;  ces  noms,  que  j'ai  relevés  avec 
soin,  offrent  de  grandes  dissemblances,  suivant  les 
ilasM*s  des  prostitU(*e.s,  et  donnent  à  eux  seuls  une 
idi^'  de  ce  (|ue  peuvent  être  les  sociétés  qu'elles  fré- 
quentent, les  lectures  ({u'elles  |)4*uvent  faire  1  IVdu- 
cation  qu'elles  ont  acquise,  et  la  valeur  qu'elles  at* 
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tachent  aux  expressions.  Je  vais  mettre  eu  regard  ^ 
sur  deux  colonnes^  ceux  de  ces  surnoms  que  j'ai  le 
plus  souvent  rencontrés. 


CLAilK  IirFiBflOAI. 

CLASSl  iLITBC. 

RoiMscletle. 

Armide. 

Mont-Saint-Jean. 

Zulma. 

La  Courtille. 

Caliiope. 

Parfaite. 

Irma. 

Colette. 

Zêlie. 

Boulotte. 

Mourette. 

Paméla. 

La  Ruelle. 

Modeste. 

La  Roche. 

Natalie. 

Cocote. 

Sidonie. 

Poil-Rat. 

Olympe. 

Poil-Loog. 

Flore. 

Raton. 

Thalie. 

Baquet. 

Arthémise. 

La  Picarde. 

Balzamine. 

La  Provençale. 

Armande. 

L'Espagnole. 

Léocadie. 

Belle  Cuiise. 

Octavie. 

f'elIe-Jauibe. 

MalWna. 

Grosae-Téte. 

Virginie. 

La  Bancale. 

Azélina. 

La  Blonde. 

Ismérie. 

Crucifix. 

Lodoîska. 

Le  Bœuf. 

Palmire. 

Beignet. 

Aspaiie. 

Brunette. 

Lucrèce. 

Bouquet. 

Clara. 

Loucbon. 

ADgélina. 

MotOB» 

Flt%ie. 
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tMMÊB  nrFBlIlUAl.  CLASSE  ILlYél. 


RoMcr. 

CéUni. 

Ftu-Oil. 

Émélie. 

Misoartic. 

EdM. 

Foiil. 

Anane. 

BouraomiciifQ* 

Mphia 

Cocarde. 

Ftiioy. 

e  pourrais  ajouter  à  cette  liste  beaucoup  d'autres 
is;  mais  celle  que  je  viens  de  donner  me  semble 
santé  pour  le  but  que  je  me  suis  propose  d*at- 
dre;  je  dirai  seulement  qu*uu  grand  nombre  de 
tituées  ajoutaient  à  leurs  prénoms  celui  de  leurs 
Dts,  surtout  quand  il  était  harmonieux  et  pou- 
^  sans  choquer  Toreille,  s*accoi*der  avec  le  leur. 
plupart  des  prénoms  que  nous  avions  cru  chan- 
favaient  été  de  cette  manière, 
a  nouvelle  mesure  due  à  Tadministration  de 
Debelloyme  fera*t-elle  perdre  aux  prostituées 
Htude  d'altérer  et  de  dénaturer  leurs  noms? 
ne  peut  pas  manquer  d'avoir  ce  résultat ,  car  la 
té  ne  pouvant  aujourd'hui  rester  inconnue , 
s  qui  tromperaient  s'exposeraient  inévitable- 
il  à  des  châtiments  sévères. 
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§  VIII.  Malpropreté  des  prostituées. 

Classe  dans  laquelle  on  U  remarque  principalement.  •—  Ponts^  antrefoU 
à  l'excès.  —  Nécessité  où  s*est  troarée  l'administration  dlnterrenir  à  ce 
sojet.  —  Considérations  sur  ce  qui  regarde  la  gale  et  la  Tennine. 


Un  des  caractères  distinctifs  des  prostituées  est 
une  négligence  remarquable  pour  tout  ce  qui  re- 
garde les  soins  de  propreté ,  soit  du  corps  y  soit  des 
vêtements;  les  exceptions  à  celte  règle  peuvent  être 
considérées  comme  rares  :  on  dirait  que  ces  femmes 
se  plaisent  dans  la  fange  et  les  ordures  ;  elles  n'ont 
soin  que  de  ce  qui  les  pare  et  les  couvre  extérieure- 
ment, le  reste  est  entièrement  négligé. 

Lorsque  I  par  une  circonstance  quelconque,  elles 
n'ont  plus  de  rapport  avec  le  public  et  se  trouvent 
éloignées  de  ses  regards,  peu  leur  importe  de  porter 
des  vêtements  en  lambeaux  ou  même  de  n'en  point 
avoir  :  elles  ne  témoignent  pas  le  désir  de  recevoir 
du  linge  blanc,  et  ce  n'est  qu'à  la  dernière  extré- 
mité qu'elles  nettoient  celui  qu'elles  possèdent.  Cette 
malpropreté  poussée  à  l'excès  est  remarquée  par- 
ticulièrement chez  les  filles  qui  sont  chez  les  damc^ 
de  maison  et  qui  luttent  souvent,  pour  la  parure  et 
l'élégance,  avec  ce  que  la  société  présente  de  plus 
recherché.  Faut-il  s'en  étonner?  ce  sont  les  plus 
pauvres  des  prostituées  et  les  plus  dénuées  de  res- 
sources. 
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Cette  malpropreté  générale  des  prostituées  a  fait 
le  sujet  de  plusieurs  rapports  adressés,  en  différents 
temps,  aux  préfets  de  police,  par  les  médecins  du 
dispensaire.  Dans  un  de  ces  rapports,  daté  de  181 1, 
j'ai  trouvé  le  passage  suivant  :  «  Ces  femmes  sont 
»  d'une  malpropreté  extrême,  non  seulement  dans 
»  leurs  demeures,  mais  encore  sur  leurs  personnes; 
9  sous  ce  rapport ,  elles  négligent  les  soins  les  plus 
»  vulgaires  et  que  toutes  les  femmes  doivent 
ji/»/r/i££nf.»  Dans  un  autre  rapport  fait  en  1812,  on 
dit  que  «  cette  malpropreté  poussée  à  l'excès  fait 

•  naître  beaucoup  de  maux,  et  donne  aux  autres 

•  une  intensité  et  une  gravité  remarquables.  »  Si , 
à  une  époque  à  laquelle  on  ne  faisait  attention  qu'à 
Télite  des  prostituées  et  aux  maisons  les  plus  recher- 
chées et  les  plus  opulentes,  on  tenait  sur  leur 
compte  un  pareil  langage ,  (|uc  devait  être  Pétat  de 
ces  misérables  qui  font  plus  des  trois  quarts  de  la 
population  des  prostituées,  et  de  ces  réduits  oii  elles 
lof^nt? 

Il  fallut  que  radministration  intervint,  et  par 
des  règlements  sévères  fit  changer  cet  ordre  de 
choses;  on  poussa  le  soin  jusqu'à  exiger  des  méde- 
cins et  des  inspecte ui*s  des  rapports  trimestriels  sur 
les  améliorations  obtenues  à  cet  égard.  En  compa- 
rant IVtat  ancien  avec  Tétat  actuel ,  on  voit  que  ces 
mesures  ont  répondu  à  rattentc  de  ceux  qui  les 
ont   provoquées.   Suivant  les  personnes  chargées 
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plus  DarticuIIèrement  de  la  surveiliaDce  |  si  la  mal- 
propreté reste  toujours  un  défaut  inhérent  aux 
prostituées  y  on  peut  dire  ({u'il  s'est  singulièrement 
atténué;  elles  ont  au  moins  contracté,  sous  le  rap- 
port de  ces  soins  que  réclament  plus  particulière- 
ment  leur  sexe  et  leur  métier  ,  des  habitudes  de  la- 
vage  qu'on  pourrait  appeler  excessives ,  et  qui  ne 
sont  négligées  que  par  celles  qui  sont  abuties  et 
dégradées. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  gale,  maladie  très 
fréquente  encore  chez  les  prostituées,  parce  que  je 
dois  en  traiter  dans  un  chapitre  particulier;  je  dirai 
seulement  que  la  vermine  de  corps  qui,  en  1811  et 
en  1812,  se  remarquait  chez  toutes  les  prostituc^s, 
ne  se  voit  plus  aussi  généralement;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  celle  de  la  tête  ,  qui  est  très  commune 
chez  les  jeunes,  même  des  plus  élégantes. 

Quant  à  celles  des  parties  génitales,  la  destruc- 
tion en  est  si  facile  qu'on  ne  la  voit  plus  que  sur 
les  filles  de  la  classe  la  plus  infime  et  la  plus  dé- 
goûtante. 
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S  IX.  Lu  pmstUuéei  oni^Ses  un  argot  partteulier? 


Eivnr  éê  bw eoip  é»  g«u  à  cet  égird.  —  EUet  B*oBt  q§9  qvdqvet  n- 
prcMêo**  particiiUères  et  en  très  petit  nombre.  -—  Ces  ezprcMions  rarient 
4e  teoipe  en  temps.  —  Les  filles ,  Tolenses  de  profession ,  ont  seolet 
Ymffoi  des  Totenn. 


Oo  a  prétendu  que  toutes  les  prostituées  de  Paris 
avaient  un  ar^ot  ou  un  jargon  qui  leur  était  parti- 
culier et  à  Taide  duquel  elles  communiquaient  en- 
semble comme  les  voleurs  et  les  filous  de  profession 
qui  ont  passé  dans  les  prisons  une  partie  de  leur 
vie;  ceci  m'ayant  été  assuré  par  différentes  per- 
sonnes en  apparence  très  instruites  y  et  en  particu- 
lier par  des  élèves  de  Thospice  des  Vénériens ,  j  ai 
dû  prendre  à  ce  sujet  quelques  renseignements;  en 
voici  le  résultat. 

Il  est  faux  que  les  filles  aient  un  argot  particulier; 
mais  elles  ont  adopté  certaines  expressions ^  en  petit 
nombre ,  qui  leur  sont  propres  y  et  dont  elles  se  ser- 
vent lorsqu'elles  sont  entre  elles  ;  ainsi  les  inspec- 
teurs du  Bureau  de  Mœurs  sont  des  rails ,  un  com- 
missaire de  police  un  Jlique  y  une  fille  publique  jo- 
lie est  une  gironde  ou  une  chouette  y  une  fille  pu- 
blique laide  est  un  roubiou  ;  elles  appellent  la  mat- 
tresse  d'un  homme  sa  largue  y  et  lamant  d'une  fille 
publique  son  paillasson. 

Toutes  ces  expressions  changent  et  se  renoqveK 


•  ••  . 

a 
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lent  avec  les  générations  de  prostituées  :  \epaillaS' 
son  était ,  il  y  a  trente  ans ,  un  mangeur  de  blanc  ; 
on  le  désignait  en  1788  sous  le  nom  di  homme  à 
qualité  ^  et  quelques  années  auparavant  c'était  un 
greluchon;  il  est  probable  qu'en  remontant  plus 
haut ,  on  trouverait  encore  d'autres  synonymes. 

Quant  aux  prostituées  qui  s'entendent  avec  les 
voleurs  et  qui  n'ont  recours  à  la  prostitution  que 
pour  cacher  leur  véritable  industrie ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elles  aient  adopté  le  langage  de  leurs 
suppôts  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  langage 
soit  celui  des  prostituées. 

S  X.  Défauts  particuliers  aux  prostituées. 

Goût  qu'elles  ont  pour  les  Uqneurs  fortes.  •—  Ce  qni  leur  en  fait  contracter 
l'habitude.  —  Varictésquc  les  différeutes  classes  présentent  à  cet  égard. 

—  Habitude  qu'elles  ont  de  mentir.  —  Cause  premi^e  de  cette  habi- 
tude.— Différence  qui  existe  sons  ce  rapport  entre  les  rieilles  et  les  jeunes. 

—  Elles  s'abandonnent  souvent  à  la  colère.  —  Foreur  qu'elles  déploient 
dans  cette  circonstanee.  —  Ce  qui  l'excite  le  pins  ordinairement. 

Il  faut  mettre  à  la  tête  de  ces  défauts  leur  gour- 
mandise et  leur  amour  pour  le  vin  et  les  liqueurs 
fortes. 

Leur  gourmandise  et  leur  voracité  sont  extrêmes; 
on  en  voit  qui  mangent  continuellement  ^  et  qui  con- 
somment ce  qui  suffirait  à  trois  ou  quatre  femmes 
de  leur  âge  ;  elles  contractent  cette  habitude  avec 
les  mauvais  sujets  qui  fout  avec  elles  des  parties  dans 
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des  gargotes  ou  lieux  plus  relevtfs,  et  cela  suivant 
la  classe  à  laquelle  elles  appartiennent. 

Le  goût  de  ces  femmes  pour  les  liqueurs  fortes 
peut  ixre  considéré  comme  étant  général  y  bien  qu'à 
des  degrés  difTérents  ;  elles  le  contractent  de  bonne 
heure ,  et  ce  goût  finit  par  en  plonger  quelques  unes 
dans  le  dernier  dt*gré  d*abrutissement. 

Tous  les  renseignements  que  j  ai  pris  prouvent 
qu\'llcs  n'ont  lomn.encé  à  boire  que  pour  s'élour- 
dir  ;  tn*u*nsiblcment  elles  s'y  accoutument ,  et  en 
peu  do  temps  Thabitude  devient  tellement  forte 
quMIe  s\>ppos(*  à  tout  retour  à  la  vertu;  dans  une 
foule  de  circonstances,  elle  seule  a  rendu  infruc- 
tueux les  efforts  des  dames  de  charité. 

A  cette  cause  première  qui  agit  sur  toutes,  il  faut 
en  joindre  une  autre  bien  plus  puissante,  mais  qui 
n'est  propre  qu*à  la  classe  la  plus  infime  et  la  plus 
nombreuse  des  prostituées  :  les  gens  du  peuple ,  et 
particulièrement  les  soldats  et  les  marins,  connais- 
sant par  expérience  cofubien  Tabus  des  liqueurs  foi*- 
tes  aggravent  les  maladies  syphilitiques,  s'imaginent 
que  la  fille  qui  ne  boit  pas  outre  mesure  n'est  so- 
bre que  parce  quVIle  est  malade  ;  ils  la  font  donc 
boire  [>our  .s*assurer  de  son  état  de  santé ,  et  dans  ces 
moments  d'orgies  n'épargnent  |>as  h^  libations.  Avec 
une  pareille  vie  ,  qu'on  pense  à  Tetat  d'une  nialheu- 
rrusi*  obligée  de  tenir  tiHe ,  dans  le  même  jour,  à 
deux  ou  trois  individus  différents.  Aussi ,  les  voit- 
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on  souvent  j  ne  pouvant  regagner  leur  gîte  j  se  cou- 
cher sur  les  marches  des  églises  y  sous  les  portes  co« 
chères  y  ou  tomber  sur  les  places  et  dans  le  milieu  des 
rues  ;  celles  qui  ont  conservé  quelques  traces  de  rai- 
son entrent  dans  les  corps-de-garde  et  s'y  font  en- 
fermer pendant  la  nuit. 

Les  filles  destinées  à  une  classe  plus  relevée ,  sa- 
chant que  de  pareils  excès  éloigneraient  d'elles  pour 
toujours  y  s'enivrent  rarement;  mais  elles  font  un 
grand  usage  du  pimcli,  liqueur  favorite  de  toutes 
les  prostituées  ;  elles  consomment  également  beau- 
coup de  vin  de  Champagne 

On  conçoit  aisément  ^  d'après  ce  qui  précède  ^ 
que  ce  u'est  pas  sans  raison  que  j'ai  attribué  à  l'abus 
des  liqueurs  fortes  le  timbre  de  voix  particulier  que 
présentent  beaucoup  de  prostituées. 

L'habitude  du  mensonge  est  générale  chez  les 
filles  publiques;  cette  habitude  naît  de  la  position 
toujours  fausse  et  gênée  dans  laquelle  elles  vivent, 
et  de  l'opinion  qu'elles  savent  qu'on  a  d'elles  ;  l'une 
fuit  Tautorilé  paternelle  et  l'autre  des  recherches 
judiciaires;  celle-ci  veut  cacher  une  faute  qui  mé- 
rite punition;  celle-là  s'efforce  de  prouver,  contre 
l'évidence,  l'injustice  des  inspecteurs  et  de  l'admi- 
nistration. Ne  voyant  partout  que  des  ennemis  et 
ne  pouvant  les  fuir,  elles  cherchent  à  les  tromper, 
et  finissent  par  altéi*er  les  choses  les  plus  indiffé- 
rentes. l\  faut  donc  Étr^  très  circonspect  dm^  reiri-» 
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ploî  des  renseignements  qu'elles  peuvent  donner ,  et 
se  croire  dans  Terreur  jusqu'à  ce  qu'on  soit  éclairé; 
mais  elles  se  coupent  aisément ,  et  lorsqu'elles  sont 
jeunes  elles  ne  savent  pas  dissimuler  long*tcmps.  U 
D*en  est  pas  de  même  des  vieilles  et  de  celles  qui  sont 
depuis  long-tcmps  dans  le  métier  :  elles  portent  alors 
Fart  de  feindre  et  de  dissimuler  à  un  degré  difficile 
k  concevoir,  et  pour  obtenir  quelque  chose,  elles 
persisteront  pendant  des  mois  entiers  dans  cette  dis- 
simulation. Les  dames  de  charité,  dans  le  conmien- 
cernent  de  leur  institution,  ont  appris  à  leurs  dé- 
pens jusqu'où  pouvait  aller  ce  caractère,  ce  qui  les 
a  mises  dans  la  nécessité  de  soumettreà  un  long  exa- 
men et  à  une  épreuve  sévère  toutes  celles  qui ,  pour 
obtenir  des  secours,  aflectaient  des  sentiments  de 
repentir  et  le  désir  de  rentrer  dans  le  sentier  de  la 
vertu. 

La  colère  est  fréquente  chez  ces  femmes  qui , 
dans  cet  état,  offrent  une  énergie  de  corps  et  d'es- 
prit véritablement  remarquable  :  c*est  un  flux  de 
paroles  qui,  par  leur  nature  et  l'originalité  des  ex- 
pressions ,  forment  une  éloquence  qui  n'est  propre 
qu  a  cette  classe,  et  qui  diffère  de  celle  des  luilles  et 
des  autres  classes  du  peuple.  Dans  cet  état,  elles  en 
viennent  souvent  aux  mains,  se  battent  à  outrance, 
et  se  font  des  blessures  quelquefois  très  graves. 
Dans  l'espace  de  vingt  ans,  les  médecins  de  la  pri- 
son ont  vu  doiuLe  de  ces  blessures  se  terminer  par  b 
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inorU  On  connaîtra^  dans  le  cours  de  ce  travail^  les 
causes  les  plus  communes  de  cette  colère  et  de  cette 
fureur  qui  n'est  souvent  due  qu'à  une  jalousie  ex- 
citée parune  préférence,  un  reproche  de  laideur,  et 
d'autres  raisons  aussi  futiles;  les  prostituées  sont 
toutes,  sous  ce  rapport,  plus  enfants  que  les  enfants 
de  douze  ans  ;  elles  tiennent  aussi  beaucoup  à  ne 
pas  passer  pour  lâches,  et  se  croiraient  déshonorées 
si  elles  laissaient  une  injure  impunie. 

Le  plus  ordinairement,  dans  ces  sortes  de  dis- 
putes, elles  n'emploient  que  les  pieds  et  les  poings; 
mais  quelquefois  aussi  des  instruments  tranchants,  et 
plus  volontiers  le  peigne  avec  lequel  elles  tiennent 
leurs  cheveux  retroussés.  J'ai  vu  cinq  à  six  coupures 
profondes  faites  avec  une  pièce  de  six  liards. 

Cette  colère  et  cette  fureur,  capables  de  produire 
des  déterminations  si  graves,  ne  sont  chez  elles  que 
l'affaire  d'un  moment,  et  la  réconciliation  se  fait 
promptement,  excepté  cependant  dans  quelques  cir- 
constances dont  je  parlerai  plus  tard. 

On  conçoit  que  je  ne  puis  parler  ici  que  d'une 
manière  générale ,  la  suite  de  ce  travail  fera  con- 
naître d'autres  détails  qui  compléteront  ce  qui  re- 
garde cette  partie  des  mœurs  des  prostituées. 
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^  XI.  Bonnes  qualités  des  prostituées, 

FJ1r«  rbrrclirot  tonte«  à  ft'eatr'aidrr.  —  Se  déponillent  qiirlqorfoit  de 
levrt  vétcaiMiU  |MMir  en  roarrir  d'afitret.  —  K«  Bégligeiit  pM .  «piaDd 
rllrt  le  |>eufrnt,  Ir*  |Niuvreft  rt  les  uallieureiui.  —  (lammeot  ellcn  riiti« 
%j^^at  W%  çTt>%*.r%\t%  qui  Irtir  «arTieDoeot.  —  Soiot  tout  partimliert 
^mVIIm  prodiKoent  a  le«rt  camanidea  pmdaAl  q«e  rtll**^  mat  grotaci 
oa  en  c«*U(-lirs.  — •  Amour  txXrrmt  quo  quelqnrs  uoe*  d'cllr*  oot  |HMir 
|par«  eofanH,  —  F.llf«  sont  excellrntrt  Doorrâcet.  -—  Qae  deticniieat 
li«r»  ••/«•u  ?  cumment  Ut  élrTtBC««U«t^ 


Ua  des  caractères  distinctifs  des  prostituées  est 
de  se  secourir  et  de  s'entr'aider  dans  leurs  peines  et 
leurs  malheurs.  Si  Tune  dVIles  tombe  malade, 
toutes  les  autres  sont  à  l*instant  désolées,  elles  sVm- 
pressent  de  lui  procurer  tous  les  secours  dont  elle  a 
)>esoin,  elles  la  conduisent  à  riiôpital,  et  vieimcut 
régulièrement  la  visiter. 

11  faut  voir  dans  la  prison  avec  quel  empresse- 
ment Si*  font  les  cotisations  pour  fournir  un  vcte* 
ment  ou  des  «haussures  à  celles  ({ui  doivent  sortir 
et  <|ui  %it  trouvent  dans  une  nudité  absolue;  elles  se 
dépouillent  elles-mêmes  de  ce  qui  leur  est  nécessaire , 
quoiqu'elles  sachent  souvent  que  les  personnes 
qu'elles  secourent  les  ont  plusieurs  fois  trompées^  et 
qu'elles  n'ont  |>as  à  en  attemlre  de  reconnaissance. 

Cette  particularité  du  caractère  des  prostituées 
est  générale  et  constante  ;  elle  tient  probablement  à 
ce  sentiment  intérieur  qui  les  poursuit  sans  cesse, 
qui  iait  qu'elles  se  considèrent  comme  abandonucei 
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du  monde  entier ,  et  qu'elles  ne  peuvent  attendre 
quelques  sentiments  de  commisération  que  de  la  part 
de  leurs  semblables. 

Ce  caractère  généreux,  qui  les  rend  prodigues  de 
tout  ce  qu'elles  ont,  les  porte  souvent  à  secourir  des 
gens  étrangers  à  leur  classe,  mais  qu'elles  savent 
dans  le  besoin.  On  m'a  cité  et  fait  remarquer  un 
grand  nombre  de  filles  qui  ont  fourni ,  dans  des 
temps  difficiles,  un  pain  par  semaine,  et  quelque- 
fois par  jour,  à  des  vieillards,  à  des  infirmes,  ou 
à  des  familles  nombreuses  qui  demeuraient  dans 
leur  voisinage.  J'ai  déjà  parlé  de  filles  qui,  ne 
pouvant  avec  leur  travail  de  la  journée  pourvoir 
aux  besoins  des  auteurs  de  leurs  jours,  y  suppléent 
parles  ressources  que  leur  fournissait  la  prostitution 
à  la  fin  de  la  journée;  on  m'a  toujours  dit  que  le 
nombre  de  ces  dernières  était  assez  considérable  ; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  avoir  à  ce  sujet  un  chiffre 
déterminé. 

Par  suite  de  ce  sentiment  qui  les  porte  à  s'entr'aî- 
der,  et  peut-être  aussi  parla  crainte  d'être  battues 
par  les  autres,  elles  gardent  avec  une  constance  ad- 
mirable le  secret  sur  tout  ce  qui  les  concerne;  elles 
ne  se  dénoncent  pas,  et  font  entre  elles  la  police; 
nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de  le  prouver 
dans  la  suite  de  ce  travail. 

•    C'est   surtout    lorsqu'on    les   considère    comme 
mères  et  comme  nourrices,  que  les  prostituées  de^ 


A 


BES   PROSTirrÉES.  143 

viennent  le  sujet  d'une  étude  intéress&nte.  Exami- 
nons d*abord  si  une  grossesse  est  pour  elles  un  sujet 
de  joie  ou  de  peine ,  ou  si  elles  envisagent  cet  état 
avec  indifTcrence. 

J'ai  trouve  sur  ce  point  une  divergence  très 
grande  dans  les  opinions.  Restifde  la  Bretonne  dit^ 
dans  son  Pornographe  ^  «  que  la  grossesse  ayant 
pour  effet  de  diminuer  leurs  attraits ,  elles  la  redou- 
tent ,  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  afin  de  l'éviter , 
et  se  portent  pour  cela  à  des  mesures  contre  nature.  » 
Quelques  autres  personnes  m'ont  assuré  la  même 
chose;  mais  tout  me  porte  à  croire  que  ces  per^ 
sonnes  n'avaient  étudié  la  prostitution  que  d'une 
manière  très  superficielle ,  et  qu'elles  ont  généralisé 
ce  qui  ne  peut  être  considéré  que  comme  une  ex- 
ception. 

I.^es  questions  que  j'ai  adressi'res  à  toutes  les  pro- 
stituées grosses  que  j'ai  rencontrées,  soit  dans  la 
prison ,  ^oit  dans  les  hôpitaux  ;  ce  que  m'ont  dit  une 
foule  de  bons  observateurs  qui  les  ont  eues  sous  les 
veux  pendant  des  années,  me  pnmvent  qu'elles  res- 
tent le  plus  ordinairement  indifTérentes  à  cet  état  : 
ce  qui  se  conçoit  aisément ,  car  nous  verrons  plus 
tard  qu'une  grossesse,  loin  de  nuire  à  leur  métier, 
ne  fait  qu'augmenter  les  chances  de  gain  qu'elle 
leur  procure.  J'en  ai  même  rencontré  plusieurs  qui 
se  désolaient  de  ne  point  avoir  d'enfants ,  et  (|ui  m'a- 
\ouaient  avec  candeur,  et  une  énergie  remarquable 
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d'expressions  j  qu'elles  tro|iveraient  dans  les  soins 
que  requièrent  ces  petits  êtres ,  une  jouissance  qui 
leur  ferait  oublier  les  peines  inhérentes  à  leur  mé- 
tier. L'une  d'elles  me  disait ^  en  pleurant,  que  la  di- 
gnité de  mère  la  relèverait  à  ses  yeux  de  l'abjection 
dans  laquelle  elle  était  tombée  y  et  qu'elle  se  sen- 
tait capable  de  s'attirer  l'estime  de  ceux  qui  ver- 
raient avec  quel  soin  elle  s'acquitterait  de  toutes  les 
fonctions  imposées  aux  femmes  par  les  lois  de  la 
nature.  En  traitant  de  la  pathologie  des  filles  publi- 
ques ,  je  parlerai  d'une  de  ces  malheureuses  qui  de- 
vint folle  par  suite  du  chagrin  qu'elle  éprouva  d'ac- 
coucher, pour  la  troisième  fois,  d'un  enfant  mort, 
et  de  ne  pouvoir  pas  en  élever. 

Une  observation  constante,  et  qui  jusqu'ici  n'a 
été  démentie  par  aucun  fait ,  c'est  qu'une  fille  grosse 
devient  à  l'instant  l'objet  des  prévenances  et  des  at- 
tentions de  toutes  ses  camarades;  mais  c'est  surtout 
pendant  et  après  l'accouchement  que  ces  attentions 
et  ces  gages  d'intérêt  redoublent  et  se  multiplient  : 
c'est  ù  qui  lavera  le  linge  de  l'enfant  ;  c'est  à  qui 
soignera  la  mère;  c'est  à  qui  s'empressera  de  lui 
prodiguer  tout  ce  dont  elles  peuvent  se  passer  elles- 
mêmes.  L'enfant  s'clève-t-il ,  il  ne  manque  pas  de 
berceuses;  on  se  l'arrache;  toutes  veulent  l'avoir; 
c'est  au  point  que  la  mère  n'en  est  plus  maî- 
tresse. 

On  dit  que  ce  sont  plus  particulièrement  les  filles 
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de  bas  étage  qui  cotiseront  et  ëlèvcDt  leurs  enfauts; 
ceci  tient  peut-€ti*e  à  ce  qu'on  ne  retrouve  le  plus 
ordinairement  dans  les  hôpitaux  et  la  prison  que  les 
fiUt^  de  cette  espiTC,  et  qu'elles  sont  les  seules  qu*oo 
ait  pu  observer.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  il 
est  un  fait  constant ,  c'est  que  les  prostituées  qui  ac- 
couchent sont  bien  plus  disposées  à  garder  et  à 
nourrir  leurs  enfants  que  les  filles-mères,  non  encore 
réduites  a  Tétat  de  prostituées,  et,  ce  qui  est  péni- 
ble à  dire,  plus  que  bt^aucoup  de  femmes  mariées  et 
de  mères  de  famille.  Cette  particularité  s'explique 
naturellement  par  la  position  où  se  trouvent  les 
unes  et  les  autres;  la  fille  publique  se  relève  en  éle- 
vant son  enfant  ;  la  fille-mère ,  en  agissant  de  méme^ 
ne  ferait  qu'aflieher  sa  honte  et  se  priverait  par  là 
de  toute  ressource.  Ceci  est  si  vrai  pour  les  filles  pu- 
bliques ,  qu'<'lles  méprisent  et  dénoncent  celles  qui 
nont  pas  soin  de  leurs  cniîuUs,  et  qu ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  elles  attachent  une  certaine  gloire 
et  un  certain  amour-propre  à  l'accomplissement  de 
CCS  devoirs  maternels. 

11  réMdte  de  tout  ce  qui  prtxède  qu*il  n'est  peut* 
être  pas  de  meilleures  nourrices  que  les  prostituées, 
soit  hous  le  rapport  des  soins,  soit  sous  le  rapport 
de  l'attachement  qu'elles  ont  pour  leurs  enfants  et 
pour  U*s  nourrissons  qu*elles  adoptent  ou  qu  on  leur 
donne.  L'une  d'elles  a)ant  perdu  un  petit  gar- 
çon d*uu  mois,  failht  devenir  folle  de  diagriuî 
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elle  ne  se  consola  que  lorsqu'on  lui  eût  donné  un 
enfant-trouvé.  Une  autre  qui  demeurait  en  cham- 
bre, s'étant  fait  mettre  à  la  Force  pour  une  dispute 
assez  grave  ,  ne  put  emmener  son  enfant  avec  elle, 
il  fallut  qu'elle  le  plaçât.  Le  chagrin  qu'elle  en 
éprouva  fut  tel ,  qu'elle  dépérissait  de  jour  en  jour, 
et  qu'on  fut  obligé ,  pour  lui  sauver  la  vie,  de  de- 
mander au  préfet  sa  sortie ,  bien  avant  l'expiration 
du  temps  que  devait  durer  sa  détention.  En  trai- 
tant des  hôpitaux,  je  parlerai  du  parti  que  Ton  a 
tiré  des  prostituées  nouvellement  accouchées  pour 
nourrir  les  enfants-trouvés  vénériens. 

Quelques  personnes  qui  ne  pouvaient  pas  attri- 
buer aux  sentiments  de  la  nature  ce  penchant  qu'a- 
vaient les  prostituées  à  conserver  les  enfants  aux- 
quels elles  donnaient  le  jour,  ont  pensé  qu'elles  ne 
les  gardaient  que  par  un  sentiment  d'intérêt ,  et 
pour  spéculer  plus  tard  sur  leur  déshonneur;  aussi, 
suivant  ces  personnes ,  conservaient-elles  les  filles 
préférablement  aux  garçous;  mais  ces  personnes, 
pressées  par  moi  de  questions ,  n'ont  jamais  pu  me 
donner  la  preuve  de  ce  qu'elles  avançaient  ;  elles  ont 
fini  par  m'avouer  qu'elles  avaient  cette  opinion 
parce  que  cela  devait  être.  Mais  il  résulte  de  ce  qui 
s*est  passé  pendant  plusieurs  années,  tant  à  l'hôpital 
qu'à  la  prison,  qu'elles  n'ont  jamais  fait  de  distinc- 
tion entre  un  sexe  et  un  autre.  On  pourrait  même 
croire  qu'elles  ont  poussé  l'amour  pour  leurs  gar- 
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rons  plus  loia  que  celui  qu'elles  avaient  pour  leurs 

ruies. 

Que  deviennent  ces  enfants  ?  Comment  sont*iU 
élevés  ?  Il  règne  à  ce  sujet  une  incertitude  et  un  ¥!• 
gue  que  je  n*ai  jamais  pu  éclaircir;  ce  qui  est  cer- 
tain, et  j'établirai  plus  particulièrement  ce  fait  dans 
le  chapitre  qui  traitera  de  la  fécondité  des  filles  pu- 
bliques,  c'est  qiril  en  meurt  un  nombre  prodigieux. 
Quant  à  ce  qui  regarde  leur  éducation ,  quelques 
mères  mettent  de  la  retenue  dans  leur  conduite  en 
présence  de  leurs  enfants ,  les  élèvent  bien ,  et  font 
tout  ce  qui  dépend  dVIles  pour  les  faire  sortir  de 
Irur  état  9  et  même  pour- qu  ils  ignorent  ce  qu'elles 
sout  elle^-mémes.  J'aime  à  pouvoir  dire  que,  d'après 
les  preuves  que  j'ai  acquises,  les  mères  qui  se  con- 
duisent ainsi  forment  la  masse  de  celles  qui  conser- 
vent leurs  enfants. 

A  défaut  de  renseignements  précris  sur  la  réserve 
et  la  retenue  que  mettent  les  mères  dans  l'exercice 
de  leur  métier,  lonMju'elles  sont  en  présence  de  leurs 
enfants ,  je  vais  citer  deux  faits  bien  diffén'uts  qui 
m*ont  pani  dignes  d'intérêt.  Voici  le  premier  : 

Deux  filles  publiques  se  conduisant  très  bien ,  et 
n'ayant  jamais  mérité  de  reproches  graves ,  furent 
une  fois  arrêtées;  comme  elles  témoignaient  une 
grande  inquiétude  pour  leurs  enfants,  on  prit  des 
renseignements,  et  on  sut  qu'elles  avaient  chacune 
une  fille  de  six  à  sept  ans,  qu*elles  habitaient  la 
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même  chambre ,  et  qu'elles  se  prostituaient  au  pre- 
mier venu  en  présence  de  ces  enfants  qui  couchaient 
avec  elles. 

Voici  le  second  fait  : 

Il  y  a  quelques  années  qu'une  petite  fille  de  quatre 
à  cinq  ans  fut  amenée  avec  sa  mère  dans  la  prison  ; 
comme  elle  était  gentille,  tout  le  monde  la  caressait. 
Cette  petite  ayant  appris  que  la  surveillante-géné- 
rale avait  une  petite  fille  de^son  âge ,  elle  demanda 
à  cette  dame  pourquoi  sa  fille  ne  paraissait  pas,  ce 
qu'elle  en  faisait,  et  si  elle  ne  restait  pas  toute  seule 
dans  sa  chambre  ;  a  Pour  moi ,  dit-elle,  je  reste  seule 
dans  ma  chambre ,  maman  me  couche  tous  les  jours 
de  bonne  heure  pour  aller  chercher  papa.  Bien  que 
je  sois  seule ,  je  n'ai  jamais  peur.  »  Interpellée  sur 
ce  qu'était  son  père  et  si  elle  le  connaissait ,  elle  ré- 
pondit :  (c  Pour  mon  papa ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais 
je  l'entends  seulement  tous  les  soirs  quand  il  cause , 
rit ,  et  fait  du  tapage  avec  maman.  » 

Il  me  reste  plusieurs  choses  à  dire  sur  la  gros- 
sesse et  les  enfants  des  prostituéies;  mais  comme  elles 
ont  particulièrement  rapport  à  ce  qui  regarde  l'hô- 
pital des  Enfants-Trouvés ,  et  la  taxe  à  laquelle  les 
filles  étaient  autrefois  assujetties ,  je  renvoie  aux  cha- 
pitres qui  traiteront  de  ces  différents  sujets. 

Tout  ceci  paraîtra  bien  vague  à  quelques  person- 
nes, mais  je  ne  puis  pas  créer  et  inventer  des  ren- 
seignements. Comme  les  prostituées  qui  se  réjfugiènt 
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à  la  Matcrnitt*  ne  sont  pas  connues  pour  ce  qu'elles 
sont  véritablement  ;  comme  elles  se  trouvent  con- 
fondues dans  cet  hôpital  avec:  une  foule  d'autres 
femmes  y  il  devient  impossible  de  les  observer  et  de 
recueillir  sur  tout  ce  qui  les  regarde  les  particula- 
rités capables  d'éclairer  ce  qui  |HMit  avoir  quelque 
rap|K>rt  à  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 

S  XII,  Des  amants  et  souteneurs  des  prostituées. 

T<Miflr«  le*  pro«tihi^  ont  on  amant  |»aHiniIier.  —  Clitue  de  la  «orlété  à 
Uipielle  lU  apiiartieoDent.  —  Attacbrinrut  r&trfme  de*  |MV»Uli»«rt  piMir 
rr«  anaott.  —  KUr*  rn  «ont  inahraitrr«  rt  tTranni^ér.  —  1>c  tout  trmpa 
rtW»  «•!  f>«  rrrtmr*  à  rea  liomm«%  rommr  proteeteara.  —  l"arti  qnVIlca 
•s  «avral  tu^r.  -»  (.lahArTa»  <|ue  rr»  lioOiiDr»  raoïcnt  à  radooioUtratitip. 

—  AoaantK  qnr  Ir»  pn»«titti^ft  rlioUif^rnt  parmi  le*  protrrtnm  de  Irar 
MB*.  —  O  rlMia  réauHa  4*tt»e  Horriblp  dépravalioa  .—  t)«  lea  proati* 
!••«*•  rontinrtcat  cr%  ^t\*.  —  Rrclierilie*  *nr  \t  nonibrr  4r  rrllr*  (pi 
lea  prê^ratent  — IVifKrnlf^  Ar  rernrillir  île*  rrn*eignrmeBt«  ii  ret  ^i;ar4. 
— OpmMMi  dn  rmaniaii  dra  pruftiitnéc»  a  l'aKard  d«  crllea  qui  auot  ad<Ni- 
•«««  a  «^  Tii-r  — l*artiruUnie«  rrmarqnahlrt  «ur  Vi\f,t  dr»  deua  amants. 

—  Coament  aattaent  re«  hai«oa«.  —  Attarbement  fr^^tiqne  tl  jalonaM 
•atréoit  datdenaamanu  l'au  pour  l'autir.  —  O  (|ui  arnvc  dan»  de»caa 
d'ulftdHite.  —  Sfanirrr  dont  »'earrre  la  «eugrancr.  —  SnrTrillancr  par- 
imbèff*  q««  celle  elâaae  eaige  de  radmmiMratiott. 

(hi  pcul  regarder  comme  une  règle  constante  que 
si  le  libertinage  et  rinipétuosile  des  payons  sont  la 
cauM*  première  de  la  pixistitutiun ,  pour  un  certain 
BODibre  de  filltu»,  une  fuis  que  ces  malheureuses  sont 
lancées  dans  leur  nouvelle  cariière,  elle«  realenl 
Croides  et  iiidiflin^ntes  pour  ton»  cetix  «pii  les  ap- 
prochent, si  toutefois  un  intiment  de  d«^Mt  et  une 
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véritable  répugnance  ne  sont  pas  cachés  sous  les 
caresses  que  Tappât  de  Tor  et  souvent  la  faim  leur 
font  prodiguer.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  les 
voir  s'attacher  à  un  homme  d'une  manière  particu- 
lière y  et  tâcHçr  de  combler  par  là  le  vide  immense 
que  laisse  nécessairement  dans  le  cœur  la  vie  qu'elles 
mènent  y  les  dégoûts  dont  on  les  abreuve  y  et  les  re- 
mords qui  doivent  les  assiéger. 

Admettant,  comme  tout  le  prouve,  que  la  plupart 
des  prostituées  aient  un  amant  particulier^  exami- 
nons d'abord  à  quelle  classe  de  la  société  appartien- 
nent ces  amants. 

On  conçoit  aisément  que  la  position  sociale  de 
ces  individus  doit  varier  autant  que  celle  dans  la- 
quelle les  filles  se  sont  elles-mêmes  placées.  Les  let- 
tres qu'elles  reçoivent  dans  la  prison  et  dans  l'hô- 
pital, les  réclamations  adressées  à  l'administration, 
prouvent  qu'il  se  trouve  parmi  ces  amants  des  gens, 
non  seulement  bien  élevés^  mais  qui,  par  leur  nom 
et  leur  position  dans  le  monde,  excitent  la  surprise 
lorsqu'on  les  trouve  compromis  dans  ces  sortes  d'af- 
faires. On  y  voit  figurer  le  général  et  l'homme  de 
lettres,  le  noble,  le  financier,  et  successivement 
toutes  les  autres  classes,  jusqu'à  celle  qui  occupe  le 
dernier  rang  dans  notre  société.  Quand  on  a  lu  ces 
lettres,  on  conçoit  avec  peine  que  des  hommes  que 
nous  rencontrons  tous  les  jours  et  dont  nous  enten- 
dons sans  cesse  parler,  puissent,  sans  pudeur  et  sao^ 
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boote,  y  apposer  leurs  noms.  Me  croira  t-on  lors- 
que je  dirai  qu'ils  viennent  quelquefois  eux-mémet 
dans  les  bureaux  de  la  préfecture  pour  réclamer  ces 
femmes ,  les  défendre  et  plaider  leur  cause  contre 
I  administration  ?  Ceci  s'est  principalement  fait  re- 
marquer en  1817,  lorsqu'on  voulut  soumettre  au 
régime  sanitaire  les  femmes  galantes  d'un  certain 
rang  ;  aujourd'hui  ces  cas  sont  assez  rares  pour  fixer 
lattention  lorsqu'ils  se  présentent. 

Le  plus  ordinairement,  la  classe  la  plus  distinguée 
des  prostituées  choisit  ses  amants  parmi  les  étu- 
diants en  droit,  les  étudiants  en  médecine,  et  les 
jeunes  avocats  :  l'instruction  que  possèdent  ces 
jeunes  gens ,  et  surtout  les  agréments  que  leur 
donne  un  esprit  cultivé ,  les  font  rechercher  par  les 
prostituées  qui  n'ont  de  relations  habituelles  qu'avec 
les  gens  de  la  bonne  compagnie,  et  qui  peuvent 
elles-mêmes  se  faire  remarquer  par  quelques  dons  de 
Fiotelligence  ;  mais  le  nombre  de  filles  qui  compo- 
sent cette  classe ,  comparé  à  la  masse  des  filles  pu- 
bliques ,  est  peu  considérable. 

C'est  dans  les  commis  marchands  de  toute  es- 
pèce 9  et  particulièrement  dans  les  tailleurs  d'habits, 
les  uns  et  les  autres  si  nombreux  à  Paris,  que  la 
dasve  moyenne  des  prostituées  va  recruter  sesamants. 
Un  peut  y  joindi*e  les  garçons  perruquiers,  les  mu- 
siciens ambulants  et  des  guinguettes ,  ainsi  que  les 
bijoutiers  et  les  orfèvres. 


154  MOEURS   ET   HABITUDES 

Toutes  les  autres  s'abandonnent  à  des  ouvriers 
de  toute  espèce,  à  ces  mauvais  sujets  que  recèlent 
toutes  les  réunions  d'hommes  y  et  plus  particulière- 
ment les  grandes  capitales  où  ils  viennent  se  perdre 
et  jouir  d'une  liberté  qui  ne  peut  exister  pour  eux 
partout  où  ils  sont  connus. 

Une  des  choses  qui  méritent  le  plus  d'être  étudiées 
dans  la  vie  des  prostituées,  c'est  l'attachement  ex- 
trême qu'elles  ont  pour  ces  amants ,  et  ce  qu'elles 
font  pour  les  conserver.  Non  seulement  elles  n'en 
tirent  aucun  avantage  sous  le  rapport  de  l'argent, 
mais  un  grand  nombre  d'entre  elles  les  nourrissent, 
les  habillent  et  les  entretiennent  avec  les  ressources 
que  leur  procure  leur  métier;  bon  nombre  dejeu^ 
nés  gens  dans  Paris  n'ont  pas  d autres  moyens 
^existence;  et  parmi  eux  se  trouvent  quelquefois 
des  gens  qu'on  voit,  avec  regret,  tomber  dans  ce  de- 
gré d'avilissement. 

Les  filles  logées  chez  les  femmes  qui  tiennent  des 
maisons  de  prostitution  font  toujours,  en  y  entrant^ 
certaines  conditions  dans  lesquelles  cet  amant  n'est 
jamais  oublié  :  on  stipule  ses  entrées  deux,  trois  ou 
quatre  fois  par  semaine,  et  d'autres  prérc^atives 
qui  varient  à  l'infini ,  suivant  la  condition  de  l'indi- 
vidu et  la  classe  de  la  fille  ;  bien  entendu  que  cet 
amant  doit  être  exempt  de  toute  rétribution. 

Ces  hommes  sont,  en  général,  le  désespoir  des 
fenunes  qui  tiennent  des  mauvais  lieux)  mais  elles 
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doivent  les  supporter ,  car  sans  cela  elles  n'auraient 
pas  de  (illes.  Lorsqu\ine  de  leurs  filles  sort  de  Flio» 
pilai  ou  de  la  prison  et  rentre  chez  elles,  Thabitude, 
dans  beaucoup  d^endroits,  est  de  lui  accorder  alors 
vingt-quatre  heures  pour  s'amuser  avec  son  amant; 
mais  passé  ce  temps  ,  il  faut  qtivlle  trawiille  jwur 
la  maison  ,  suivant  Texpression  du  métier. 

Je  viens  de  parler  de  l'attachement  extrême,  je 
pourrais  Aire /lirirux  y  des  prostituées  pour  leurs 
amants;  cette  singularité  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
habitudes  mérite  de  nous  arrêter. 

Pour  la  classe  inférieure  et  grossière,  les  re- 
proches,  les  invectives,  les  mauvais  traitements,  les 
coups,  les  blessures,  et  jusqu'au  péril  de  la  vie,  ne 
sont  pas  capables  de  les  ébranler;  j'en  ai  vu  venir  â 
Thôpital,  les  jeux  hors  de  la  tcHc,  la  figure  ensan- 
glantée et  le  corps  meurtri  des  coups  que  leurs 
amants,  en  état  d'ivresse,  leur  avaient  portés;  mais 
&  peine  guéries,  elles  retournaient  avec  eux. 

I/une  d'elles,  voyant  son  homme  rentrer  dans 
Paris,  dans  un  étal  complet  d'ivresse,  le  suivait  de 
loin  p<»nr  le  Rurvoiller  ;  l'ayant  vu  tomber  dans  un 
fo$M%  elle  courut  chercher  du  secours,  aida  h  le  rt*- 
lever,  mais  elle  se  constitua  à  Tinstant  prisonnière 
au  poste  voisin, />f>£/r  se  soustrMre  à  sa  fureur; 
le  lendemain  elle  alla  le  chert*lier  au  dépôt  de  la  pré- 
fecture où  elle  sut  qu*il  avait  été  tmnsporté. 

Une  autre  voulant  arn^ter  son  amant  qui,  un 
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marteau  à  la  main  y  brisait  sa  glace  ^  ses  meubles  et 
tout  ce  qu'elle  avait ,  augmenta  tellement  la  rage  de 
ce  furieux  y  que^  poursuivie  elle-même ,  elle  ne  put 
échapper  à  une  mort  certaine  qu'en  se  précipitant 
par  la  fenêtre  d'un  troisième  étage;  guérie  de  quel- 
ques contusions  résultat  de  cette  chute  ^  elle  re- 
tourna  avec  le  même  homme  qui,  six  mois  plus  tard, 
dans  un  cabaret  des  barrières  ^  la  mit  dans  la  né- 
cessité de  tomber  encore  par  une  fenêtre;  cette  fois 
elle  se  cassa  le  bras^  fut  soignée  par  M.  Dupuytren, 
et  n'en  resta  que  plus  attachée  à  l'homme  qui  lui 
témoignait  son  amitié  d'une  si  singulière  manière. 

J'ai  appris  ces  détails  de  la  bouche  même  de  cette 
femme  9  et  les  renseignements  que  j'ai  prb  m'ont 

prouvé  qu'elle  disait  vrai. 

C'est  surtout  par  les  lettres  écrites  de  la  prison 
qu'on  peut  reconnaître  l'exaltation  de  leur  imagina- 
tion :  rien  de  sale  j  rien  d'ordurier  dans  ces  lettres  ; 
ce  ne  sont  que  des  protestations  d'amour^  et  le  plus 
souvent  des  reproches  exprimés  en  termes  énergi- 
ques ,  car  ces  malheureuses  sont  rarement  payées  de 
retour,  et  si  leur  détention  dure  long-temps,  elles 
apprennent  toujours ,  par  les  nouvelles  venues , 
qu'elles  ont  été  supplantées  par  quelques  cama- 
rades. Elles  se  résignent  ordinairement,  mais  quel- 
quefois elle  satisfont  leur  vengeance ,  en  battant 
celles  qui  ont  pris  leur  place  ;  il  en  est  même  qui 
battent  l'amant  lui-même  :  l'une  d'elles,  transportée 
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lie  fureur  y  poursuivit  un  jour  le  sien ,  et  lui  porta 
un  coup  de  couteau  qui  traversa  le  bras  et  pénétra 
dans  la  poitrine. 

Cet  empire  que  les  prostituées  laissent  prendre  sur 
elles  aux  lioimnes  auxquels  elles  s'attachent  dégé- 
nère quelquefois,  de  la  part  de  ces  hommes,  en  une 
tyrannie  qui  dépasse  en  exigences  tout  ce  qu*on 
peut  imaginer.  Ici  je  ne  parle  que  de  la  classe  tout- 
à*fait  infime  et  liée  d'amitié  avec  les  voleurs  et  les 
plus  mauvais  sujets  :  non  seulement  ces  hommes , 
ainsi  que  je  Pai  dit  plus  haut ,  se  font  nourrir  et  vê- 
tir par  les  femmes  qui  les  ont  pris,  mais  ils  les  sur- 
veillent sans  cesse  ;  ils  savent  quand  elles  ont  gagné 
trente  ou  quarante  sous,  et  les  obligent  de  venir  à 
Tinstant  dans  un  cabaret  les  dépenser  avec  eux  ;  s'y 
refusent-elles ,  les  coups  ne  leur  sont  pas  épargnés. 
Dans  ce  cas,  lorsqu'elles  restent  avec  de  pareils  êtres, 
ce  n*est  plus  par  amour,  mais  par  l'impossibilité  de 
s'adresser  à  un  autre  ,  sans  riscpicr  d  être  bless('*cs 
et  sans  compromettre  leur  existence. 

Il  parait  que  de  tout  temps  les  prostituées  de  la 
dernière  cbssc*  ont  eu  besoin  de  ces  souteneurs,  et 
que  ces  hommes  sont  aujourdliui  ce  qu'ils  étaient 
autrefois.  En  1789,  Pcuchet  en  parlait  dans  YEn- 
cyclopédie  méthodique  y  et  Restif  de  la  Bretonne 
dans  son  Pomographe^  imprimé  en  1770.  Voici  ce 
que  contient  à  ce  sujet  un  mémoire  présenté  dans  le 
courant  du  siècle  dernier  à  un  lieutenant  de  police  ; 
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l'auteur  de  ce  mémoire  s'y  exprimait  ainsi  :  «c .  .  .  . 
. . .  Elles  ne  peuvent  pas  se  passer  d'un  protecteur. . . 
Ordinairement  leur  choix  tombe  sur  le  plus  scélérat^ 
afin  d'inspirer  plus  de  terreur  aux  autres  et  d^avoir 
un  soutien  envers  et  contre  tous.  .  •  .  Lorsqu'une 
fille  a  fait  choix  d'un  souteneur  y  elle  n'est  plus  maî- 
tresse de  s'en  défaire  ;  il  faut  qu'elle  l'entretienne 
dans  sa  paresse ,  dans  son  vin ,  dans  son  jeu  et  dans 
ses  débauches  avec  d'autres  filles  ;  car  il  est  de  ces 
hommes  qui  y  sur  leur  réputation ,  en  ont  plusieurs 
à  la  fois  ;  et  si  elle  ne  peut  plus  résister  à  la  tyrannie 
de  cet  homme ,  il  faut ,  pour  s'en  débarrasser  ^ 
qu'elle  en  trouve  un  autre  plus  redoutable  encore 

et  par  cela  même  plus  despote  et  plus  tyran 

Presque  tous  les  soldats  aux  gardes  appartiennent  à 
cette  classe  »  beaucoup  même  ne  s'engagent  dans  ce 
corps  que  pour  y  vivre  aux  dépens  de  quelques 
malheureuses  filles.  » 

J'entends  souvent  se  récrier  contre  l'immoralité 
de  nos  soldats;  qu'on  les  mette  en  parallèle  avec  le 
corps  d'élite  de  l'armée  ancienne,  et  que^  d'après 
cela  9  on  juge  notre  époque  ! 

Examinons  maintenant  le  parti  avantageux  que, 
dans  l'état  actuel  de  notre  société ,  les  filles  publi- 
ques savent  tirer  de  leurs  souteneurs. 

Lorsqu'il  est  de  leur  intérêt  de  contrevenir  aux  rè- 
glements,  de  paraître,  d'une  manière  ou  d'une  au- 
tre, sur  quelque  point  de  la  voie  publique  qui  leur 
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9:$t  ioterdit  »  etc.  j  les  souteneurs  se  mettent  en  fac- 
tion y  et ,  s*iis  toieut  venir  quelques  inspecteurs ,  ils 
les  pnWiennont  et  les  fout  disparaître  à  Tinstant ,  et 
tout  rentre  dans  Tordre. 

Si  une  de  ces  fdles  est  saisie,  ces  hommes  font 
du  tapagts  amassent  les  passants  pour  tacher  de 
faire  évader  la  fdle,  et  si  ce  moyen  ne  réussit  pas, 
ils  cherchent  querelle  aux  inspecteurs,  qui  doivent 
toujours  être  assez  forts  pour  ne  pas  craindre 
d*échan(;er  avec  eux  de  vigoureux  coups  de  poing. 

Sans  parler  des  vols  qu*ils  favorisent  ou  qu'ils 
font  eux-mêmes,  c*est  surtout  dans  certains  caharets 
tft  estaminets,  où  ils  se  tiennent  en  permanence 
avrc  h*s  filles  puhliques,  qu'ils  sont  particulière- 
ment dangereux  ;  ils  y  favorisent  tous  les  genres  de 
desordre;  ils  circonviennent  les  clients  faibles  ou 
novices  pcmr  leur  faire  payer  la  dépense  générale, 
et  p;ir  des  menaces  intimident  les  récalcitrants.  Ken- 
fermés  dans  ces  lieux  conmie  dans  un  fort .  ils  v 
bravent  Tautorité ,  et  y  défendent  les  filles  contre 
k*s agents  de  Tadministration  ;  |Knir  en  venir  à  bout, 
ceux-ci  sont  obligés  de  réiuiir  les  deux  brigades, 
et  quelquefois  même  de  se  faire  soutenir  par  la 
garde  municipale. 

Malheur  à  celui  qui  porte  plainte  contre  des 
filles,  qui  obtient  la  n*pression  de  leur  dés<irdre,  ou 
qui  fait  mettre  en  prison  celle  qui  Ta  vole  :  si  les 
èouteucurs  eu  pâtissent,  on  lui  joue  quelques  mau- 
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vais  tours  ;  il  court  même  le  risque  d'être  battu  lui- 
même,  lorsqu'on  peut  le  faire  sans  être  aperçu. 

Les  adaires  dans  lesquelles  figurent  les  souteneurs 
se  présentent  à  chaque  instant  à  l'administration  ; 
c'est  une  lèpre  que  la  législation  actuelle  ne  permet 
pas  d'extirper;  l'immoralité  habituelle  et  incor- 
rigible n'est  pas  passible  du  Code  pénal  :  tant  qu'on 
n'aura  pas  sur  ces  hommes,  qui  vivent  du  produit 
de  la  prostitution,  la  même  autorité  que  sur  les 
filles  publiques,  on  ne  pourra  pas  détruire  ce  que  la 
prostitution  a  de  contraire  à  la  sûreté  publique; 
mais  comment  les  atteindre?  Jusqu'ici  il  faut  souf- 
frir cette  plaie  et  gémir  de  ne  pouvoir  pas  y  porter 
de  remède. 

Anticipant  sur  ce  que  je  dois  dire  de  la  fécondité 
des  prostituées,  à  l'article  oii  je  traiterai  tout  ce  qui 
regarde  leur  physiologie,  je  dois  noter  ici  qu'elles 
regardent  ces  amants  comme  la  cause  des  gros- 
sesses qui  leur  arrivent  ;  dernièrement,  une  d'elles, 
fort  avancée  dans  sa  grossesse  et  maltraitée  par  son 
amant,  se  contenta  de  lui  dire, pour  tout  reproche, 
qu'il  méconnaissait  son  enfant,  et  qu'il  devait  bien 
savoir  que  lui  seul  devait  en  être  le  père. 

L'état  de  délaissement  absolu  de  toutes  ces  mal- 
heureuses, le  mépris  et  les  opprobres  dont  on  les 
abreuve,  les  traitements  humiliants  qu'elles  reçoivent 
de  tous  ceux  qui  les  fréquentent,  expliquent,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  le  besoin  qu'elles  ont  de  s'atta- 
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cher  à  quelqu*un,  et  rendent  compte  de  cette  fidélité 
et  de  cette  constance  qu'on  est  surpris  de  trouver 
dans  des  i'ti*es  de  cette  espèce;  mais  cet  attache- 
ment et  ce  besoin  d*aimer est,  pour  les  prostituées, 
une  nouvelle  source  de  chagrins  et  d'infortunes  :  on 
a  vu  qu'elles  sont  rarement  payées  de  retour,  et 
qu'elles  prodiguent  presque  toujours  leurs  faveurs 
à  des  ingrats.  Ia>s  (tlles  d'une  classe  inférieure  en 
tout  quittes  pour  inscrire  sur  leur  personne  le  nom 
d'un  nouvel  amant  ;  mais  celles  d'une  classe  plus 
élevée,  dont  l'esprit  est  cultivé,  et  qui,  par  cette  rai- 
son, sentent  plus  vivement,  ne  peuvent  souvent  ré- 
sister à  la  violence  morale  qu'elles  se  font  alors,  et 
tombent  malades  ou  aliénées  :  c*est  pour  s'étourdir 
qu'elles  prennent  des  liqueurs  fortes,  et  contractent 
anisi  un  nouveau  vice  qui  aggrave  leur  malheur  et 
ajoute  à  leur  abjection. 

Tout  contribue  doue  à  augmenter  Tinfortune  des 
pn)stituées;  c'est  du  reste  ce  qu'on  ven"a  (\\mv 
manière  bien  plus  évidente  encore  dans  la  suite  de 
re  travail. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  traiter  ici  un  sujet  très 
important  dans  Thihtoire  des  mœurs  des  prostituées, 
mais  je  ne  dois  le  faire  qu'avec  une  extrême  réserve. 
Je  vais  parler  de  ces  amants  (|u'un  goût  dépnivé  et 
contre  nature  porte  les  prostituées  à  choisir  parmi 
les  personnes  de  leur  sexe. 

Ces  dégoûtants  et  monstrueux  mariages^  si  corn- 

I.  Il 
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muns  dans  les  maisons  de  dëtentioh^  t(a*iL  ^éifclë 
quelques  prisonniers  peuvetit  y  échapper,  sont-ils 
aussi  fréquents  chez  les  prostituées  que  quelques 
personnes  semblent  le  croire  ?  Voici  quels  sont  à 
cet  égard  les  renseignements  que  j  ai  recueillis  de  la 
bouche  de  tous  ceux  qui ,  par  leur  position ,  étaient 
à  même  de  faire  quelques  observations. 

Relativement  au  nombre  des  femmes  publiqites 
adonnées  à  ce  vice,  j'ai  trouvé  dans  les  opinions 
une  divergence  extrême  :  les  uns  prétendent  que 
toutes  ou  presque  toutes  s'y  livrent  d'une  manière 
désordonnée  ;  d'autres  m'ont  assuré  que  le  nombre 
en  est  très  restreint.  Cette  opinion  contradictoire 
n'était  basée,  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  que 
sur  un  sentiment  vague ,  sur  quelques  renseigne- 
ments fugitifs  et  pris  au  hasard,  et  nullement  sur 
un  travail  fait  dans  le  but  d'éclairer  cette  question,  et 
d'après  le  relevé  d'un  certain  nombre  d'observations. 

Cette  contradiction  tient  en  grande  partie  à  ce 
qu'aucune  fille  ne  veut  convenir  qu'elle  est  adonnée 
au  vice  dont  il  s'agit ,  car  lorsqu'on  les  questionne, 
elles  répondent  avec  vivacité  et  d'un  ton  d'impa- 
tience :  Je  ne  suis  que  pour  hoimne^  et  rCai  ja-^ 
mais  été  pour  femme, Tonies  les  personnes  qui  ont 
pu  les  étudier  dans  tous  les  instants  de  leur  vie ,  et 
particulièrement  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  pri- 
sons, m'ont  assuré  qu'elles  gardent  le  silence  le  plus 
absolu  sur  ce  point;  qu'elles  ont  égalemeot  honte 
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dp  ce  rire  pour  olles  et  pour  celles  de  leurs  compagnes 
qui  ont  riiabitude  de  s'y  livrer;  les  coupables  sont 
les  seules  qui ,  dans  la  prison,  ne  craignent  pas  de  se 
montrer  pour  ce  qu'elles  sont  en  effet. 

En  gcnéral  ,  les  tribades^  car  c'est  ainsi  qu*on 
appelle  celles  qui  se  signalent  par  ces  goûts  contre 
nature  y  sont  méprisées  et  mal  vues  par  les  autres 
prostitucfes;  elles  inspirent  à  quelques  unes  une  sorte 
d'horreur  qui  |)ortc  à  les  fuir  et  à  les  éviter.  Pen- 
dant les  réunions  et  les  tt^te-à-tcte  qui  ont  lieu  dans 
la  prison ,  on  ne  leur  épargne  pas  les  reproches  et 
les  moqueries,  mais  toujours  à  mots  couverts;  au 
milieu  m<^me  de  leurs  disputes  où  elles  s'injurient 
dans  les  termes  les  plus  grossiers,  elles  conservent 
à  cet  égard  une  certaine  retenue.  Il  n*y  a  que  la  ja- 
lousie et  le  besoin  de  se  venger  qui  puissent  lespor- 
ter  à  se  dénoncer  queKpiefois  ;  mais  cela  s'observe 
rarement. 

Une  femme  qui  tenait  une  maison  publique  de 
prostituées,  et  sujette  au  vice  dont  il  est  ici  ques* 
tion,  aTait  fait  entrer  chez  elle  une  très  jolie  fille 
qu'elle  voulait  s'attacher;  cette  fille  sortit  pour  cette 
unique  raison,  regrettant,  disait-elle,  le  bien-être 
qu'on  lui  procurait  et  les  jouissance»  de  toute  es- 
pèce que  .VI  maîtresse  s'étudiait  à  lui  prodiguer. 

Une  fille  de  bas  étage  voulant,  dans  un  état  voi- 
sin de  TiTresse,  faire  en  quelque  sorte  violence  a  une 
de  SCS  compagnes  qui  refu:{ait  de  répondre  à  ses 
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désirs,  excita  dans  ia  maison  un  tel  tapage ,  que  la 
garde  fut  obligée  d'intervenir.  Toutes  les  filles  de  la 
maison  la  dénoncèrent^  au  commissaire  de  police 
qui  était  arrivé,  comme  coupable  à^ attentat  aux 
mœurs. 

Quelques  personnes  qui  m'ont  donné  des  rensei- 
gnements, pensent  que  c'est  particulièrement  chez 
les  teueuses  de  maisons  de  débauche  que  les  prosti- 
tuées contractent  le  vice  dont  il  est  ici  question ,  ce 
qu'elles  attribuent  à  l'abondante  nourriture  qu'oa 
leur  donne,  à  l'oisiveté  dans  laquelle  elles  vivent  et 
aux  conversations  qu'elles  ont  entre  elles  ;  mais  une 
foule  d'autres  détails  tendent  à  me  prouver  que  si 
cette  cause  n'est  pas  sans  action,  elle  n'agit  que  sur 
un  très  petit  nombre,  et  qu'il  faut  rechercher  ailleurs 
l'origine  de  ces  goûts  dépravés. 

Une  observation  faite  et  répétée  dans  l'intérieur 
de  la  prison,  seul  lieu  où  l'on  puisse  bien  étudier 
certains  goûts  et  certains  penchants  dominants  des 
prostituées,  a  prouvé  que  presque  toutes  les  tribades 
appartenaient  aux  filles  libres,  et  que  celles  qui, 
sous  le  rapport  de  ce  vice ,  se  faisaient  remarquer 
par  leur  tendance  à  pervertir  les  autres ,  avaient 
toutes  séjourné  dans  les  prisons  civiles  pendant 
plusieurs  années. 

Qui  ne  sait,  en  effet,  que  c'est  dans  les  prisons,  et 
particulièrement  dans  les  prisons  de  femmes  ,  que 
l'on  trouve  ces  vices  honteux  le  plus  généralement 
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répandus,  et  qu'il  est  peu  de  prisonnières  (|ui  puis- 
sent y  résister,  lorsque  la  détention  se  prolonge  au- 
delà  de  dix-huit  mois  ou  deux  ans.  C'est  vers  Tâge 
de  vingt*cinq  à  trente  ans  que  les  prostituées  sont 
adonnt^s  à  ce  genre  de  libertinage ,  et  après  qu*elle8 
ont  exercé  leur  métier  pendant  six,  huit  ou  dix  an- 
nées,  à  moins  qu'elles  n'aient  séjourné  quelque 
temps  dans  les  prisons.  Si  on  en  voit  de  jeunes  et  de 
novices  dans  le  métier  de  prostituées  présenter  les 
mêmes  penchants,  elles  nés  y  sont  pas  portées  d*elles- 
mjmes  et  peuvent  t^tre  regardées  comme  les  victimes 
de  celles  qui  les  ont  scnluites.  Il  est  peu  de  vieilles 
prostituéesqu'on  ne  puisse  ranger  parmi  les  tribades; 
elles  finissent  par  avoir  les  hommes  en  horreur,  et 
par  s*as80cier  aux  voleurs  et  h  tout  ce  qu'il  y  a  de  ^ 
plus  abject  et  de  plus  crapuleux. 

Ce  qui  mérite  d'être  remarqué  ici,  c'est  qu'il  y  a 
Ires  souvent  une  disproportion  remarquable  d'âge 
et  d'agrément  entre  deux  femmes  qui  s'unissent  de 
cette  manière  ;  et  ce  qui  doit  surprendre ,  c'est 
qu'une  fois  Tintimité  établie,  c'est  ordinairement 
celle  qui  rem|>orte  par  la  jeunesse  et  les  agréments 
qui  témoigne  à  l'autre  un  plus  grand  attachement  et 
nn  amour  plus  passionné. 

Doij  vient  cet  attachement  et  comment  se  font 

ces  liaisons  ? 

Je  me  suis  procuré,  dans  la  prison,  la  correspon- 
ilance  de»  tribades  ;  je  l'ai  toujours  trouvée  roma* 
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nçsque,  contenant  les  expressions  familières  auK 
amants,  et  indiquant  en  tout  la  plus  grande  exal- 
tation de  Timagination.  Ce  que  j  ai  vu  de  plus  cm- 
rieu}f  à  cet  égard ,  était  une  suite  de  lettres  écrites 
par  la  même  personne  à  une  autre  détenue  ;  la  pre- 
mier^ de  ces  lettres  contenait  une  déclaration  d'a- 
mour, mais  d'un  style  voilé,  couvert,  et  des  plus 
réservés;  la  seconde  était  plus  expansive;  les  d^r^ 
qièf ^s  çxprims^ient  en  termes  brûlants  la  passipn  la 
plus  violente  et  la  plus  effrénée. 

Ordinairement  le  défaut  dVducation  ne  permet 
pas  les  moyens  de  rapprochements  qui  supposept  un 
esprit  cultivé;  c'est  par  des  caresses,  des  soiç^s  ,  des 
attentions,  dçs  prévenances  de  toute  espèce,  que  \es 
surannées  et  quelquefois  les  vieilles  séduisit  de 
jeunes  filles,  et  parviennent  à  se  les  attacher  d'u^e 
manière  véritablement  extraordinaire.  On  voi(  ces 
vieilles  travsûller  avec  une  ardeur  extrême  pour  aug- 
menter leur  gain  et  f^ire  des  libéralités  à  celles 
qu'elles  veulent  séduire  ;  elles  s'offrent  pour  achever 
leur  tâche  d^ns  quelques  ateliers  ;  en  un  mot ,  f\]^ 
i^éploient  tout  ce  que  peut  inventer  l'art  de  la  s^ 
ductjop  pour  compenser ,  par  des  qualités  p^f*tiç^- 
lièreset  factices,  ce  qui  leur  manque  et  ce  qui  pour- 
n|i(  ^loigaer  d'elles. 

Une  fois  ces  Uaisons  établies,  elles  offrent  à  l'o.b- 
servateur  des  particularités  curieqses  que  je  vais 
faire  connaître. 


DES  PROSTITUÉES.  167 

Il  n*en  est  pas,  chez  les  prostituéesi  de  labandon 
d*iiii  amant  de  leur  sexe  y  comme  de  Tabandon  d*un 
amant  d*un  sexe  difTérent.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
se  console  aisément ,  on  retrouve  bientôt  de  quoi 
faire  oublier  celui  auquel  les  plus  vives  protestations 
notaient  pas  épargnées.  Quelle  difTérence  pour  les 
autres  !  aussi  leur  attachement  approche- t*il  plutôt 
de  la  frénésie  que  de  Tamour  :  la  jalousie  les  dévore, 
la  crainte  d*rlre  supplantées  et  de  perdre  par  là 
Tobjet  de  leur  afTection,  fait  qu^eiles  ne  se  quittent 
jamais,  quelles  se  suivent  pas  à  p^is,  qu*elles  sont 
arrêtées  pour  les  mêmes  fautes ,  et  qu^elles  trouvent 
toujours  le  moyen  de  sortir  ensemble  de  la  maison 
de  détention. 

I^orsqu  elles  arrivent  dans  la  prison ,  et  lorsqu^oq 
les  met  à  dessein  dans  deux  dortoirs  sc^parés,  ce 
sont  des  observations  sans  (in  et  souvent  des  déla- 
tions d*enfants,  des  cris  et  des  hurlements;  elles 
jouent  une  multitude  de  rôles  pour  rf'joindre  celles 
dont  elles  ne  veulent  pas  être  séparées;  elles  simu* 
lent  des  maladies  pour  être  mises  dans  Tinfirmerie; 
oo  en  a  vu  se  faire,  dans  cette  intention,  des  plaies 
et  des  ble4sures  très  graves.  Quelques  unes,  plus  ru- 
sées que  toutes  les  autres,  et  maîtresses  consonnnées 
dans  la  connaissance  de  toutes  les  ressources  du 
métier,  se  sont  appliqué,  sur  quelques  points  des 
parties  génitales,  de  {)etits  morceaux  de  potasse  caus» 
liquc ,  i)  laide  desc|uels  elles  se  procuraient  des  u|« 
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cératioiis  simulant  à  un  tel  point  les  chancres  véné- 
riens 9  que  riiomme  le  plus  exercé  n'aurait  pas  pu  les 
reconnaître.  Elles  ont  pour  la  plupart  un  talent 
merveilleux  pour  simuler  la  gale ,  ce  qu'elles  font  en 
se  piquant ,  avec  une  aiguille  rougie  au  feu ,  les  par- 
ties du  corps  oîi  parait  cette  éruption. 

L'abandon  d'une  tribade  par  celle  qu'elle  affec- 
tionnait devient  dans  la  prison  une  circonstance 
qui  mérite  de  la  part  des  gardiens  une  attention  par- 
ticulière ;  il  faut  que  celle  qui  a  été  délaissée  tire 
une  éclatante  vengeance ,  et  de  celle  qui  l'a  abandon- 
née, et  de  celle  qui  l'a  supplantée;  de  là  naissent  de 
véritables  duels  dans  lesquels  on  se  bat  avec  les  va- 
ses qui  servent  à  manger ,  quelquefois  même  avec 
le  couteau  ;  mais  l'instrument  le  plus  usité ,  pour 
ces  sortes  de  cartels,  est  le  peigne  à  chignon.  11  en 
résulte  des  blessures  quelquefois  fort  graves;  on  en 
a  vu  plusieurs  de  mortelles.  Autrefois  ces  duels 
avaient  lieu  fréquemment  dans  la  prison  de  la 
Force;  aussi  le  directeur  ,  M.  Chefdeville,  écrivait- 
il  au  préfet  de  police ,  chaque  fois  qu'il  avait  con- 
naissance de  quelques  infidélités,  pour  être  auto- 
risé à  mettre  dans  un  endroit  séparé  la  femme  qui 
devenait  par  là  l'objet  de  la  haine  d'une  autre. 

Ces  haines  et  ces  fureurs  chez  des  êtres  aussi  mo- 
biles que  les  prostituées  ne  sauraient  durer  long- 
temps ;  la  vengeance  satisfaite ,  la  femme  abandon- 
née cherche  à  ramener  l'infidèle^  ce  qui  arrive 
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quelquefois  ;  ou  ,  si  elle  ne  peut  y  parvenir ,  elle 
tente  de  nouvelles  conquêtes ,  et  remet  en  usage  ses 
pernicieux  talents. 

Il  est  cependant  un  cas  par  lui-même  irrémissi- 
ble j  et  qui  réclame  une  vengeance  continuelle ,  c'est 
relui  dans  lequel  une  femme  quitte  une  autre  femme 
pour  s'attacher  à  un  homme  et  en  faire  son  amant  ; 
ce  crime  j  je  le  répète ,  est  irrémissible  j  rien  ne  peut 
le  faire  oublier.  Malheur  à  la  femme  qui  s'en  rend 
coupable  !  car  ,  si  elle  n'est  pas  la  plus  foiie ,  elle 
est  sûre  d'être  battue  chaque  fois  qu'elle  rencon- 
trera celle  qui  se  croit  en  droit  de  lui  reprocher 
le  plus  sanglant  affront  qu'une  prostituée  puisse  re- 
cevoir. 

Cette  vengeance  d'une  tribade  délaissée ,  dans  les 
circonstances  dont  il  est  ici  question  j  offre  une  par- 
ticularité remarquable I  c'est  que^  dans  ce  cas^  on 
ne  verra  jamais  les  autres  prostituées  interposer  leurs 
bons  offices ,  ei  chercher  à  séparer  tes  combat' 
Uuits^  ce  qu'elles  ne  manquent  jamais  de  faire  dans 
les  disputes  qui  s'élèvent  pour  les  motifs  ordinaires. 
Dans  ce  dernier  cas ,  elles  regardent  tout  avec  in- 
diflerence,  et  laissent  de  sang-froid  la  querelle  se 
vider.  Cette  manière  d'agir  tient-elle  à  quelque  con- 
vention ou  quelques  règlements  introduits  parmi 
elles  ?  est-elle  le  résultat  du  mépris  que  leur  inspi- 
rent des  êtres  qui,  par  l'excès  de  leurs  turpitudes, 
se  sont  ravalés  au-dessous  d'eux-mêmes  ?  Je  penche- 
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rais  vers  cette  dernière  explication ,  mais  sans  cher? 
cher  à  soutenir  qu'elle  soit  la  plus  exacte. 

Je  tiens  de  plusieurs  inspecteurs  et  de  quelques 
anciens  gardiens  des  prisons ,  que  les  grossesses  se 
remarquent  bien  plus  fréquemment  chez  les  trihi^- 
des  que  chez  le  commun  des  pros^tuées  qyi  n*oa( 
pas  encore  çontrs^çté  ce  goût  dé^ordo^n^  ;  ceci  se 
comprend ,  et  peut  jusqu'à  qn  certain  point  s'explir 
quer.  Les  i^iêmes  personnes  opt  remarqvié  que  la 
gf*osse^se,  dans  cette  circonstaqçe,  devenait  le  s^jç( 
des  plaisanteries  et  des  quolibets  de  toute  la  prison , 
et  qu'on  n'ayait  pas  pour  celle  qqi  la  prcsea^it  )es 
égards  et  les  soins  tou^  particuliers  que  \est  prostir 
tuées  détenues  s'empressent  de  prodiguer  à  \pw^ 
camarades  qui  se  trouvent  daps  cet  éts^t. 

On  peut  donc  considérer  les  tribades  conufie  toxi^- 
bées  dans  le  dernier  degré  du  vice  auquel  wnç^  créa- 
ture humaine  puisse  atteindre,  et,  par  c^l^  m^me, 
elles  exigent  une  surveillance  toute  partjci^lière  dp 
la  part  de  çei|x  qui  sont  chargés  de  la  surveilb^loe 
des  filles  pul^liques,  mai$  plus  partic^lièremen^  de  }a 
j)art  des  personnes  au^s^qi^elles  est  çpqfiçe  \jà^  direc- 
tion de  laprison  cons^çrçe  à  ce$  SUps. 

Ces  malheureuses  ont^à  différente^  époques,  6xé 
l'attention  des  administrateurs.  Aii^si,  çi^  ^B^4i  ^ 
était  expr^ssémei^t  dçfendu  aux  (enepses  de  pfiaisoos 
de  débauche^  de  permettre  à  leurs  fillesi  de  CQUc^ie^ 
^e^3^  di^us  Iç  m^qiie  |it  ;  qu  puoU$ait  d^.  plu^içur^ 
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jours  de  prison  celles  qui ,  dans  les  visites  et  les  in- 
spections,  se  trouvaient  couchées  ensemble  ;  on  sé- 
vissait de  la  même  manière  contre  les  filles  libres 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas  ;  enfin  Tautori- 
sation  fut  retirée  à  une  dame  de  maison ,  parce 
quVlle  fut  surprise  dans  le  lit  d'une  de  ses  femmes. 

En  résumant  ces  détails ,  en  considérant  les  cir- 
constances qui  favorisent,  chez  les  prostituées,  le 
développement  de  ces  penchants  infâmes,  en  exa- 
minant Tâge  auquel  ce  vice  se  développe  le  plus  or- 
dinairement chez  elles,  en  sachant  combien  est  res- 
treint le  nombre  des  prostituées  qui  restent  dans 
leur  métier  au-delà  de  deux  ou  trois  aqs;  enfin  en 
voyant  la  manière  dont  les  tribadef  sont  traitées,  et 
regardées  par  celles  qui  ne  les  ont  pas  encore  imi- 
tées ,  je  crois  pouvoir  conclure  que  le  nombre  des 
filles  qui  ont  atteint  le  deniier  degré  du  vice  est  plus 
restreint  que  ne  font  soutenu  quelques  personnes, 
et  que  sM  est  impossible  de  dire  quelle  est  la  pro- 
portion exacte  dans  laquelle  elles  se  trouvent,  on 
doit  approcher  de  la  vérité  en  disant  quVIIes  ne 
forment  pas  le  quart  de  la  population  générale  des 
prostituées  exerçant  aujourdliui  leur  métier  dans  la 
ville  de  Paris. 

lies  détails  dans  lesquels  je  viens  dVntrer  font 
entrevoir  combien  il  importe  aux  administrateurs 
et  aux  amis  de  Tordre  et  de  la  morale  de  connaître 
dans  leurs  plus  petites  particularités  les  mœurs  et 
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les  usages  des  prostituées.  Cette  importance  se  ma- 
nifestera  avec  d  autant  plus  de  force  que  nous  avan- 
cerons davantage  dans  l'étude  de  tout  ce  qui  re- 
garde ces  femmes ,  et  surtout  lorsque  je  traiterai 
du  régime  intérieur  des  hôpitaux  et  des  prisons  dans 
lesquels  on  est  souvent  obligé  de  les  renfermer. 

Je  n'ai  pas  épuisé  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  filles  publiques  ;  mais  comme 
ce  qui  me  reste  à  dire  sur  ce  point  important  ne 
pourrait  être  bien  compris  qu^après  les  détails  dans 
lesquels  j'entrerai  plus  loin,  je  me  vois  dans  la  né* 
cessité  de  renvoyer  ailleurs  et  de  disséminer  dans 
le  cours  de  ce  travail  ce  qui ,  dans  l'ordre  logique, 
devrait  se  trouver  ici. 
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^  XIII.  Différentes  classes  qu  il  faut  établir  dans  la 
population  des  prostituées. 

Mntêit*  cU  4Utttig«tr  let  prottitacct  es  cliMri  •!  m  rat^gorÎM.  ^-  Ç.9 
qu'où  ealcad  par  Im  nprruioat  de  fenmM  gaUnle»,  de  feinac»  à  par- 
tiat,  da  hmmet  de  tbrâtrea.  —  Oa  aa  paat  •  loat  la  rapport  adaiiaU- 
tralif ,  ceatiJértr  cet  feouae*  cuouna  des  prottiiaéat.  —  DUtiactîoa  à 
établtr  eutre  la«  protliluée»  qui  provoqueal  et  cellet  qui  ae  proToqneal 
paiw  *-  Eatra  raUa»  qui  toat  daa*  le»  mai«oa»  pvbliqae»  da  débaaclie  , 
«C  calla*  qai  demearaat  rlies  allet.  —  Eatra  calle«  qui  oat  aa  roataaM 
racWrcUé  et  le«  aoirr».  —  Ce*  difTrrealet  cbMet  te  ha'uteal  cl  m  m<« 
phaaat  ■rataallameat.  — -  DétaàU  tar  les  pruteaètas.  —  Sar  let  femnaa 
détâgaéet  toa»  le  mom  de  narrbcaar».  —  Sur  let  fiUet  à  M*ldal  cm  daa 
Wrrièret.  —  Sar  let  pterreatet  ou  feaiBMt  de  terraia.  —  Sar  let  to- 
Itatet.  —  Faat-U  placer  parmi  let  proatitaéaa  laa  feaset  qai  loot  a  la 
l#te  de*  MaÂtoat  pal»Uquet  de  i^ottitattoa, 

Jiisqu*ici  I  je  irai  parle*  des  prostituées  qu*après 
Ifs  avoir  eiivisagct^s  dans  Itnir  ensemble,  et  romine 
fonnaiit  une  population  particulière,  se  distinguant 
du  reste  de  la  société  par  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes qui  la  caractérisent  et  lui  appartiennent  d*uiie 
manière  exclusive  et  spéciale  ;  mais  si  on  examine 
cette  classe  avec  soin,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
que  les  êtres  qui  la  composent  ne  sont  pas  uni- 
romie«,  et  que,  sous  le  rapport  des  goûts,  des  ha- 
bitudes extérieures,  des  mœurs  et  des  manières  de 
vivre,  ils  nous  présentent  des  différences  remar- 
quables, dignes  de  fixer  Tattention  de  Tobservateur , 
et  en  particulier  de  tous  ceux  qui  sont  chargées  de 
Tadministration.  Avant  d*entrer  en  matière,  je  crois 
utile  de  dire  c^uelques  mots  d'une  catégorie  distincte 
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de  femmes ,  composée  de  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément les  femmes  galantes^  les  femmes  à  parties,  et 
les  femmes  de  théâtres. 

Femmes  galantes*  — Presque  toutes  ces  femmes 
sont  entretenues ,  sinon  d'une  manière  complète,  au 
moins  en  partie ,  et  c'est  pour  subvenir  à  la  dé- 
pense que  nécessitent  leur  luxe  et  leurs  prodigalités 
qu'elles  s'adressent  au  public.  Elles  ont  des  habi- 
tudes qui  les  caractérisent;  tout  leur  soin  est  de  ca- 
cher leur  conduite  aux  hommes  avec  lesquels  elles 
ont  des  rapports  habituels  ;  dans  les  lieux  et  dans 
les  réunions  publics ,  rien  ne  peut  les  distinguer  des 
femmes  les  plus  honnêtes;  mais  elles  savent,  alors 
qu'elles  le  veulent,  affecter  un  ton,  une  contenance 
et  des  regards  qui  sont  significatifs  pour  ceux  qui 
recherchent  cette  classe  particulière;  elles  se  laissent 
accoster,  se  font  suivre  et  reconduire,  et  c'est  chez 
des  amies  et  dans  des  maisons  particulières  qu'elles 
reçoivent  ordinairement. 

Le  prix  que  ces  femmes  attachent  à  leurs  faveurs 
étant  plus  élevé,  leur  mise  plus  recherchée  et  plus  dé- 
cente ,  on  conçoit  qu'elles  ne  fréquentent  guère  que 
les  hommes  qui  ont  de  l'aisance  et  de  l'éducation,  ce 
qui  fait  que  quelques  unes  acquièrent,  dans  cette  fré- 
quentation, quelque  chose  de  la  bonne  compagnie. 

En  général,  ces  femmes  sont  fines  et  adroites; 
elles  possèdent  à  un  haut  degré  l'art  de  séduire  ,  ce 
qui  les  rend  fort  dangereuses,  comme  on  le  verra 
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phis  t]*uné  (t)is  dans  le  cours  de  ce  travail.  Le  nom 
d^  femmes  galantes  ,  sous  lequel  on  les  connaît  y  est 
celui  qu'elles  se  donnent  elles-mêmes ,  lorsqu'elles 
parient  à  des  personnes  qui  savent  quel  est  leur 
genre  dr  vie,  et  en  particulier  aux  agents  de  Tadmi* 
nistration. 

Femmes  à  parties.  —  Elles  se  rapprochent  des 
précédentes ,  mais  elles  en  dilT^rent  par  les  carac- 
tères suivants  :  lu  beauté  seule  ne  leur  suffit  paâ  ;  il 
fiut  quVIIes  y  joignent  les  grâces  et  les  charmes 
d'un  esprit  cultivé.  En  général ,  pour  être  admis 
cl>et  elles ,  il  faut  y  être  présenté  par  un  habitué 
de  leurs  réunions;  elles  tiennent  des  sociétés;  elles 
donnent  des  dtners  et  des  soii-ées  ;  elles  vont  servir 
d*attrait  dans  des  lieux  de  réunions  réputés  particu* 
liers,  ou  les  tables  de  jeux  et  rafTranchissement 
de  toutes  les  convenances  morales  attirent  les  li- 
bertins qui  viennent  y  perdre  «i  la  fois  la  bourse  et 
la  santé. 

Femmes  de  spectacles  et  de  théâtres.  —Celle 
disse  fort  nombreuse  a  des  mœurs  et  des  liabitu<les 
•péciales  qui  ne  sont  pas  celles  des  deux  précéden- 
tes. Je  dis  foii  nombreuse,  car  j\ii  trouvé,  dans 
un  grand  nombre  de  mémoirc^s  et  de  rapports, 
qu*il  fallait  IVvaluer  h  3  ou  4(K)  ;  mais  comtm* 
on  n*a  jamais  fait  de  relevé  spécial ,  soit  sur  cette 
ilemière  classe ,  soit  sur  les  deux  autres,  nous  res- 
tmm  dans  le  vague  sur  cette  question. 
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Personne  ne  niera  que  les  fenunes  qui  forment 
les  trois  divisions  particulières  que  je  viens  d'in* 
diquer  y    ne    soient    de    véritables    prostituées  ; 
elles  en  font  le  métier;  elles  propagent  plus  que 
toutes  les  autres  les  maladies  graves  et  les  infirmi. 
tés  précoces;  elles  détruisent  la  fortune  aussi  bien 
que  la  santé,  et  peuvent  être  considérées  comme 
les  êtres  les  plus  dangereux  que  renferme  la  société. 
Cependant  y  et  cela  paraîtra  singulier  à  quelques  per* 
sonnes ,  l'administration  ne  peut  pas  les  saisir  et  les 
traiter  comme  des  prostituées:  elles  ont  toutes  un 
domicile  ;  elles  paient  des  impôts  ,  elles  se  confor- 
ment extérieurement  à  toutes  les  règles  de  la  dé- 
cence ;  elles  jouissent  de  tous  leurs  droits  politiques  ; 
on  ûe  peut  leur  refuser  les  ménagements  que  méritent 
les  seules  femmes   honnêtes,  et,  par  conséquent, 
elles  échappent  aux  mesures  de  l'administration.  U 
est  établi  qu'une  femme  qui  tire  parti  cT elle-même ^ 
non  publiquement  y  mais  çà  et  là  y  et  en  se  lii'rant 
à  un  petit  nombre  de  personnes ,  peut  attaquer 
en  justice  celui  qui  la  traite  de  prostituée.  Mulier 
quœ  non  palaniy  sed  passim  et  paucisy  sui  copiant 
facit  actiOj  competit  adi^ersus  eum  qui  eam  me^' 
retricem  vocaçit. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  où  il  est  ques- 
tion de  la  définition  d'une  prostituée,  les  circon- 
stances particulières  qui  la  caractérisent  aux  yeux 
de  la  loi  et  de  l'administration  :  quant  aux  femmes 
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dont  je  vient  de  parler,  nous  verrons  plus  tard  les 
efTorts  qui  ont  vie  (entés, en  diflérentes  circonstan* 
o^s ,  pour  pouvoir  les  atteindre ,  et  les  obstacles  sans 
cc2ise  renaissants  qui  ont  toujours  fait  avorter  les 
mesures  les  plus  sages  et  les  mieux  combinées. 

Ceci  expliqué,  je  reviens  aux  distinctions  et  aux 
difiercntcs  classes  qu'il  est  bon  d'établir  dans  la  po- 
pulation des  véritables  prostituées. 

Si  nous  envisageons  les  filles  publiques  dans  leur 
ensemble,  nous  verrons  qu'on  peut  les  partager  en 
deux  grandes  classes. 

Première  classe. — Celles  qui  provoquent  publi- 
quement, aux  fenêtres,  dans  les  rues,  sur  le  pas  de 
leurs  portes,  sur  les  places  et  dans  les  promenades 
publiques. 

Deuxième  classe. —  Celles  qui  ne  provoquent 
pas,  mais  dont  la  banalité  à  domicile  est  habituelle 
et  bien  connue,  qui  ne  renient  pas  cette  banalité, 
qui  rafliclient  même  en  quelque  sorte,  et  font  tout 
ce  qui  dépend  d'elles  pour  se  faire  connaître. 

Beaucoup  d'individus  appartenant  à  ces  deux 
classes  passent  alternativement  de  l'une  dans  l'autre^ 
su  ivant  que  les  circonstances  ou  leur  intérêt  le  ré- 
claroent. 

Si  eu  fondant  ces  deux  classes  Tune  dans  l'autre 
pour  n'en  faire  plus  qu'une  seule  agglomération, 
nous  les  examinons  de  nouveau,  nous  trouverons 
qu  OD  peut  en  former  deux  nouvelles  catégories. 
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Premièi^  catégorie. -^C*e\\^h  IJui  se  trouvent  teti- 
fë^fTiëcs  dans  lès  fiiaiiions  publique^  dé  |)^ost!tùtion, 
S8ii§  lii  tlieettion  et  la  surveillance  d'iltië  femme  à 
Id^ijëllë  ëlie^  ^»iU  dssujettie^; 

Detiddèmé  categorîkJ^—ChWk^  qui  sorit  libres  et 
4bilridaHtiëe^  à  ëlles-hiSWëé  ;  et  qui  ne  rëbdent 
l  ^fn[^té  He  leur  conddiie  qii'à  l'autoritë  &dlnidistra- 
tive  et  à  l'administrâtiofl  sanitaire.  Cette  dèl^nîère 
fcdl^g»He  peut  être  elle  rneirlë  ^Ubditisée  efi  belles  : 

Dlès/itfës  iftii  ïohtdtihi  tcïrrs  bharhBréi  et  dans 
leurs  meubles. 

Dés  j^Uertjïd  Mhitent  )e$  gûMIs,  te^  greniers 
^  fev  induits  tes  pliis  Uvjecti. 

CdlHJKë  ori  dcli^fë  aii!t  filles  de  \d  sébdhdë  ëàtë- 
gorle  une  carte  spéciale  portant  Tindicâtion  deà 
Viâitëé  âiihitaifej  qu'elles  oîU  i^iibiés,  ëlieâ  àè  sont 
dotihé  à  ëlle^-rhêmeS  un  Mik  particulier,  kWti  s'aji^ 
peliëHt  Jîffè^  èri  chrtè^;  pviir  bpipositicitt  aux  «utrès 
mil  y  n'dyant  qti'UH  tfdttet-b  d'ortlfë  daris  lëS  maîsbris 
où  elles  se  tWiivëht;  sdiit  dîtes  jïtles  èH  riûrHérù. 
Cette  dëndmrhdtlbir  a  ëté  âdbptéë  t)àr  r^dmiriistra- 
tlôii,  ëtâë[]lui!i  fort  long-tèmjis  oh  n'eil  ëttîplbîe  pài 
tfautré  p«ur  tBbt  ce  que  iiébesàitent  l'bt-dré  et  là 
régularité  du  service. 

Oëîl  dlirtihfctîons  hë  sbnt  pââ  dhbitt^aîfes  et  de  pure 
cùHbsitëJ  réitpérlëHcé  de  toUs  leâ  jours  a  prouvé 
qu'elle^  Son!  6ë  \i  pliii  haute  imp6i*tancë  àcfiis  le 
rapptA'f  âdfhlrfièff^tlfv  et  qU  oM  ile  tôuHh  les  né- 
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gligor  sans  comproniettiv,  dans  bien   des  circon- 
.stanriN ,  Tordro  et  la  roiiularilc  du  service. 

Une  autre  distinelion  non  moins  traticliée  est 
fondée  sur  lt*s  difTérences  de  ton,  de  manière ,  de 
eostume  des  prostituées.  Il  est,  en  effet ,  difTicite  de 
se  Faire  une  idée  du  mépris  que,  suivant  la  classe  à 
taf|uelle  elles  appartiennent ,  elles  afTectcnt  les  unes 
pour  les  autres.  Celles  qui  sont  destinées  aux  plaisirs 
des  grands  et  des  hommes  opulents  be  jettent  qu'un 
regard  de  dédain  sur  les  femmes  ([ui  he  sont  ap- 
prorliées  que  par  les  fortunes  ordinaires;  celles-ci, 
à  leur  tour,  méprisent  de  ta  même  manière  la  mal- 
heureuse (|ui  lie  paraît  que  sous  les  haillons  de  la 
plus  di'*goûtante  misère. 

Otte  distinction,  que  les  prostituées  établissent 
fnlH'  elles,  est  avouée  par  toutes,  et  se  k*nnarque 
surtout  lors<|Ue  les  circonstancrs  font  quVÎIes  se  ren- 
contrent sur  le  même  point  ;  elles  se  fuient,  elU*s 
sVvitent,  elles  ne  s'assoient  pas  sur  le  même  banc, 
ellc*s  forment  des  groupes  isolés,  et  ne  lient  pas 
rimversation  ensemble.  On  peut  dire,  en  général,  que 
ces  classes  ne  se  mêlent  pas,  c*est-i-dSrc  cpie  les  filles 
ne  passent  pas  indibtinctement  de  Tune  diinsTautre, 
et  successivement  de  la  plus  élevét^  dans  la  plus  in- 
férieure ;  elles  restent  jusqu'à  la  fin  dans  celle  oîi  elles 
ont  débuté,  ou  dont  elles  n*ont  pas  pu  sortir  :  ainsî 
on  voit  de  très  jolies  filles  dernier  et  vieillir  dans 
^  lieux  les  plus  infdmes.  Chacun  de  ces  ficux  «tan: 
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fréquenté  par  une  classe  particulière  dliommes, 
L'Iles  y  contractent  des  habitudes,  un  ton  et  des  ma- 
nicres  qui  font  que  la  fille  destinée  à  Tartisan,  au 
manœuvre  et  au  maçon,  se  trouve  déplacée  avec 
l'officier,  et  n'a  plus  ce  qu'il  faut  pour  plaire  à  ce 
dernier.  Il  en  est  de  même  pour  celle  qui  a  con- 
tracté l'habitude  de  vivre  avec  les  classes  instruites 
et  bien  élevées  de  la  société;  elle  répugne  de  se  trou- 
ver avec  des  gens  grossiers  qui  ne  peuvent  eux- 
mêmes  apprécier  les  qualités  qui  la  distinguent. 

Cette  règle  peut  être  considérée  comme  géné- 
rale :  une  fille  qui  a  débuté  dans  une  classe  croi- 
rait déroger  en  passant  dans  celle  qui  vient  après 
celle-ci  ;  c'est  en  partie  ce  qui  les  détermine  à  se  re- 
tirer en  si  grand  nombre  du  métier,  peu  de  temps 
après  y  être  entrées;  elles  finissent  par  trouver  le 
moyen  de  se  placer  quelque  part.  Ce  que  je  dirai  en 
parlant  du  sort  définitif  des  filles  pubUques  achèvera 
de  démontrer  cette  vérité. 

Il  n'est  pas  de  règles  sans  exception  :  ainsi  celles 
qui  restent  plus  long-temps  que  les  autres  dans 
l'exercice  de  la  prostitution  ne  dédaignent  pas  tou- 
jours de  passer  dans  la  classe  qui  vient  inunédiale- 
ment  après  celle  dans  laquelle  elles  se  trouvent  ; 
mais  nous  verrons  bientôt  que  le  nombre  en  est 
assez  limité.  Quelques  unes  passent  par  tous  les 
degrés,  à  mesure  qu'elles  vieillissent  et  perdent  de 
leurs  charmes.  J'en  citerai  un  exemple  remarquable: 
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lue  foinme  clos  plus  belles  fut  cnti*elciuie  pnid.'uit 
un  rerlain  temps  par  un  homme  d'une  position  très 
4'4ev(*o,  (|ui  lui  donnait  quelquefois  deux  à  trois  mille 
Francs  par  semaine;  tombée  on  ne   sait  comment 
dans  la  dernière  misère,  on  la  retrouva  douze  ans  plus 
tard,  dans  une  mais(m  dégoûtante  de  la  nie  Mdcon, 
fn'*qnen!ée  par  le  rcbii!  et  la  fanj^e  de  la  popidation. 
l  ne  pareille  chute  pourrait  s'expliquer  par  la  faible 
intrlli^enct*  natui*elle  de  cette  femme,  et  par  les 
honteuses  habitudes  dans  lesquelles  elle  était  tombée. 
On  conçoit  que  ce  dédain  d'une  classe  pour  une 
autre  doive  exciter  des  haines  et  des  animosités  de 
U  part  de  celles  cpii  se  sentent  méprisées  :  c'est  ce 
qu'on  voit  surtout  dans  la  prison,  où,  abandonnées 
à  elh*5-mêmes  et  libres  de  toute  surveillance,  on 
|>eut  <'*i*outer  ce  qu'elles  disent  dans  l'eflusion  de  leur 
cfrur,  et  ob.M'rver  leur  conduite  a  l'égard  de  tvlles 
qui  arrivent.  Klles  ont  donné  à  ces  filles  du  huai, 
ruiii^  ou  du  bon  ton^  comme  elles  les  appellent  elles- 
mêmes,  un   nom    particulier;  c'est  sous   celui  de 
pfuuulrx  qu'elles  les  distinguent   entre  elh;s.  Os 
/Hiniiflfs  à  l(*ur  tour  d('\sigtient  les  aiitn*u  sous  le 
nom  de  p/rrrruses.  J'insiste  sur  ces  mots  de  (îlles 
<le  haut  ran^  ou  {/r  la  classe  élevée  ;  jo  dt-sire  qu'on 
H*  pi*nètre  bien  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  ct*tte 
r\pn*«sion  qui  se  présentera  souvent  dans  le  cours 
de  ce  travail.   Quant  ii  celui  de  pierreuses ^  il  est 
considéré  i^mnie  injurieux  pur  toutes  les  prosti* 
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tuées  ;  eHes  se  révoltent  à  la  seule  Hée  de  cette  qua- 
lification, et  s'irritent  contre  Jes  personnes  qui  s'en 
servent  à  leur  égard.  Lorsque  j'aurai  dit  ce  que  sont 
les  femmes  désignées  par  cette  expression,  et  le 
point  de  dégradation  auquel  elles  sont  arrivées,  on 
comprendra  aisément  pourquoi  les  prostituées  elles- 
mêmes  rejettent  cette  qualification,  et  s'irritent 
quand  on  leur  reproche  d'appartenir  à  cette  classe. 

Pour  termiiier  cp  qui  me  reste  à  dire  des  diffé- 
rences que  l'on  peut  établir  dans  la  population  des 
prostituées,  il  me  sqfïîra  de  quelques  mots  pour 
faire  comprppdfe  ce  que  sont  )es  proxénètes,  les 
marcheuses,  les  filles  à  soldats  ou  des  barrières,  les 
pierreuses  pu  femmes  de  terrain,  les  filles  publiques 

voleuses,  enfin  les  daines  ou  maîtresses  de  maison. 

■  *j         "'I''."      I''  *■ 

Pjvxénètes, — Dans  toutes  les  anciennes  ordon- 
nances  relatives  à  la  prostitution,  on  a  confondu  les 
proxénètes  avep  les  femmes  cntrclenncs,  les  femmes 
galt^iites,  et  le  çoipmun  des  filles  publiques.  On  ne 
pçut,  à  l'époque  actuelle,  uiaintenirrelte  confusion; 
elles  font  une  classe  à  part  et  parfaitement  distincte. 

On  peut  dire  que  ces  femmes  se  trouvent  partout 
et  qu'elks  ne  sont  nqlle  part  :  elles  existent  sous 
l'appareil  4^  luxe  \e  plus  somptueux  et  sous  les 
haillons  de  la  nj^sère;  elles  prennent  mille  formes ,  et 
trouvent  presque  ^çujours  le  moyen  de  se  dérober  l\ 
l'investigation  de  la  police. 

En  général,  ellçs  so^it  toutes  adroites,  insiuuautçs 
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et  persuasives,  rarement  de  la  première  jeunesse,  et 
ne  prennent  ce  métier  qtraprcs  avoir  acquis  luit^ 
longue  expérience  dans  Texercire  de  la  prostitution. 
Plusieurs  ne  se  livrent  à  cefle  in(||i$(ric  qu'apr^ 
avoirfait  de  mauvaises  aflfaires  à  |a  Icfe  de  maispiy^ 
de  prostitution;  quelque^  autres,  pouracquépp  les 
moyens  d  arriver  à  Hçe  dame  de  inaisoii ,  grade 
élevé,  vers  lequel  se  dirigent  les  regards  de  ^outf:f 
les  filles  publiques. 

Je  ne  les  suivrai  pas  dans  les  liôpit^ux,  d^ns  Icf 
manufartures,  dans  Ifs  garnis,  dans  les  bals  et  les 
rt'*uni(>ns  des  barrières  et  des  faubourgs.  Je  dirai 
seulement  que,  pour  la  classe  moyenne  des  (i|lcs  pu- 
bliques, c*es»t  le  plus  orc)in«'iirement  sous  le  titre  de 
nuirrbandes  à  la  toilette  qu*el|es  cadient  leuf*  vfiri- 
table  métier,  en  pn*nant  pour  prétexte  de  vendre  ou 
de  présiMiler  aux  fn^mmes  tout  ce  qui  concerne  jeur 
toilette.  Elles  si*  font  recevoir  |)artout;  n'acbçtant 
que  d(*  \icux  eiVcts,  elles  sont  s;uiscesM*  fréquentéen 
par  le^  fcunne^  de  ehan»bre  qui  vu'unent  h\  défaire 
de  et*  (prou  Irur  donne  ou  de  ce  quelles  ont  dérobé  ; 
elles  attirent  cliez  elles  ces  mallieureuses,  leur  don- 
nent de  mauvais  conseils,  et  leur  font  faire  de  perni- 
cieust*s  n*ncontres.  Quelques  unes  ont  des  spéciali- 
lt'*s,  vi  ne  s*a<lressenl  (\iil\  un  certain  genre  de  fem- 
mes, |Kir  exrmplc  aux  danseusrs  cl  aux  a<  triées; 
d'autres  font  le  nié'tier  plus  en  grand,  entreliemient 
dcb  correspondances  avec  les  provinces  et  les  pays 
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étrangers,  et  envoient  leurs  victimes  à  Londres  et  à 
Bruxelles.  Il  est  impossible  de  faire  quelques  recher- 
ches sur  les  prostituées  de  Paris,  sans  voir  figurer 
souvent  les  marchandes  à  la  toilette,  et  sans  dé- 
couvrir quelques  uns  de  leurs  tours  et  quelques  unes 
de  leurs  subtilités.  Cessons  donc  d'être  surpris  en 
voyant  cette  profession  prise  par  un  si  grand  nom- 
bre de  filles  publiques  qui  renoncent  à  la  prosti- 
tution, et  gardons-nous  de  la  regarder  comme  un 
retour  à  la  vertu. 

J'aurai  occasion  de  parler  encore  des  proxénètes 
de  mœurs  et  de  genres  différents,  lorsque  je  m'oc- 
cuperai de  la  prostitution  clandestine ,  du  recrute- 
ment dans  les  hôpitaux,  et  quand  je  parlerai  de  la 
manière  dont  les  dames  ou  maîtresses  de  maison  se 
procurent  les  filles  sur  lesquelles  s'exerce  leur  spé- 
culation. 

Marcheuses.  —  On  entend  par  marcheuses  des 
femmes  surannées  qui,  ne  pouvant  plus  faire  leur 
métier,  s'établissent  dans  les  lieux  de  débauche,  et 
y  favorisent  encore  la  prostitution. 

Ces  femmes ,  désignées  dans  les  romans  sous  le 
nom  de  duègnes^  portaient,  à  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, le  nom  Ae  pied-levé  ;  leurs  fonctions  varient 
suivant  les  lieux  où  elles  se  trouvent. 

Dans  les  maisons  bien  tenues ,  elles  font  les  com- 
missions, accompagnent  les  filles  aux  bains,  les  con- 
duisent à  la  préfecture  de  police,  quelquefois  en  ville 
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chez  des  particuliers  qui  Icsdemundent;  le  soir,  elles 
restent  à  la  porte  de  la  maison ,  pour  indiquer  aux 
passants  la  destination  du  local. 

Non  seulement  elles  restent  à  la  porte,  mais  elles 
ont  encore  pour  fonctions  de  donner  le  bras  aux 
plus  jeunes  et  aux  plus  jolies  filles ,  et  de  les  oflrir 
adroitement  aux  passants  en  rôdant  autour  de  la 
maison.  IMus  la  police  est  sévère  et  exigeante,  et  pkis 
ces  femmes  acquièrent  d'importance  :  aussi  remar* 
que-t-on  alors  qu'elles  se  multiplient  rapidement. 
Intenlit-on  aux  filles  publiques  un  |>oint  des  boule- 
vards ou  toute  autre  promenade  fréquentée  par 
elles,  on  est  sur  de  les  y  retrouver  le  lendemain, 
donnant  le  bras  à  une  marcbeuse,  et  se  faisant  re- 
marquer par  leur  extérieur  modeste  et  compost*.  Il 
faut  à  CCS  fenunes  un  genre  d'esprit  particulier  et 
un  savoir-faire  tout  spécial  qu'elles  possèdent  à  des 
degrés  <IifTérents. 

Par  un  abus,  qui  lieureusement  n'existe  plus,  ou  a 
long-temps  d(*sigué*et  eiu*e<;istré  comme  marcheuses 
qiielf|urs  unes  de  ces  fenunes  les  moins  faites,  par 
leur  i*ij;e,  pour  provoquer  sur  la  voie  publique;  vé- 
ritables proxénètes,  ell(*s  ne  sont  en  géuénd  que  des 
con!j>l.iis«'niteH  extrêmement  d«ingereuses,  qui  indi- 
quent le  plus  souvent  des  personnes  très  jeunes 
quVIIes  logent  ou  font  venir  accidentellement  chez 
elles,  et  (|ui,  n*étaiit  pas  connues  de  la  police,  ne 
M>nt  pah  surveillées.  Ces  prc*tendues  filles  publicp'cs 
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sont  à  la  fois  le  scandale  et  le  fléau  de  la  société  ; 
elles  cherchent  à  surprendre  la  confiance  des  jeunei^ 
filles  inexpérimentées,  et  par  l'appât  du  gain,  par  les 
séductions  de  la  coquetterie^  elles  les  conduisent  au 
déshonneur.  On  conçoit  que  cette  classe  aj^  sou- 
vent occupé  l'administration;  il  a  été  fait  contre 
elles  plusieurs  règlements  dont  il  sera  question  plus 
tard. 

Filles  à  soldats  et  des  barrières.  —  On  désigne 
sous  le  noni  de  filles  des  barrières  ou  filles  à  sol|4^^ 
un  genre  particulier  de  prostituées  qui  n'ont  pas  de 
demeure  fixe,  mais  qujB  l'on  trouve  plus  particulière- 
ment aux  environs  des  barrières  fréquentées  par  les 
soldats. 

Ces  filles  sont  ordinairement  d'une  laideur  re- 
poussante  qui  les  empêche  d'être  reçues  dans  les 
mauvais  lieux  de  l'intérieur  de  la  ville;  elles  ont 
une  allure  qui  leur  est  particulière;  leur  mise  n'est 
pas  celle  des  prostituées  ordinaires,  et  sous  ce  rap- 
port elles  ne  diffèrent  pas  des  ouvrières  de  la  classe 
la  plus  subalterne,  avec  laquelle  elles  se  confon- 
dent facilement.  On  trouve  parmi  elles  beaucoup 
de  ces  laides  et  dégoûtantes  paysannes  qui  ar- 
rivent tous  les  ans  de  la  Bourgogne  et  des  autres 
contrées  voisines,  pour  faire  la  moisson  et  travail- 
ler à  la  terre ,  dans  les  campagnes  qui  entourent 
Paris.  Ces  malheureuses,  repoussées  de  toutes  parts, 
PC  sont  rec^^ues  que  dans  les  maisons  à  grabats  où  ou 
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les  entasse  pondant  la  nuit;  en  été,  elles  couchent 
dans  les  granges,  dans  les  maisons  abandonnées  ou 
en  construction,  et  très  souvent  dans  les  fours  à 
pLitreet  autres  lieux  ouverts;  ellc^  passent  sans  cesse 
d'une  barrière  à  une  aulre,  r^nlrenl  dans  Paris  et 
en  sortent;  elles  ont  à  se  radier  une  adresse  in- 
croyable. On  a  beau  les  chasser,  elles  revieniieut 
sans  cesse,  et  cela  avec  une  constaqcc  qui  finit  tou- 
jours par  fatiguer  ladmiiiist ration. 

I /impudeur  de  cette  classe  est  portée  au-delà  de 
tout  ce  c|u*(m  peut  dire  :  c*est  le  long  des  sentiers 
et  des  chemins,  à  toutes  les  heures  du  jour,  et  sans 
cire  rrlenues  par  li  préM*nce  des  passants,  quVIIes 
5*al>«uidoiuu*nt  aux  soldats  et  se  livrent  aux  actes  de 
la  plus  sale  déhanche.  .Malheur  au  père  de  famille 
i|Ui  ^<>rt  cpichpiefois  des  barrières  pour  promener 
si*N  enfants;  une  rt'création  cpii  de\ait  leur  cire  sa- 
lutaire |)eul  devenir  pour  eui  Torigiiie  des  vices  et 
la  .source  des  plus  grands  mal!uMirs. 

i\v  .sont  CCS  proslituérs  <pii,  particulièrement  en 
été,  iidcctt'nt  les  soldats,  (lonune  elles  ne  racrro- 
(lu'iit  jKis,  coinmcr  nni  m*  lis  distinj^ue  des  autres 
ouvrières,  cl  cpie  beaucoup  travaillent  encore,  tM>m- 
nient  les  recoiuiaîlre  et  les  saisir  ?  (*.ba<pte  fois  (pTon 
4*sl  parvemi  à  s'empan»r  de*  quelcpies  unes  dVutre 
fllrs,  on  en  a  prescpie  toujours  trouvé  dix  sur  dou/.e 
de  malades;  on  concevrait  difiicilenicnt  (|u*il  en 
put    ctrc  autrement.  11  scia  encore  (|uestion  de  ces 
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filles  lorsque  je  nrocciipcrai  de  leur  renvoi  dans 
leur  pays  par  la  gendarmerie ,  et  des  prostituées 
dans  leurs  rapports  avec  la  garnison  de  Paris. 

Pierreuses  ou  femmes  de  terrain. —  On  donne 
ce  noniy  en  terme  d'administration,  à  un  genre  par* 
ticulier  de  femmes  qui  ont  vieilli  dans  rexercice  de 
la  prostitution  du  plus  bas  étage  ;  qui  sont  trop  pa- 
resseuses pour  chercher  aucun  travail .  et  trop  re- 
poussantes pour  être  accueillies  nulle  part.  Le 
jour  on  ne  les  voit  pas;  elles  sortent  la  nuit  et  vont 
roder  dans  les  endroits  retirés  oîi  elles  espèrent 
échapper  à  la  surveillance  de  la  police.  Les  chefs, 
les  employés  de  la  prison  ou  les  agents  de  police  les 
connaissent  sous  le  nom  qu'elles  se  donnent  dans  leur 
langage  orduricr;  les  médecins  du  dispensaire  ont 
remarqué  qu'elles  sont  rarement  affectées  de  syphi- 
lis, ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  qu'elles  ne  s'expo- 
sent presque  jamais  à  la  contracter. 

Rien  de  plus  dangereux  que  cette  classe  de  pro- 
stituées qui  est  assez  nombreuse  :  dans  un  rapport 
que  j'ai  lu,  on  disait  au  préfet  que  leur  ignominie 
était  poussée  à  un  tel  degré,  qu'elle  les  rendait  indi- 
gnes de  figurer  sur  les  registres  de  la  prostitution, 
qui  devraient  leur  être  fermés.  Elles  s'entendent 
avec  les  malfaiteurs,  et  sont  souvent  de  connivence 
avec  les  pédérastes. 

Les  lieux  qu'elles  habitent  sont  des  garnis  du  plus 
bas  étage,  situés  pour  la  plupart  dans  des  rues  in* 
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finies,  ou  des  appentis  et  des  remises,  d«ins  les  fau- 
lionr^s  et  hors  des  barrières. 

Mais  c*est  toujours  sur  des  points  très  éloignés 
de  leurs  demeures  qu'elles  exercent  leur  hideuse  in- 
du&trie  :  toujours  deux  de  compagnie,  on  les  trouve 
le  plus  ordinairc*nieat  dans  les  places  vagues  et  aban- 
données, et  surtout  au  milieu  despieri*es  de  taille , 
des  bois  et  des  matifriaux  qui  encondjrent  les  chan* 
tiers  de  construction,  ce  cpii  leur  a  fuit  donner  le 
nom  sous  lequel  on  les  dt'signe.  Ces  femmes,  pour 
la  plupart,  sont  tellement  repoussantes,  qu'elles  ef- 
fraieraient les  hommes  par  leur  laideur;  aussi  re- 
cherchent-elles tous  les  lieux  sombres  et  retirt'*s,  les 
marches  et  les  colonnes  des  vieux  édifices,  les  bords 
de  la  rivière,  les  escaliers  des  quais.  On  dirait  qu'elles 
fuient  la  lumière,  et  la  liste  des  lieux  qui  leur  sont 
interdits  est  trop  longue  pour  eti*e  rapporti^e  ici; 
mais  elles  y  reviennent  constamm(*nt,  et ,  pour  ein- 
pê4*her  le  désordre,  il  faut  que  Tadministration  soit 
sans  cesse  à  leur  poursuite. 

C'est  dans  celle  classe  que  se  trouvent  des  femmes 
de  iO,  de  50  et  de  6U  ans. 

Filles  publiques  voleuses.  —  I^  prostitution 
nVst,  pour  une  certaine  classe  de  filles,  qu'un  voile 
qui  leur  siTt  à  cacher  une  autre  industrie  :  leur  vc^ 

ritable  métier  est  de  voler  et  défavoriser  les  voleurs 
et  filous  de  toute  esptVe. 
Celles  qui  sont  encore  passabk^s  et  assez  jeunes 
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pour  ne  pas  paraître  ridicules  éii  s'àbândoniiârii  ik 
la  prostitution,  restent  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
et  sont  toujours  groupées  dé  manière  à  se  sei?ôurir 
niiituellement  ;  les  unes  n'âbordeiit  en  général  que 
(les  personnes  qui ,  par  leur  âge  et  leur  extérieur, 
paraissent  incapables  de  les  écoiltér  ;  on  lès  repolisse 
avec  force,  un  débat  s  eiigage,  et  c'est  pendant  cette 
lutte  que  le  vol  est  consommé. 

Les  autres  s'adrësseiit,  au  contraire,  à  des  jeunëâ 
gens  :  au  nombre  de  sept  à  hiiit ,  elles  leà  eutôuretil 
et  les  dévalisent  entièiement ;  si  le  jeune  hoiilnt'é 
veut  se  défendre  et  crier,  elles  râccablent  d'injubéé 
et  lui  font  mille  reproclies;  bri  voit  alors  venir  3 
leiir  secours  les  hommes  qui  les  soutiennent,  et  qui, 
par  lélirs  menaces  et  souvent  par  leurs  coups,  roN 
cent  le  jeune  homme  à  la  ictraité. 

Tout  prouve  que  ces  Vols  sont  fréquenis;  maik  ilk 
arrivent  rarement  à  là  connaissance  de  Tàdminis^ 
tration.  On  conçoit  en  effet  qii'on  né  viehtie  pas  lefe 
dénoncer,  et  que  les  gens  volés,  instruits  par  Tiet- 
périence,  se  contentent  d'une  leçon  reçue.  Qui  Vou- 
drait, par  l'éclat  et  les  suites  d'une  procédurte,  s'ex- 
poser à  la  malignité  dû  public, qli'on  trouve  totijours, 
dans  ce  cas,  plus  disposé  à  tourner  en  ridicule  qu'à 
plaindre  les  malheureuses  victimes. 

Les  femmes  de  cette  classe,  vieilles  et  décrépitêi, 
exercent  leur  métier  dans  les  faubourgs  et  dans  les 
villages  voisins  dés  barrières  ;  elles  suivent  les  ivro- 
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gnes;  elles  t*oc1ent  autour  des  càbdMs  poin*  recon- 
naître les  hommes  isolés,  et  les  dévalisent  sans  qu'ils 
sVn  aperçoivent.  Il  est  rare  qu'elles  n'aient  pas  de 
complices  qui  appartiennent  toujours  à  la  dernière 
classe  des  filous. 

tes  filles  voleuses  ont  avec  les  filles  à  soldats  et 
les  femmes  de  terrain  la  |)lils  ghmd^  ressemblance; 
elles  ne  dilTèrent  èittre  elles  que  par  les  riuances  que 
je  viens  d'indiquer. 

Ixi  conunun  des  prostituées  ne  craignent  pas  de 
prendre  dans  le  gousset  de  ceux  qui  les  abordent 
la  l)ourse  ou  autre  chose  ;  mais  elles  ne  regardent 
pas  ceci  comme  un  vol,  c'est  une  liberté  qui  leur  est 
|>ermise;  elles  disent  alors  iju  elles  Jont  leurs  af^ 
faires.  Il  en  est  de  même  des  bardes  qu'on  leur  loue 
ou  qu*on  leur  prête;  elles  ne  se  ci*oient  pas  voleuses 
pour  les  emporter. 

Dames  ou  mai  tresses  de  maiwns.  Faut-il 

placer  dans  la  classe  des  prostituées  les  femmes  (|ui  se 
trouvent  à  la  tête  des  maisons  de  débauche,  et  qu'on 
désigne  depuis  un  temps  immén)orial  par  un  nom 
expressif,  bien  connu  du  peuple,  mais  que  la  nou* 
\elle  atlministration ,  plus  réservée*  dans  son  lan- 
gage, ap|H*lle  James  ou  maltresses  de  maison^ 
nom  qu'elles  se  sont  donné  à  elles-mt^mes  pendant 
les  troubles  de  notre  première  révolution? 

Toutes  ces  f(*mines,  avant  dVtre  dames  ou  maî- 
tresses de  maison,  n'ont  pas  été  des  prostituées;  quel- 
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ques  unes  sont  mariées  et  vivent  avec  leurs  maris  ; 
mais  un  grand  nombre  aussi^  avant  d'arriver  à  cette 
position,  ont  fait  le  métier  comme  les  autres,  et  ont 
été  inscrites  sur  les  registres  de  la  police.  C'est  donc 
une  classe  mixte  et  particulière^  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  tout  ce  qui  regarde  le  régime  adminis- 
tratif et  sanitaire  des  filles  publiques ,  et  à  laquelle 
je  consacrerai,  dans  ce  travail,  un  chapitre  parti* 
culier. 
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CHAPITRE  III. 
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SI",  Embonpoint  particulier  h  beaucoup  de  prostituées  • 


Là  pIvpArt  drt  anctniiM»*  prmliln^  ««  font  rrmarqncr  par  Imr 
point.  —  Fsrrptios*  a  trX  ^fpinl.  —  Agr  aaqiiel  cet  rmlion|>oint  sê  àà» 
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|iae  et  à  leur  tic  inactÎTe.  —  On  FulMerve  plot  fr^ipiciniDent  cneort 
cbet  kt  lit— t  dt  mataoa. 


I/embonpoint  de  beaucoup  de  prostitu<^s  et  leur 
brillant  état  de  santé  frappent  tous  ceux  qui  les  re* 
gardt*nt  en  masse  et  qui  les  voient  réunies  en  assez 
gran<l  nombre  dans  un  endroit  quelconque.  Mais 
cette  particubritc  ofire  des  exceptions  nombreuses  : 
on  rt*ncontre  tous  les  jours  de  ces  femmes  qui  n*ont 
rien  de  remarquable  sous  ce  rap|>ort;  on  en  voit 
même  qui  se  distinguent  par  leur  maigreur,  je  dirais 
presque  par  leur  émacîation. 

Les  personnes  qui ,  par  état,  vivent  au  milieu  de 

c^  ft*mmes ,  et  qui  les  ont  sans  cesse  sous  les  yeux, 

ont  remarqué  que  rembon|K)int  ne  se.  développe 

elles  elles  qu'à  Tilge  de  viiigt-cinq  à  trente  ans;  oa 
1.  i3 
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l'observe  rarement  chez  les  jeunes  et  chez  les  débu* 
tantes  dans  le  métier. 

A  quoi  est  dû  cet  embonpoint  ? 
Le  public,  toujours  prqmpt  à  donner  des  expli- 
cations, Ta  depuis  long-temps  attribué  aux  prépara- 
tions mercuHelles  dont  ces  femmes,  suivant  Topl- 
nion  générale, font  un  usage  habituel;  cette  opinion, 
basée  probablement   sur  la  vigueur  que  prennent 
quelques  malades  après  la  guérison  d'affections  vé- 
nériennes qui  les  minaient  depuis  long-temps,  est 
partagée  par  quelques  hommes  instruits,  et  même 
par  des  médecins  qui  se  livrent  d'une  manière  spé- 
ciale à  l'étude  des  maladies  syphilitiques  :  Tun  de 
ces   derniers  était  si  persuadé  de  cette  action  du 
mercure  sur  le  système  lymphatique,  qu'il  conseillait 
de  soumettre  à  un  traitement  mercuriel  les  ani- 
maux  que  1  on  destine  à  nos  boucheries. 

Les  métiecins  du. dispensaire  et  des  prisons  m'ont 
donné  de  ce  phénomène  une  explication  toute  sim- 
ple et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'adopter:  suivant 
eux,  la  preuve  que  cet  état  d'embonpoint  n'est  pas 
dû  au  mercure  et  à  ses  préparations ,  c'est  quoo 
lobserve  fréquemment  diez  des  femmes  qui  n'ont 
pas  eu  de  maladies  vénériennes  depuis  plusieurs  an- 
nées, ou  qui  ont  été  assez  heureuses  pour  n'en  avoii 
jamais  contracté.  Comment  la  salivation  et  l'irrita 
tion  que  ce  métal  détermine  souvent  sur  les  organe 
digestifs  pourraient-dtea  contribuer  à  l'embonpoint 
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Ne  Ta-t-on  pas  accuse  d  être  une  des  causes  de  la 
plilhisic  et  des  eutérites  auxquelles  succombeut  un 
bon  nombre  de  prostitut*es  ?  Or,  quoi  de  plus  opposé  à 
ces  diverses  maladies  (|uc  rcuàboupoiut ? 

Il  faut  attribuer  cet  embonpoint  souvent  remar- 
c|naMe  des  prostituées,  à  la  grande  quantité  de  bains 
chauds  quVIIes  prennent  pour  la  plupart,  et  surtout 
à  la  vie  inactive  que  mènent  la  plupart  d'entre  elles, 
à  la  nourriture  abondante  quelles  se  procurent. 
IndiflTércntes  pour  Tavenir,  mangeant  i  chaque  in- 
stant, consommant  beaucoup  plus  que  toutes  les 
autres  femmes  du  peuple  qui  travaillent  pénible- 
ment, ne  se  levant  (|u  a  dix  ou  onze  heures  du  ma- 
tin, comment,  avec  une  vie  aussi  animale,  n*eu* 
graiss€»raient-elles  pasPS'd  en  est  quelques  unes  qui 
restent  maigres,  c'est  qu'il  est  des  constitutions  qui 
n'*sisteot  à  tous  les  moyens  les  plus  propres  à  donner 
de  l'c-mbonpoint,  et  surtout  cW  que  toutes  les 
prostitUA*es,  loin  d  avoir  le  su|>crnu,  ne  sont  pas 
assez  beunnises  pour  se  procurer  tous  les  jours  le 
strict  uëcessaire;  ce  sont  ces  dernières  qui  refont 
leur  santé  dans  les  hôpitaux  et  dans  b  prison,  et 
qui  eu  sui*tent  toujours  moins  maigres  qu'elles  n\ 
étaient  entrées.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  pres(|ue 
tous  les  prisonniers  engrai.ssent,  par  le  seul  fait  de 
l«*ur  détention  et  i\v  la  régularité  du  nouveau  geiu*c 
de  vie  qu'ils  sont  foret*}»  de  mener?  On  a  fait  (u*ii«i 
remarque  même  sur  le^  condanuics  à  uioit. 
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Si  Tembonpoint  est  fréquent  chez  les  prostituée^, 
il  Test  bien  davantage  chez  les  dames  de  maison: 
ces  dernières  sont  quelquefois ,  à  cet  égard ,  vérita- 
blement remarquables. 

§  IL  AUération  de  la  voix  particulière  à  quelques 

prostituées. 

Qiise  cfaes  laquelle  on  reuwrqiie  le  pltu  ordinairement  cette  akératîott 
de  la  Toix*  —  Age  aoquel  elle  se  manifeste.  —  Causes  auxquelles  on  a 
cru  devoir  la  rapporter.  —  Elle  n*est  pas  due  à  la  salacité  •  aux  TÎcei 
contre  nature.  —  Elle  provient  de  l'habitude  des  liqueurs  fortes  et  de 
Tirro  guérie. 

Il  est  des  prostituées  remarquables  par  leur  beauté 
et  leur  fraîcheur,  par  leur  mise  recherchée  j  par  Té- 
légance  de  leurs  manières,  et  qu'à  leur  tournure  on 
prendrait  pour  les  personnes  les  mieux  élevées,  en 
un  mot ,  qui  ont  tout  ce  quUl  faut  pour  plaire  et 
pour  séduire  ;  mais  quel  changement  lorsqu'on  vient 
à  les  faire  parler!  Ce  n'est  plus  ce  timbre  de  voix 
qui  ajoute  tant  aux  charmes  de  la  femme;  il  ne  sort 
de  leur  bouche  que  des  sons  rauques  et  discordants 
qui  déchirent  les  oreilles,  et  qu'un  charretier  pour- 
rait à  peine  imiter.  On  peut  appliquer  à  cette  al* 
tci*ation  particulière  de  la  voix  ,  que  présentent 
certaines  filles  publiques,  quelques  unes  des  consi- 
dérations que  nous  avons  données  en  parlant  de 
leur  embonpoint. 

Cette  altération  se  remarque  sur  le  plus  grand 
nombre,  mais  non  pas  sur  toutes;  il  existe ,  à  cet 
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rganly  des  exceptions  nombreuses.  En  général ,  ce 
n  est  cpfà  vingt-cinq  ans  que  Ton  voit  survenir  cette 
raucité  de  la  voix  ;  on  Tobserve  le  plus  oi*dinaire- 
inent  cbez  les  filles  de  la  classe  infime,  chez  celles 
qui  se  tiennent  à  la  porte  des  cabarets,  et  qui,  dans 
Tivresse  ,ont  Tbabitudc  de  crieret  de  vociférer;  chez 
des  filles  qui  «  de  la  haute  classe ,  sont  descendues 
dans  la  dernière ,  et  en  ont  pris  les  habitudes  ab- 
jectes et  crapuleuses. 

Les  opinions  ont  varie  sur  les  causes  de  ce  sin* 
gulier  phénomène. 

Quelques  physiologistes ,  remarquant  que  certains 
animaux  sont  muets  jusqu  a  Tâge  de  pubertë ,  et 
qu*il  en  est  qui  le  sont  toute  leur  vie,  si  Ton  en  ex* 
cepte  Tépoque  du  rut ,  ont  avancé  que  le  caractère 
viril  et  désagH'able  que  contractait  à  un  certain 
âge  la  voix  de  quelques  femmes,  tenait  à  leur  las* 
civeté  cl  à  leur  habitude  de  débauche.  D*autres  ont 
attribué  ce  phénomène  à  ces  goûts  infiimes  que 
rt-pruuve  la  nature,  et  auxquels,  suivant  quelques 
|MTS4>nnes,  aucune  prostituée  ne  saurait  cTliapper. 

I^  première  de  <*es  opinions  a  pour  elle  quchpie 
chose  de  s|N*cieux  :  on  remanpie,  en  eflTet,  c*hez 
l'homme  même,  que  les  organes  de  la  voix  sont  étroi- 
tement liés  avec  Itrs  parties  génitales;  qu\i  ré|>oquc 
de  la  pulMTlé  le  larynx  prend  tout-à-<^up  un  grand 
de velop|>emcnt  ;  que  dans  certaines  circonstances  la 
voi&  contracte  uo  ouractère  pârticulicfi  et  qu«  la 
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castration  la  fait  constamment  changer.  Mais  il  suffit 
d'étudier  et  d'observer  les  prostituées  pour  recon» 
naître  que  cette  explication  ne  saurait  être  admise. 
Ce  n'est  en  eflet  ni  chez  les  plus  jeunes,  ni  chez  les 
plus  dévergondées,  que  cette  altération  de  la  voix 
existe  d'une  manière  particulière;  et ,  quoiqu'on  la 
remarque  dans  toutes  les  classes  de  prostituées ,  on 
peut  dire,  en  parlant  toujours  d'une  manière  gé* 
nérale,  qu'elle  est  infiniment  plus  fréquente  chez 
celles  de  ces  malheureuses  que  la  faim  a  conduites 
dans  le  désordre ,  et  qui  n'y  restent  que  pour  ne 
pas  mourir  de  faim. 

Quant  à  la  seconde  de  ces  opinions,  elle  n'est 
pas  plus  soutenable  que  la  première;  j'en  ai  donné 
les  raisons  dans  le  paragraphe  précédent. 

La  véritable  cause  de  ce  singulier  phénomène 
tient  au  cancours  de  plusieurs  circonstances,  et  par- 
ticulièrement à  deux  qui  agissent  tantôt  isolément, 
et  tantôt  simultanément  :  la  première  et  la  plus  gé- 
nérale est  l'abus  des  liqueurs  fortes  et  l'habitude 
de  l'ivrognerie;  la  seconde,  les  intempéries  de  l'air, 
et  par  suite  le  refroidissement  que  certaines  caté- 
gories de  femmes  éprouvent  dans  une  foule  de  cas. 
Cette  dernière  cause  est  aujourd'hui  bien  moins 
active  qu'autrefois,  ce  qui  tient  aux  mesures  prises 
par  l'administration  relativement  au  stationnement 
et  à  la  manière  dont  les  filles  peuvent  paraître  en 
public  :  il  leur  est  en  effet  défendu,  depuis  douce  à 
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quinze  ans^  de  te  montrer  la  tête  nue  et  la  gor^e 
d(k:ou verte,  et  le  statioiinenieiit  n'est  autoriié  que 
pour  un  très  petit  nombre.  Aussi  les  anciens  inspec- 
teurs remarquent-ils  que  Li  raucité  et  raltératlou 
de  la  voix  est  un  phénomène  bien  moins  commun 
aujourd*bui  qu'autrefois  chez  les  prostituties  de 
notre  capitale.  Si  ces  ins|.ecliMirs  n'aperçoivent  que 
ce  n'*sultat  dans  la  conduite  de  Tadministratioii,  le 
mÀlecin  y  entrevoit  den  milliers  de  maladies  épar- 
gnées auK  prostituées I  la  conservation  de  Tcxistence 
a  UQ  très  grand  nombre  de  ces  malbeureuseS|  et  l'a- 
vantage pour  les  hôpitaux  d*ctrc  dc'rchargcs  d'une 
foule  d  atTectious  chroniques  qui  eu  encombraient 
les  lits  au  détriment  des  indigents  respectables. 

5  III.  Particularités  que  présentent  les  prostitnévs  de 
Paris  sons  le  rapport  de  la  couleur  de  leurs  cheveux , 
de  leurs  reux  et  de  leurs  sourcils. 

Si  je  n*avais  pas  consacré  un  chapitre  spécial  ;i 
ce  qui  n*garde  cpiclques  points  importants  de  la 
plivMologie  des  prostituées ,  tout  ce  que  je  vais  dire 
dans  ce  |>aragraplic  ne  devrait  pas  paraître  Ici  ;  mais 
connue  lc*s  détails  qui  regardcMit  la  couleur  des  clu*- 
veux  y  des  sourcils  et  des  yeux  tiennent  de  près  à  la 
physiologie  et  |>articulièrement  à  rhist(»ire  natu- 
relle de  riionniie,  j*ai  cru  devoir  |>lAccr  ici  un  do- 
cument curieux  cpi'on  ne  trouve  nulle  part ,  que  le 
liasard  m*a  fourni  |  et  qui  pourra  un  jour  n'ctre  pas 
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inutile  à  ceux  qui  s'occupent  d'une  manière  parti- 
culier de  la  zoologie. 

Sur  12,600  filles  venues  à  Paris  de  toutes  les 
villes  et  de  tous  les  pays  ,  il  s'en  est  trouvé  ayant  les 
cheveux  : 

ChàUiDS..  6730  oa  1  sar  1,87  ou  534,20  sur  IQOO. 

BraDS.  .  .  2642 4,77.  .  •  209,68   — 

Blonds..  .  1694 7,43.  .  .  134,44   — 

Noirs.. .  .  1486 8,47.  .  .  117,92   — 

Roax.. .  .   48 262,&0.  .  .  3,80   — 

Si,  de  cette  population,  nous  retranchons  toutes 
les  filles  étrangères,  et  si,  en  n'examinant  que  les 
Françaises,  nous  étudions  successivement  celles  qui 
sont  venues  des  différentes  zones  que  nous  avons 
admises  et  qui  forment  un  total  de  12,015  indivi- 
dus,  peut-être  découvrirons-nous,  sous  le  rapport 
de  la  couleur  des  cheveux,  une  influence  quelcon- 
que de  la  part  du  climat;  ce  travail  fait,  nous  trou- 
vons pour  chacune  de  ces  zones  : 

Zone  du  nord.  Population  10,855. 

BruDS.  .  .  2250  oa  1  sur  4,82  ou  207,27  sur  1000. 

Châtains..    5811 1,86.  .  .  535,32  — 

Blonds.    .    1502 7,22.  .  .  138,36  — 

Noirs.  .  .    1249 8,69.  .  .  115,06  — 

Roui.  .  .       43 252,44.  .  .  3,96  — 

Zone  du  miUeu.  Population  960. 

Châtains.  480  on  1  sur        2,00  ou  500,00  sur    1000. 

Bruns. .  .     239 4,01.  .  .  248,95        — 

Noirs.  .  .      138 6,95.  .  .  143,75        — 

Blonds.  .      100 0,96.  .  .  104,16       — 

Rottl»  Il  I.  I  I  «  «  I  320|0.  I  .  <       t|U       •« 
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Zom  du  midi,  PaptilûiioH  100. 

CMUInt.  101  o«  1  lar  2,00   o«  60S  Mr   1000. 

Brans..  .  &6 Z,hl.  .  .  2S0        —» 

Noin.  .  .  Î9 6.S9.  .  .  US       — 

Blondi.  .  14 th,fS.  .  .  70        — 

Boni.  .  .  0 0,00.  .  .  00        -• 

Quelque  peu  tranches  que  soient  les  résultats  de 
ces  diflerents  tableaux,  ils  semblent  cependant  nous 
indiquer  : 

1  *  Que  les  cheveux  noirs  et  les  chcYeux  châtains 
deviennent  plus  fréquents  à  mesure  qu'on  descend 
du  nord  au  midi  ; 

2*  Que  les  cheveux  bruns  prédominent  moins 
dans  le  nord  ; 

3*  Que  ceux  d*un  ton  blond  se  font  d*autant  plus 

souvent  remarquer,  qu*on  remonte  du  midi  au  nord; 

4*  Enfin,  que  la  couleur  rousse  suit  la  nicmc  loi 

que  la  couleur  blonde,  et  ne  se  retrouve  plus  dans  la 

zone  des  départements  méridionaux. 

Voilà  pour  les  zones  ou  régions;  examinons  main- 
tenant quelle  peut  être  sur  cette  couleur  des  che- 
veux Tinduence  des  villes  et  des  campagnes;  il 
nous  suffira  |)our  cela  de  réunir  la  |M)pulation  d<; 
tous  les  chefs-lieux  et  des  sous  -  préfectures ,  de 
mettre  à  part  celle  des  campagnes,  et  de  faire  sur 
ces  deux  groupes  les  mêmes  opérations  que  noiu 
avons  faites  sur  les  populations  fournies  par  les  dif- 
fénenlM  lonts. 
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PlÊpulatim  pemmt  dBê  irtM»  8,M8. 

GhàUiBf.  4684  ou  1  fur  1,86«    eu  534,95  sur  lOÛO. 

Bruns..  .    |787 4,79.  .  .    208i54        ^ 

Blonds.  .    |150 ,  7,45.  .  .    134,20       — 

Noin..  .    1015 8,44.  .  .    118,45       --- 

Roui.  •  .       83 259,66.  .  .       8,85        *- 

Population  venant  des  campagnes  8,446. 

GààUipi.  1808  oa  1  sur         1,90    ou  624,66  sur  lOOQ. 

Bruns..  .     758 4,58.  .  .    219,96       — 

Blonds.   .    466 7,39.  .  .    135,23       — 

Moln.  .  .     401 8,69.  .  •    li6,36       ^ 

Roux.  .  *       13 265,77.  .  •       8,77       -r 

Ces  nouveaux  détails  semblent  démontrët*  t|ilë, 
sbtis  le  râ^ipotî  dé  la  coiiléùr  d^  chèteiix ,  les  po- 
pulations des  villes  et  celles  des  campagnes  tie  dif- 
fèrent pas  les  un^s  des  autres.  Un  pareil  résultat  a 
tout  lieu  de  surprend*^  ;  car  si  chaque  couleur  par- 
ticulière des  chevetix  correspond  à  un  tempéra- 
ment spécial,  à  une  (constitution  quelconque,  coiiltue 
l'enseignent  tous  les  physiologistes,  ori  déviait, 
d'après  l'ôpiniou  généralement  admise  sur  Tair  des 
villes  et  sur  celui  des  cainpaghes,  trouver  une  notable 
différence  dans  la  constitution  de  l'une  et  de  Taulre 
de  ces  deux  populations,  diffë^ence  qui  se  trahirait 
au  dehors  par  la  couleur  des  cheveux.  Cette  diffé- 
rence n'existant  pas,  feut-il.en  attribuer  la  cause  à 
ce  que  l'air  des  villes  et  celui  des  campagnes  n'dilt 
pas  toutes  ieé  qualités  bonneà  pu  mtiuvaises  qu'on  a 
voulu  leur  attribuer^  et  qu'ils  diffèrent  moins  VuA  Ae 
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lautre  qu'on  ne  le  pense  gonëralemenl ?  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  admettre  que  les  filles  publiques 
ne  nous  ont  présenté  ce  résultat  que  parce  qu'elles 
appartiennent  surtout  à  la  dernière  classe  de  U 
société,  habituellement  soumise  à  la  misère,  k  Tin* 
digirnce  et  aux  privations,  ces  grands  modificateurs 
de  r<*conomie  ;  et  n'cst-il  pas  probable  que  si  nous 
faisions  les  mêmes  recherches  sur  des  masses  prises 
dans  rensemble  des  populations,  et  non  sur  une 
classe  tout4-fait  à  part^  nous  arriverions  à  d*autres 
résultats?  Il  est  facile  d entrevoir ,  dans  le  peu  que 
je  vient  de  diroi  un  sujet  nouveau  d'études  et  de 
niherchcs  ;  je  n'entreprendrai  pas  de  le  traiter»  c'est 
ass4^  pour  moi  de  l'avoir  signalé. 

J'ai  fait|  sur  les  difTcrtmtes  couleurs  cpie  présen- 
tent les  sourcils  y  un  travail  analogue  à  celui  que  je 
virns  de  présenter  pour  tout  ce  qui  regarde  les  che- 
veux; mais  comme  il  rt'*sulte  de  ce  travail  que  la  cou- 
leur des  uns  et  den  autres  est  presque  toujours 
&t*mblahle  clic2  le  uicme  individu  ,  je  crois  devoir 
n'en  pas  parler. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  différeutes  nuances 
que  nous  effilent  les  yeux  y  et  de  la  frt'*c|uence  avec 
laquelle  chacune  d'elles  he  prés4*nte  à  notre  obser- 
vation «  ce  sujet  est  encore  neuf,  et  me  parait  di^^ne 
de  piquer  la  curiosité. 

Ia!  noir,  le  brun  ,  le  gris,  le  bleu  et  le  roux  sont 
les  cinq  nuances  qu'on  remarque  le  plus  ordiasire- 
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ment  dans  les  yeux,  et  que  je  trouve  dans  les  signa- 
lements qui  me  fournissent  ces  documents. 

Sur  12,454  filles  appartenant  à  toutes  les  villes  et 
à  tous  les  pays,  -et  dont  la  couleur  des  yeux  a  été  si- 
gnalée avec  soin,  ces  organes  ont  été  trouvés  : 

Gris. .  .  .  4612  oa  1  sar  2,69    oa   870,32  sur  1000. 

Bruns. .  .  8529 3,52.  .  .    283,36       — 

Bleus.  .  .  2878,  .....  4,32.  .  .    231,09       — 

Roai.   .  .    730 17,20.  .  .      58,61        — 

Noirs.  .  .    705 17,66.  .  .      56,60       — 

Si,  dans  Texamen  de  cette  nouvelle  question,  et 
en  écartant  toutes  les  prostituées  étrangères ,  nous 
divisons  par  régions  la  population  particulière  sur 
laquelle  nous  opérons,  il  nous  viendra  : 

Zone  du  nord.  Population  10,833. 

Gris. .  .  .  4061  ou  1  sur  2,66     on  374,87  sur   1000. 

BniDS. .  .  3015 3,59.  .  .   278,31        — 

Bleus.. .  .  2527 4,28.  .  .   233,26       — 

Roux..  .  .    641 16,90.  .  .     59,17        — 

Noirs.. .  .    589 18,39.  .  .     54,37        — 

Zone  du  milieu.  Population  939. 

Gris.  ...  325  ou  1  sur  2,88    ou  346,01  sur  1000. 

BruDS.  .  .  301 3,11.  .  .   320,55       •— 

Bleus.  .  .  191 4,91.  .  .  203,40       — 

Noirs.  .  .  66 14,22.  .  .     70,28        — 

Roui.  .  .  56 16,76.  .  .     59,64        — 

Zone  du  midi.  Population  200. 

Bruns.  •  .  78  ou  1  sur  2,56    on  390,00  sur  1000. 

Gris.  .  .  .  541 3,92.  .  .   255,00       — 

Bleus..  •  .     41 4,87.  .  .    205,00       — 

Roux..  .  .     16 12,50.  .  .     80,00       — 

Noirs»  ,  i  14.  b  ...  4  14»38.  »  i     70,00      •-« 
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De  ces  différents  tableaux  nous  devons  tirer  cette 
conclusion  : 

1*  Que  la  couleur  grise  des  yeux,  considérée  sur 
toute  la  population  que  nous  examinons,  est  celle 
qui  se  fait  remarquer  plus  souvent  que  toutes  les 
autres; 

2*  Que  la  couleur  brune  vient  ensuite  ; 

3*  Que  la  couleur  bleue  suit  immédiatement  la 
bnine  ; 

4*  Enfin,  que  la  noire  et  la  rousse  se  rencontrent 
quatre  et  cinq  fois  plus  rarement  que  toutes  les 
autres. 

Que  si  y  pour  reconnaître  quelle  peut  être  sur 
cette  couleur  des  yeux  Tinfluence  du  climat,  nous 
examinons  1rs  populations  fournies  par  les  diffé* 
rentes  zones  que  nous  avons  admises ,  nous  trouve- 
rons que  les  diffcrt^nces  que  présentcmt  ces  popula* 
tionssont  si  minimes,  qu*on  nep<>ut  en  tirer  aucune 
conclusion  relativement  à  la  question  que  nous 
voulons  éclaircir. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  Tinfluence 
des  villes  et  des  campagnes  ;  abordons  cette  nouvelle 
question  : 

Papuiaticm  l'CMinf  tin  viUe%  8,S3S. 

GHi.  ...  3100  ou  1  lor  t.75.  .  .  363.10  mr   IC4I0. 

lironi.  .  .  î4S5 3,4t.  .  .  ?W.tî»       — 

aifttf.   .  .  3009 4,f4.  .  .  33À,3i»       — 

Noirt.  .  .    4SS 17,49.  .  .     &7.lt       ^ 

Rmii.   .  .    444 I»,;3.  .  .      W,0l       — 
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Pcpvhthn  nnaméeMeampagnêi  S,486. 

Gris. .  .  .  1337 3,56.  .  .  389,11  %wr  1000. 

B^Of. .  .    899 3«a^.  .  •  261it64      — 

Bleus.  .  .    750 4,53.  .  .  218,27      — 

Roax.  .  .     280 12,77.  .  .     78,28      — 

Noln.  .  .     181 02»66.  .  •     52,67      — 

§  rV.  De  la  taille  des  prostituées  de  Paris. 

Si  lu  couleur  des  cheveux^  des  sourcils  et  des  yeux, 
est  considérée  comme  un  point  intéressant  dans 
tout  ce  qui  regarde  Thistoire  naturelle  d'une  popu- 
latioD  quelconque,  à  bien  plus  forte  raison  doit-on 
s'occuper  d'un  objet  beaucoup  plus  saillant  ;  je  veux 
IMurler  de  la  taille  de  cette  même  population. 

Pepuis  quelques  années ,  l'étude  de  la  taille  de 
l'homme  a  fait  le  sujet  des  recherches  de  plusieurs 
hommes  de  mérite,  et  en  particuUer  de  M.  Que- 
telet  (1)9  à  Bruxelles,  et  de  mon  excellent  ami  Yil- 
lermé  à  Paris  (2).  Ceux  qui  connaissent  les  travaux 
consciencieux  de  ces  statisticiens  savent  quel  ser- 
vice ils  ont  rendu  à  l'histoire  naturelle  de  l'honune, 

(x)  Sur  la  taille  moyenne  de  l^homne  dans  les  villes  et  dans  les  eam- 
|iignfls«  et  sur  TAge  où  la  crdiasance  est  compléieoiflBit  acfaerée.  (  Jm» 
miles  d' Hygiène  publique  et  de  Médecine  légale^  i,  III,  pag.  a  4  et  suiv.) 

(a)  Mémoire  sur  la  taille  de  Thomme  en  France.  (  jânnales  d^Hf 
giène  publique  et  de  Médecine  iégahj  t,  V,  pag.  35x.  )  —  On  con- 
sultera encore  sur  cette  importante  question  l*oufrage  remarquable  de 
H.  Isidore  Geoffiroy^aint-Htlaire ,  Histoire  des  Jnomalies  de  l'organi" 
sation  dans  Phoinme  et  les  animaux,  Paris,  zSSa,  1. 1'%  pag.  ao4  et 
fuiv.  Chap.  III,  des  YariatÎM»  héréditaires  de  la  taille  dans  ks  races 
et  chez  les  animani. 


et  quel  parti  iTaotageux  ils  ont  iM  ft*un  sujet  en 
apparence  aussi  iugrat. 

Autant  que  je  puis  le  croire,  les  savants  que  J9 
viens  de  nommer  n*ont  pu  opérer  que  sur  des  re* 
levés  de  taille  pris  sur  des  hommes,  et  en  particu* 
lier  sur  des  jeunes  gens  soumis  à  la  loi  du  recrute- 
ment. Où  auraient-ils  trouvé  des  documents  de  cette 
nature  sur  un  nombre  considérable  de  femmes , 
puisque,  dans  aucune  circonstance  de  leur  vie,  les 
f(*mmes  ne  sont  soumises  aux  formalités  administra- 
tives  auxquelles  Tautre  sexe  ne  saurait  échapper  ? 

Des  recherches  entreprises  dans  un  tout  autre 
but  m\iyant  offert  sur  la  taille  des  femmes  des  do« 
aiments  ignorés,  et  qui ,  sans  moi ,  seraient  proba- 
blement restés  à  jamais  enfouis  dans  les  archives 
(Tune  administration ,  j*ai  du  mVn  emparer  et  les 
livrer  au  public;  je  vais  les  exposer  avec  le  plus  de 
méthode  et  de  clarté  qu*il  me  sera  possible,  sans 
avoir  la  prétention  dVn  tirer  un  parti  aussi  avanta- 
geux que  pourraient  le  faire  des  gens  plus  exercés 
qae  moi  dans  ces  sortes  de  matières. 
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J  Tr  Étai  dans  Tequel  se  troui^ent  les  partiei  sexuelles 
chez  les  prostituées.  —  Questions  médico-légales  qui 
s^y  rattachent. 

Je  n'araU  pas  rintentioa  de  traiter  ce  sujet.  —  Motifs  qni  m*oat  fait  chan- 
ge dejr^oli^tioii.  r— Les  parties  sexsuelles  des  prostituées  sont  rarement 
altérées.  —  Combien  il  est  difficile ,  dans  quelques  circonstances  >  de 
constarer  le  riol.  —  Nouveau  signe  de  la  grossesse.  —  Le  dérdoppe- 
ment  du  clitoris  est  rare  cliex  les  prostituées.  —  Ce  déreloppement , 
lorsqu'il  existe  ,  n'indique  pas  chez  elles  des  penchants  oontra  nature. 
—  Erreur  des  médecinai  cet  égard.  —  L*état  de  l'anus  ches  les  filles  publi- 
ques peut  serrii:  à  rectifier  quelques  opinions  trop  fréquemment  admises. 

Il  suffit  d'énoncer  le  titre  de  ce  paragraphe  pour 
eii  faire  connaître  Timportahce,  et  pour  donner  une 
idée  des  ressources  qu'il  peut  offrir  au  médecin, 
dans  quelques  circonstances  graves;  je  dois  cepen- 
dant avouer  que  j'ai  eu  plus  d'une  fois  la  pensée  de 
lé  supprimer  :  je  voulais ,  par  ce  sacrifice ,  obéir 
aux  exigences  de  ces  esprits  craintifs  qui  voient 
souvent  le  mal  où  il  n'existe  pas^  et  dont  le  zèle 
exagéré  ne  craint  pas  toujours  de  supposer  des  in- 
tentions mauvaises  aux  personnes  les  mieux  inten- 
tionnées. Mes  meilleurs  amis,  consultés  à  ce  sujet, 
n'ont  pas  partagé  mes  craintes;  ils  m'ont  prouvé, 
par  leurs  raisonnements,  que  si  mes  recherches 
avaient  eu  quelques  résultats  utiles,  ces  résultats  ne 
m'appartenaient  plus,  que  je  les  devais  à  la  science 
ainsi  qu'à  la  justice,  et  que  je  serais  impardonna- 
ble de  garder  le  silence.  Je  me  suis  rendu  à  ces 
raisons,  et  surtout  au  souvenir  de  quelques  faits  qui 

se  rattachent  d'une  manière  trop  directe  au  sujet 
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dont  n  est  ici  question ,  pour  que  je  nVn  dise  pas 
quelques  mots. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  deux  jeunes  filles ,  en 
apparence  fort  décentes,  furent  attaquées  en  plein 
jour  par  quelques  jeunes  gens,  qui  les  apostrophè- 
rent en  ternies  plus  que  grivois;  ils  disaient  à  tous 
ceux  qui  passaient  qu'elles  n'étaient  que  des  filles 

publiques  et  de  véritables  p Quelques  personnes 

prirent  fait  et  cause  pour  ces  deux  jeunes  filles  ; 
une  plainte  fut  portée  en  leur  nom  contre  ceux  qui 
les  avaient  insultées,  et  ceux-ci  cités  devant  !e  ma- 
gistrat. Dans  les  débats,  les  jeunes  filles  souliiin*nt 
qu'elles  étaient  vierges;  mais  craignant  de  succom- 
ber h  la  force  des  arguments  allégués  par  les  agrès* 
seurs,  elles  offrirent  de  fournir  la  preuve  de  ce 
qu*elles  avançaient,  et  demandiTent  a  être  visitées 
par  un  mé<leein  assermenté  et  commis  à  cet  effet 
par  le  magistrat.  Suivant  ces  jeunes  filles,  il  devait 
être  très  facile  au  médecin  de  reconnaître  lu  vérité| 
opinion  que  partagèrent  les  jeunes  gens  d'une  ma* 
nierc  unanime;  Tépreuve  ayant  eu  lieu,  il  résulta 
du  rapport  du  médecin,  homme  habile  et  conscien- 
cieux, qu*il  lui  était  impossible  de  rien  décidera 
iVgard  de  Tune  de  ces  jeunes  filles;  que  pour  l'autre , 
il  |M*nsait  qu'elle  pouvait  avoir  eu  quelques  rap* 
ports  avec  des  hommes,  mais  qu'il  si*  gardait  bien 
de  l'affirmer  d'une  manière  positive.  J'ignore  ce  que 

devint  cette  affaire ,  mais  ce  que  je  saiS|  c'est  quH 
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fut  plus  tard  reconnu  que  ces  deux  jeunes  filles 
étaient  depuis  fort  long-temps  inscrites  sur  les  re- 
gistres de  la  police ,  et  la  preuve  qu'elles  n'étaient 
rien  moins  que  vierges,  c'est  qu'elles  avaient  l'une 
et  l'autre  contracté  plusieurs  fois  des  affections  vé- 
nériennes. 

Il  résulte  de  ce  fait,  qui  a  passé  inaperçu,  mais 
qui,  à  raison  des  recherches  auxquelles  je  me  livrais, 
a  dû  me  frapper  plutôt  qu'un  autre,  que  la  prosti- 
tution  peut  donner  lieu  à  des  questions  médico-lé- 
gales, et  que  la  solution  de  ces  questions  peut  offrir 
des  difficultés  capables,  dans  plus  d'un  cas,  d'em- 
barrasser un  expert. 

Le  viol  est  un  crime  qui  me  semble  beaucoup 
plus  commun  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  en  ne  s'en 
rapportant  qu'à  ce  que  nous  disent  les  gazettes  des 
tribunaux  ;  la  plupart  de  ces  affaires  sont  étouffées 
par  les  parents,  qui,  pour  sauver  la  réputation  de 
leurs  filles,  laissent  presque  toujours  échapper  les 
coupables.  La  confiance  que  j'ai  su  inspirera  beau- 
coup de  pères  et  de  mères  les  a  souvent  engagés  à 
m'apporter  leurs  malheureux  enfants;  j'en  ai  vu  un 
bon  nombre  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  atta- 
ché au  bureau  d'admission  des  hôpitaux ,  et  je  dois 
avouer  ici  que  y  dans  bien  des  circonstances ,  les 
détails  fournis  par  les  jeunes  filles  mont  plus  servi 
à  connaître  ce  qui  leur  était  arrivé,  (|nc  l'inspection 
^e  leurs  parties  génitales  ;  j'ai  toujours  évité  de  faire 
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des  rapports  a  ce  sujet,  tant  j'ai  craint  de  (onipro- 
mettre  les  intérêts  de  la  justice. 

Cette  incertitude  qui,  suixant  moi,  existe  encore 
dans  quelques  cas  de  viol,  et  surtout  le  fait  des  deux 
jeunes  filles  dont  je  viens  de  rapporter  Tliistoire, 
étaient  de^  motifs  plus  que  suffisants  |)our  me  déter- 
miner  à  profiter  des  circonstances  dans  lesquelles 
je  me  trouvais  pour  prendre  à  cet  é^^ard  ([uelques 
renseignements;  je  vais  faire  connaître  en  peu  de 
mots  à  quels  résultats  je  suis  amvé  :  mes  lecteurs 
verront  si  j*ai  bien  fait  de  me  rendre  aux  observa- 
tions de  mes  amis. 

S*il  est  une  opinion  généralement  admise  et  non 
encore  contredite,  cVst  que  les  parties  génitales  des 
prostituées  ihwent  présenter  des  altérations  et  une 
disposition  particulière,  (^onscnpience  inévitable  de 
leur  métier;  il  faut  entendre  à  ce  sujet  les  jeunes 
et  les  vieux  libertinsde  la  plus  haute  et  de  laplusbasse 
MM*iété;  \\  faut  surtout  écouter  les  plaisanteries  que 
vvs  derniers  se  permettent  à  Tégard  de  leui*s  cama- 
rades qui  épousent  ou  qui  prennent  pour  concubines 
d'anciennes  prostituées.  J*ai  trouvé,  sous  ce  rap- 
port y  les  médecins  plus  peuple  que  le  peuple  lui- 
même.  Considérant  en  effet  que  toutes  les  profes- 
sions qui  exigent  Faction  permanente,  et  pour  ainsi 
direcimtinuelle,  d*un  membre  ou  cKun  organe  quc:l- 
Cfjnqur,  font  que  ceux  qui  les  exercent  présentent 
ordiuairemeut ,  dans  ces   parties,  des  altérations 
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qui  sont  quelquefois  assez  remarquables  pour  faire 
connaître  quelle  est  la  profession  de  ceux  qui  les 
portent,  ils  en  concluent,  par  analogie,  qui!  ne 
saurait  en  être  autrement  pour  la  classe  des  prosti- 
tuées ,  et  ce  qui  ne  leur  avait  d'abord  apparu  que 
comme  vraisemblable  finit  par  devenir,  dans  leur 
imagination ,  une  vérité  démontrée. 

Peu  satisfait  de  cette  manière  de  raisonner,  je 
me  suis  adressé  aux  médecins  et  aux  chirurgiens 
du  dispensaire,  à  ceux  de  Thôpital  où  sont  en- 
voyées les  filles  de  la  police ,  et  surtout  à  ceux  qui 
se  trouvent  attachés  aux  infirmeries  de  la  prison } 
j'ai  fixé  l'attention  de  tous  ces  hommes  sur  la  ques- 
tion que  je  voulais  résoudre  ;  ils  l'ont  étudiée  pour 
moi ,  et  m'ont  donné  à  ce  sujet  de  précieux  rensei- 
gnements. Voici ,  en  peu  de  mots,  l'analyse  de  jeurs 
réponses. 

Les  parties  génitales  des  prostituées  ne  présen- 
tent aucune  altération  spéciale  et  qui  leur  soit  par- 
ticulière; sous  ce  rapport,  il  n'existe  pas  de  dif- 
férence entre  elles  et  les  femmes  mariées  les  plus 
honnêtes. 

Remploi  que  l'on  fait  depuis  quelque  temps  du 
spéculum,  dans  l'examen  des  maladies,  et  le  soin 
que  l'on  a  d'assujettir  à  cet  examen  la  plupart  des 
prostituées  qui  viennent  au  dispensaire,  ainsi  que 
toutes  celles  qui  sortent  de  l'hôpital  (l)et  delapri- 

(x)  Mémoire  sur  quelques  faiu  obienrét  «  Thôpiul  des  vénériens  ; 
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soiii  cet  emploi,  dis-je,  a  prouvé  à  tous  |(*s  mo()c- 
rins  que  Tamplitude  et  Tctroitesse  du  vagin  étalent, 
pour  beaucoup  de  femmes^  uu  état  naturel  et  cou- 
génial,  et  dont  il  ne  fallait  pas  plus  s*étoniier  que 
des  dimensions  de  quel(|ues  autres  parties  du  corps 
qui  varient  d*une  manière  si  remarquable  suivant 
les  individus.  On  rencontre  tous  les  jours ,  à  Ibù- 
pital  et  dans  les  infirmeries  de  la  prison ,  de  jeunes 
prostituées,  prescpie  débutantes  dans  }e  métier,  et 
n'ayant  jamais  eu  dVnfant,  dont  le  vagin  es|.  plus 
dilaté  que  ne  Test  quelquefois  celui  du  ne  fenunc 
mariée  après  cinq  ou  six  accoucbements;  et  par 
opposition,  on  y  voit  d'autres  fenuncs  ayant  vécu 
pendant  douze  ou  quinze  ans  dans  la  prostitution, 
qui  portent  sur  leur  figure  le  caractère  de  |a  décrc» 
pitude,  et  dont  les  parties  génitales,  et  le  vagin  en 
particulier,  n*ofli*ent  aucune  trare  d  altération  :  on 
ni*a  fait  remarquer  un  jour,  dans  la  prison  dos  &Ia* 
delonnettrs,  une  fillo  de  51  ans,  qui,  depuis  Tâge 
de  quinze  ans,  se  livrait  dans  Paris  à  la  prostitu- 
tion, et  dont  les  parties  génitales  auraient  pu  iHre 
confondues  avec  celles  d'une  vierge  sortant  de  la 
puberté. 

D'après  ces  détails,  dont  j  ai  pu  vérificT  d.ius  plu* 
sieurs  circonstanc(*s  la  rigoureuse*  exarlitudr,  on 
reconnaîtra  qu'il  était  difficile  de  pas&rr  sous  silrncc 

ftr  M.  Pb.   EÎMnl  (  Mêmmm  dm  VJcmJèmië  nnah  é»  MèJetùm^ 
Paris  I SB 3,1.  Ut  pH*  i^<|ttitti«.) 
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des  questions  qui  peuvent  paraître  futiles  au  pre- 
mier aspect,  mais  dont  Tëtude  et  la  réflexion  ne 
tardent  pas  à  démontrer  l'importance. 

C'est  surtout  dans  l'examen  des  jeunes  prosti- 
tuées qui,  n'étant  pas  encore  pubères  et  portant  les 
caractères  de  l'enfance^  sont  saisies  par  la  police  et 
renfermées  par  ses  ordres,  que  l'examen  des  parties 
génitales  devient  difficile  et  important.  Tous  les 
livres  de  médecine  légale  donnent  les  moyens  de 
reconnaître  les  traces  du  viol;  ils  en  indiquent  les 
caractères  avec  une  telle  précision,  que  rien  ne  pa- 
raît plus  facile  que  de  s'assurer  de  la  vérité  et  d'é- 
clairer la  justice;  mais  que  de  motifs  de  doutes  et 
d'incertitudes  arrivent  de  toutes  parts ,  lorsqu'on  a 
eu  occasion  d'observer  un  grand  nombre  de  ces 
jeunes  filles  !  Suivant  MM.  Jacquemin  et  Collineau, 
rien  de  plus  fréquent  que  les  cas  dans  lesquels  il  est 
impossible  au  médecin  consciencieux  de  prononcer 
d'une  manière  affirmative  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre.  Ces  confrères  ont  eu  plusieurs  fois  la  com- 
plaisance de  faire  passer  sous  mes  yeux  quelques 
unes  de  ces  jeunes  malheureuses;  il  avaient  eu  soin 
de  me  cacher  toutes  les  circonstances  commomé- 
ratives,  afin  d'exercer  ma  sagacité,  et  j'avoue  qu'il 
m'est  plus  d'une  fois  arrivé  de  me  tromper  d'une 
manière  grossière.  M.  Jacquemin  a  connu  quelques 
filles  faisant  leur  métier  depuis  dix  ou  douze  ans , 
et  dont  les  parties  génitales  étaient  dans  un  tel  état 
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de  conservation,  qu'on  aurait  pu,  jusqu^à  un  certain 
point,  mettre  en  doute  chez  elles  la  perte  de  la  vir- 
ginité. Que  penser,  après  cela^  de  la  légèreté  avec 
la(|uelle  certains  médecins  tranchent  et  décident  sur 
ces  faits  ?  Comment  ne  pas  frémir  en  voyant  les 
magistrats  soumettre  ordinairement  ces  sortes  de 
questions  à  des  matrones,  le  plus  souvent  igno» 
rantes ,  toujours  persuadées  de  leur  mérite,  et  qui 
se  croiraient  perdues  de  réputation  si  elles  ne  se 
prononçaient  pas  d'une  manière  absolue  ?  Comment 
décider  maintenant  si  une  femme  morte  ou  vivante 
a  vécu,  je  ne  dis  pas  dans  le  désordre,  mais  dans 
ce  désordre  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants 
qui  caractérise  la  vie  de  la  femme  publique?  Or | 
cette  question  peut  t^tre  pri*sentée  h  un  médecin,  et, 
d'après  les  détails  que  j'ai  donnés,  qui  s<Ta  iissez 
téméraire  pour  asseoir  une  opinion  sur  une  simple 
ins|)ection,  et  venir  devant  un  tribunal,  indiquer 
au  magistrat  l'arrêt  ([u'il  doit  prononcer  ?  A  mes 
yeux,  la  n^serve  est  la  première  vertu  du  médecin 
lc*giste;  il  ne  saurait  avouer  ti*op  souvent  rinsuiB* 
sance  de  son  art. 

L'examen  des  parties  génitales  des  prostituées  a 
fait  découvrir  à  M.  Jacquemin  un  nouveau  signe 
de  la  grossesse  qui  peut  encore,  sous  le  rap|M)rt  de 
la  médecine  légale,  devenir  très  utile  :  ce  signe  cou* 
siste  dans  une  coloration  violacée,  et  quelquefois 
lie-de-vin ,  que  contracte  |  daps  cet  état  particulier 
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4e  la  vie  de  la  femme,  toute  la  membrane  muqueuse 
du  vagin.  Ce  signe  est  tellement  évident  y  que 
]VJ.  Jacquemin  ne  s'y  trompe  jamais  ,  et  qu'il  lui 
suffit  seul  9  indépendamment  des  autres  signes  de  la 
grossesse 9  pour  décider  si  cet  état  exist:e.  J'ai  été 
témoin  d'épreuves  curieuses ,  auxquelles  M.  Jacque- 
min s'est  soumis  pour  démontrer  à  ses  confrères 
jusqu'où  l'on  pouvait,  sur  ce  point,  porter  l'exac- 
titude. Ou  concevra  plus  tard  le  parti  avantageux 
que  l'on  peut  tirer  de  cette  découverte,  soit  pour 
5*absteuir  de  certains  traitements,  soi^  pour  les  tra- 
vaux que  l'on  peut  imposer  aux  prisonnières,  soi^ 
enfin  pour  leur  prescrire  les  règles  de  prudence  et 
de  retenue  auxquelles  il  serait  peut-être  convena|)le 
de  les  astreindre  dans  quelques  circonstances.  Il 
fallait  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  prostituées 
pour  permettre  des  recherches  de  cette  nature;  il 
fallait  qu'elles  fussent  soumises  à  une  inspection 
sévère  et  minutieuse,  pour  découvrir  cette  nouvelle 
particularité  touchant  les  signes  de  la  grossesse. 
C'est  sur  un  nombre  de  4,500  femmes  que  M.  Jac- 
quemin a  pu  constater  cet  état  de  la  membrane 
muqueuse  chez  )es  femmes  enceintes. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  Topinion  répandue,  pai^ 
ticulièrement  dans  le  peuple,  sur  l'état  des  organes 
sexuels  chez  les  prostituées,  et  j'ai  fait  voir  combien 
cette  opinion  était  peu  fondée.  Je  vais  dire  quel- 
ques mots  d'une  autre  disposition  organique  que 
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l'on  suppose  à  quelques  prostituées.  Ici  ce  nVst  plus 
à  la  classe  ignorante  qu*il  faudra  répondre  ,  mais 
c*est  à  ceux  qui  ont  ou  qui  paraissent  avoir  une 
certaine  instruction. 

Ixï  clitoris  étant,  chez  la  femme,  le  siège  principal 
de  la  sensibilité  des  organes  génitaux  y  et  celte 
partie  acquérant  quelquefois  une  dimension  consi- 
dérable, on  a  prétendu  qu^il  devait  présenter  ce  dé- 
velop|M*ment  plus  fréquemment  chez  les  prostituées 
que  chez  les  autres  femmes,  et  devait  être  en  raison 
de  leur  salacité  et  des  vices  honteux  qui  les  domi- 
nent quelquefois. 

Si  des  passions  impétueuses  et  une  |asciveté  ef- 
frénc*e  étaient  toujours  la  cause  qui  détermine  une 
femme  à  se  livrer  à  la  prostitution,  cette  opinion 
serait  en  apparence  raisonnable,  et  pourrait  jusqtfà 
un  certain  point  être  admise;  mais  coiiune  nous 
avons  vu  et  comme  nous  verrous  plus  tanl,  que  m 
dv>  lR*M)ins  sans  ce<>.se  renais^uils  et  pre.«(|iie  irrésis- 
tibles peuvent  être  rang(*s  parmi  les  cau.ses  de  la 
prostitution,  ils  sont  loin  dVn  être  la  s(Hjle  et  unique 
origine.  Tâchons  de  découvrir  ce  que  lobservation 
nous  apprend  à  cet  égard. 

Suivant  MM.  Jacquemin  et  (lollineaUt  et  les  mé- 
decins du  dis|M*usaire,  les  iilles  publiques  de  Paris 
ne  prcMMitenl  rien  de  remarquable  dans  la  disposi- 
tion et  les  dimensions  du  clitoris;  chez  elles,  eonune 
chez  toutes  les  femua*s  mariées ,  il  existe  quelques 
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variétés^  mais  qui  n'ont  rien  de  remarquable,  et  que 
Ton  peut  assimiler  à  ces  autres  variations  dont  nous 
nous  sommes  entretenus  plus  haut;  les  organes  gé- 
nitaux de  rhommc  offrent ,  sous  ce  rapport,  des 
variations  bien  plus  fréquentes  et  bien  autrement 
tranchées. 

A  l'époque  où  je  faisais  ces  recherches,  on  ne 
connaissait  à  Paris  que  trois  prostituées  dont  le  cli- 
toris présentât  un  développement  notable;  mais  sur 
une  d'elles,  ce  développement  était  énorme,  car  cet 
organe  avait  de  longueurs  centimètres  (3  pouces), 
et  en  grosseur  il  égalait  le  doigt  indicateur;  on  y 
remarquait  un  gland  bien  formé  et  recouvert  d'un 
prépuce,  au-dessous  duquel  se  trouvait  de  la  matière 
sébacée:  c'était,  à  s'y  méprendre,  la  verge  d'un  en^ 
faut  de  douze  à  quatorze  ans,  peu  avant  sa  puberté. 
Cette  fille,  âgée  de  23  ans,  n'avait  jamais  été  réglée 
et  n'offrait  pas  la  moindre  trace  de  mamelles;  il  est 
probable  qu'elle  manquait  également  d'utérus,  carie 
toucher  par  le  vagin   ne  faisait  reconnaître  qu'un 
tubercule  sphérique  sans  ouverture,  et  la  même  ex- 
ploration pratiquée  par  le  rectum  constatait  l'ab- 
sence de  l'organe;  malheureusement  on  n'a  pas  eu 
recours  au  spéculum  pour  cet  examen  important. 
Cette  fille,  ayant  été  pendant  long-temps  dans  la  pri- 
son des  Madelonnettes,  les  médecins  de  cette  prison 
ont  cherché  à  découvrir  quelle  pouvait  être  l'influence 
d'un  pareil  état  sur  l'activité  des  passions  erotiques; 
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mais  cette  fille  leur  a  toujours  dit  qu  elle  était  aussi 
indifTérciite  pour  les  hommes  que  pour  les  person* 
nés  de  son  sexe;  qu'elle  ne  sVtait  livrée  à  la  prosti- 
tution que  par  Tcxcès  de  la  misère  et  du  besoin ,  et 
que  si  elle  avait  eu  pendant  quatre  ans  un  amant , 
dans  son  pays,  elle  n*était  restée  avec  lui  que  parce 
qu'il  pourvoyait  à  son  existence.  J*ui  fait  surveiller 
cette  fille  pendant  siv  semaines;  jeTaifait  question- 
ner par  plusieurs  personnes,  et  jamais  elle  u*a  varié 
dans  S4*s  répons<*s;  sortie  de  la  prison,  elle  a  tenu 
un  lanjjage  semblable  aux  médecins  du  dispensaire, 
qui  me  Tont  rapporté. 

Cet  état  d*indi(Térence  pour  un  autre  sexe,  malgré 
un  développement  aussi  considérable  du  clitoris , 
pourrait  jus(prà  un  certain  point  s'expliquer  cbez 
celte  fille  par  Tabsence  de  Tutérus  et  probablement 
par  celle  de  ses  annexes;  mais  les  deux  autres  étaient 
bien  réglées,  elles  avaient  des  mamelles  très  déve- 
l(>ppé<*s,  et  cependant  sous  le  rapport  des  pencliants, 
elles  pn*sentaient  avec  le  sujet  précédent  la  plus 
grande  ressemblance.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de 
questionner  ces  dernières. 

Malheureusement  les  occasions  ne  manquent 
pas,  dans  la  prison  des  prostituées,  de  fain;  des  con- 
tre-épreuves :  tous  les  jours  on  y  re^*oit  quel(|ues  unes 
de  ces  filles  d'une  lasciveté  effrénée,  ou  de  ces  fem- 
meSf  plus  lascives  encore,  a(!onnées  au  vice  honteux 
dout  j'ai  parlé;  ou  examine  ces  femmes  comme  les 
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autres,  et  jamais  elles  n'ont  présente,  dans  leur  or- 

■ 

^nisation ,  la  moindre  chose  qui  les  distinguât  dix 
reste  des  prostituées,  ou  du  commun  des  femmes. 

Un  des  rédacteurs  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  dit,  en  parlant  des  femmes  chez  les- 
quelles le  clitoris  est  assez  prononcé  pour  leur 
permettre  d'abuser  réciproquement  de  leur  sexe, 

•  Qu'elles  tiennent  beaucoup  plus  de  l'homme  que 
»   de  la  femme  ;  qu'elles  ont  en  général  la  taille  éle- 

•  vée ,  les  membres  vigoureux ,  la  figure  hommasse, 

•  la  voix  forte,  le  ton  impérieux  et  les  manières 

•  hardies.  >  T.  v,  pag.  374.  J'ai  pour  l'auteur  de 
cet  article  la  plus  grande  estime,  mais  je  ne  puis  ad- 
mettre les  caractères  qu'il  vient  d'assigner  à  la 
femme  dont  lé  clitoris  s'est  développé  outre  me- 
sure, et  chez  laquelle  ce  développement  a  fait 
naître  des  gestes  et  des  habitudes  qui  répugnent 
à  la  nature;  on  ne  peut  pas,  dans  les  prisons, 
distinguer  une  tribade  à  ces  caractères  extérieurs; 
il  faut,  pour  cela,  la  voir  avec  les  autres  et  l'é- 
tudier d'une  manière  spéciale.  J'ai  connu  nombre  de 
filles,  adonnées  à  cet  abominable  vice,  se  faire 
remarquer,  au  contraire,  par  leur  jeunesse,  leur 
délicatesse,  la  douceur  de  leur  voix  et  par  d'autres 
charmes  qui  n'ont  pas  moins  d'influence  sur  leurs 
semblables  que  sur  les  individus  appartenant  à 
l'autre  sexe. 

Est-il  un  caractère  plus  tranché  et  qui  sépare 
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plus  rhonime  de  la  femme ,  que  la  barbe  ?  Eh  bieti^ 
les  trois  filles  dont  j'ai  parlé  plus  haiit  n*en  avaient 
pas  de  traces,  bien  que  les  parties  (jui,  dans  leur  sexe, 

• 

doivent  être  velues ,  le  fussent  comme  chez  toutes 
les  autres.  Cette  barbe  s*est  fait  remarquer  chex 
plusieurs  filles  publiques,  et  Ton  a  pu  constater,  par 
les  soins  qu'il  a  fallu  leur  donner  dans  la  pî'ison, 
que  leur  clitoris  n*avait  rien  que  de  naturel.  L'une 
d'elles  était,  sous  ce  rapport,  visiblement  remar- 
quable. Comme  elle  joignait  h  cette  particularité 
une  belle  prestance  et  quelque  chose  de  mâle,  elle 
était  recherchée  par  les  hommes  les  plus  riches  et 
les  plus  distingués,  et  s'était  fait  dans  son  métier 
une  grande  réputation.  Tombée  dans  la  dernière 
misère,  on  Ta  observe^  pendant  quinze  ans  dans  la 
prison  de  li  Force ,  où  elle  se  faisait  souvent  ren- 
fermer, et  Ton  s'est  assuré  qu'elle  n'était  pas  sujette 
au  vice  honteux  et  dégradant  qu'on  aurait  pu, 
d'apri^s  son  physique  et  les  données  reçues,  lui  at« 
tribner  avec  une  apparence  de  raison. 

Des  observations  qui  viennent  toutes  confirmer  ce 
que  j'ai  dît  prt'cédemment  sur  le  développement  re- 
marquable (fun  organe,  sans  coniridence  de  ce  dé- 
vt*loppement  avec  des  goilts  et  des  caractères  physi- 
ques extérieurs,  m'ont  été  ronununiquéi^  par  diffe- 
n^ntes  personnes  que  je  ne  puis  nommer;  il  en  est 
«!r  même  de  la  barbe  et  de  Pexislenrc  <le  poils  nom- 

bretu  sur  tout  le  corps ,  sans  iccroisseoieot  du 
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clitoris^  et  sans  altération  des  qualités  extérieures 
et  morales  qui  distinguent  les  femmes.  Les  personnes 
qui  m'ont  fourni  les  renseignements  dont  je  parle 
faisaient  des  recherches  et  des  observations  analo- 
gues aux  miennes^  il  y  &  douze  ou  quinze  ans. 

Il  y  a  des  prostituées  dont  les  petites  lèvres  sont 
développées  outre  mesure.  Ces  cas  se  présentent 
assez  fréquemment,  mais  sont-ils  bien  dus  au  métier? 
On  a  tout  lieu  d'en  douter  :  sur  plus  de  trois  mille 
femmes  qui  se  renouvellent  tous  les  ans  par  tiers, 
est-il  étonnant  que  Ton  rencontre  quelques  particu- 
larités d'organisation  qui  ne  paraissent  plus  fréquentes 
dans  cette  classe,  que  parce  qu'elle  est  seule  soumise 
k  un  examen  qu'elle  supporte  avec  peine  et  que  re- 
poussent avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  autres 
personnes  du  même  sexe  ?  D'après  ce  que  m'ont  dit 
les  médecins  des  prisons  et  du  dispensaire,  c'est  à 
peine  s'il  existe  quinze  à  vingt  filles  dont  les  petites 
lèvres  présentent  un  développement  assez  notable 
pour  être  remarqué,  et  il  ne  leur  arrive  pas  six 
fois  par  année  d'en  faire  la  résection  ;  tous  ces  mé- 
decins ont  remarqué  que  la  cicatrisation  se  faisait , 
dans  ce  dernier  cas,  avec  une  rapidité  étonnante. 
Quelques  personnes  ont  pensé  que  cette  résec- 
tion devait  être  considérée  comme  une  mesure  de 
police ,  et  comme  un  moyen  de  rendre  la  contagion 
plus  diflicile;  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cette 
x>piniou  est  fondée.  Il  paraît  que  chez  quelques 
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vieilles  filles,  la  membrane  muqueuse  du  vagin 
devient  comme  tannée  et  cartilagineuse,  ou  pour 
mieux  dire,  qu'elle  acquiert  les  qualités  extérieures 
de  la  peau,  et  que  chez  quelques  autres  les  petites 
et  les  grandes  lèvres,  loin  de  s'allonger,  disparais- 
sent complètement  et  sont  remplacées  par  des  masses 
informes  de  tissus  graisseux;  mais  ces  diflerenles 
altérations  sont  aussi  rares  que  celles  dont  il  a  été 
précédemment  question. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  ce  paragraphe, 
qu  a  dire  deux  mots  de  Tétat  de  Tanus  chez  les  filles 
publiques. 

Etat  de  Vanus  chez  les  prostituées. 

Ces  malheureuses,  livrées  à  la  brutalité  d'une 
foule  dliommes  blasés  sur  les  jouissances  que  per- 
met la  nature,  ne  refusent  pas  toujours  ces  commu- 
nications illicites,  qui,  pour  avoir  lieu  entre  det 
individus  de  sexe  différent ,  n'en  sont  |>as  moins 
rt'voltantes  ;  MM.  Jacquemin  et  l^illincaii,  et  plu- 
sieurs autres  observateurs,  croient  qu'il  n'en  est 
peut-être  pas  une  seule,  parmi  celles  d'un  certain 
âge,  qui  refusent  de  se  prOtcr  à  ces  turpitudes.  Je 
dois  avouer  qu'il  n'est  pas  un  point  de  la  vie  et  des 
habitudes  des  filles  publiques  plus  obscur  (|ue  celui- 
ci;  on  peut  dire,  à  leur  louange,  qu'elles  sont  sur 
ce  sujet  d'une  réserve  complote,  qu'elles  n*puussent 
avec  horreur  lea  questions  qu'on  leur  adresse ,  et 
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qu'elles  affectent  une  certaine  indignation  lorsqu'on 
parait  les  soupçonner  de  s'être  prêtées  à  des  com- 
munications de  cette  nature. 

Cependant  les  désordres  locaux  qui  en  sont  quel* 
quefois  le  résultat ,  se  présentent  ordinairement 
sous  un  tel  aspect/qu'ou  ne  peut  se  méprendre  sur 
leur  origine  ;  dans  ce  cas,  c'est  toujours  par  le  silence 
et  jamais  par  un  aveu  direct  que  l'on  apprend  la 
vérité.  Ces  cas  ne  sont  pas  rares  dans  l'infirmerie 
des  prostituées,  ce  qui  a  permis  de  faire  encore 
quelques  observations  susceptibles  d'application  à 
la  médecine  légale. 

On  a  donné  comme  un  signe  infaillible  de  l'habi- 
tude qu'avait  un  individu  à  se  prêter  à  ce  honteux 
penchant,  une  disposition  particulière  de  l'ouver- 
ture du  rectum,  qui,  disait-on,  présentait  toujours 
dans  ce  cas  la  forme  d'un  entonnoir  ;  M.  Cullerier 
avait  la  prétention  de  ne  jamais  se  tromper  à  cet 
égard,  tant  le  signe  était,  suivant  lui,  tranché  et 
facile  à  reconnaître. 

Si  le  résultat  d'un  commerce  contre  nature  était  ^ 
chez  les  hommes,  aussi  constant  qu'il  devrait  être, 
en  s'en  rapportant  aux  assertions  de  bons  observa- 
teurs, on  le  retrouverait  aussi  facilement  chez  les 
femmes  qui,  sous  ce  rapport,  ne  présentent  pas  de 
particularité  d'organisation;  or,  c'est  ce  que  n'ont 
pas  vu  les  médecins  du  dispensaire,  et  ce  que  n*ont 
jamais  pu  constater  MM.  Jacquemin  et  CoUineau 
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tur  un  nombre  considérable  d'individus  soumis  de- 
puis des  années  à  leurs  observations;  nouvelle  preuve 
de  b  réserve  extrême  qu'il  faut  mettre  eu  rocdecÎM 
légale  dans  toutes  les  décisions ,  et  du  danger  de  se 
Ger  d  une  manière  trop  exclusive  à  ces  assertions 
qu'on  rencontre  malheureusement  trop  souvent  dans 
les  livres  de  médecine.  Cette  digression  terminée , 
je  reviens  à  la  physiologie  des  prostituées^  et  j'exa* 
mine  l'état  de  leur  menstruation. 

Etat  de  la  menstruation  chez  les  prostituées. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  jusqu'à  quel 
point  la  vie  que  mènent  les  prostituées  peut  modifier 
la  nu'nstruation,  fonction  si  importante  sur  la  saot^ 
des  femmes.  J'ai  pris  à  ce  sujet  les  renseignements 
les  plus  précis  et  les  plus  minutieux,  mais  je  n  ai 
obtenu  que  des  réponses  contradictoires ,  ce  que  je 
ne  puis  comprendre  dans  un  sujet  de  cette  impor- 
tance et  d'une  vérification  aussi  facile.  Quelques 
unes  des  personnes  auxquelles  je  me  suis  adressé 
m'ont  affirmé  que  les  prostitut'cs  étaient  réglées 
comme  toutes  les  autres  femmes ,  que  leur  métier 
n'avait  aucune  action  sur  cette  fonction  ;  qu'il  était 
également  faux  que  le  traitement  des  aiTections  vé- 
nériennes ,  par  le  mercure ,  altérât  en  aucune  ma* 
nière  la  ri'gularité  de  la  menstruation  ;  qu'elles  n*a* 
%'aient  ni  pertes  ni  aucune  de  ces  affections  des 
oif  ânes  génitaux  si  redoutées  des  femmes. 
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Quelques  autres  m'ont  tenu  un  langage  tout  op-* 
posé  :  suivant  ces  personnes ,  beaucoup  de  prosti- 
tuées n'ont  pas  leurs  règles  depuis  deux  ou  trois  ans, 
et  ne  s'en  portent  pas  plus  mal  pour  cela  ;  ou  bien 
elles  ont  des  interruptions  pendant  trois  ou  quatre 
mois  y  sans  qu'on  puisse  en  reconnaître  la  cause.  Ce 
sont  particulièrement  quelques  internes  intelligents 
de  l'hospice  des  Vénériens ,  et  les  dames  chargées 
de  la  surveillance  des  prostituées  dans  les  hospices 
et  dans  les  prisons  qui  m'ont  donné  cette  dernière 
version  ;  et  comme  ces  dames  ne  quittent  jamais  les 
prostituées,  qu'elles  inspectent  et  soignent  leur  linge, 
j'attache  de  l'importance  à  leurs  observations.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  toutes  celles  qui,  tou- 
chées de  repentir,  renoncent  à  la  prostitution  et 
entrent  dans  le  couvent  du  Bon-Pasteur,  y  arrivent 
sans  être  réglées  ;  et  ce  qui  est  fort  extraordinaire , 
c'est  que  la  menstruation  ne  se  rétablit  pas  pen- 
dant leur  séjour  dans  cette  maison ,  malgré  le  repos 
dont  elles  y  jouissent  et  la  bonne  nourriture  qu'on 
leur  y  procure. 

La  conclusion  que  je  crois  devoir  tirer  de  ces  ren- 
seignements, c'est  que,  parmi  les  prostituées,  les  unes 
sont  bien  réglées  et  que  les  autres  ne  le  sont  pas  ;  que 
la  menstruation  peut  suivre  chez  ces  femmes  sa 
marche  périodique  et  régulière  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  et  finir  par  s'altérer.  On  conçoit 
même  difficilement  qu'il  en  puisse  être  autrement , 
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rar  elles  se  livrent  à  tous  les  excès ,  sVxposent  à 
toutes  les  intempéries,  et  commettent  d'autres  im- 
prudences qui  passent,  dans  Tesprit  des  femmes,  pour 
être  très  pernicieuses  aux  fonctions  particulières  à 
leur  sexe. 

Cullerier(l)  prétend  que  les  prostituées  sont  dans 
Tusage  de  se  faire  des  lotions  et  des  injections  froides 
pour  supprimer  leurs  menstrues  et  ne  point  ^tre 
obligées  d'interrompre  trop  long -temps  les  res- 
sources qu'elles  tirent  de  leur  métier.  Je  n'ai  j&mais 
pu  savoir  jusqu'à  quel  point  cette  pratique  était 
générale  chez  les  prostituées,  mais  ce  que  je  sais 
ccst  qu'elles  ont  maintenant  des  moyens  plus 
simples,  plus  efficaces  et  moins  dangereux  d'arriver 
au  m£me  but.  Je  dois  ici  m'abstenir  de  détails;  cette 
invention  leur  a  souvent  servi  à  cacher  des  maladies^ 
et  à  se  soustraire  de  cette  manière  à  la  séquestra- 
lion  ;  elles  l'ont  également  employée  à  rhôpital  pour 
simuler  des  guérisons  et  recouvrer  leur  liberté, 
mais  ces  supercheries  sont  maintenant  éventées^  et 
ne  trompent  plus  les  personnes  chargées  de  la  sur- 
veillance sanitaire* 


(i)  ikriicmmmre  dti  icUmeti  méJiemUi y  loiM  XXXII,  pagt  487, 
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^  yi.  De  la  fécondité  chez  les  prosUtuées, 


Il  ttl  gioénltiiient  adaii  dan»  le  monde  et  pâma  lee  médeeiiit  qee  let 
prostituées  sont  stériles.  —  Cette  opinion ,  quoique  fondée ,  n'est  pu 
exacte  si  on  la  prend  d'une  manière  absolue.  —  Piouvelles  recherches  a 
«e sujet.—  Prc^rtioB  desaccoocliemeots  à  terme  fournis  par  i»ooo  filles 
aans  le  cours  d'une  année.  —  Les  prostituées  conçoivent  souvent,  mais 
élleè  •Torteut  fréquemment.  —  Ganses  diverses  de  ces  àvortemetits«  -« 
Les  prostituées  croient  pouvoir  indiquer  les  anteurs  de  leurs  grossesses. 
—  Renseignements  curieux  fournis  à  cet  égaré.  —  Mort  prématurée  des 
toUau  des  prostitoées*  —  Causes  de  cette  mortalité. 


L'examen  de  la  menstruation ,  chez  les  prosti« 
.tuées,  m'amène  naturellement  à  traiter  de  leur  fé« 
conditë^  question  importante  et  sur  laquelle  règne 
encore  une  très  grande  obscurité. 

On  croit  généralement  que  les  prostituées  n'ont 
{Msd'énfants,  ou  que^si  elles  en  ont,  c'est  toujours  en 
«i  petit  nombre,  qu'on  peut  les  regarder  comme 
stérilbs  ;  j'ai  trouvé  cette  opinion  chez  des  adminis- 
trateurs distingués,  diez  des  médecins  qui  avaient 
observé  et  soigné  beaucoup  de  prostituées,  et  chez 
d'autres  personnes  qui ,  par  leur  position ,  de- 
vaient être  à  portée  de  bien  connaître  ce  qui  exis- 
tait à  cet  égard.  En  résumant  toutes  les  réponses 
qui  m'ont  été  faites,  et  ce  que  j'ai  trouvé  dans 
quelques  livres  anciens  et  modernes ,  j'ai  dû  tirer 
cette  conclusion  :  que  mille  prostituées  fournissent 
à  peine  six  accouchements,  dans  le  courant  d'une 
année. 
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Pour  avoir  des  données  plus  positives,  j'ai  de* 
mandé  aux  employés  et  aux  inspecteurs  du  Bureau 
des  Mœurs  dans  quel  endroit  les  prostituées  allaient 
accoucher,  et  j*ai  su  que,  sauf  quelques  exceptions 
rares,  c'était  toujours  sur  la  Maternité  qu'elles  se 
dirigeaient.  M'étant  adressé  à  madame  I^grandi 
sage-femme  en  chef  de  cet  établissement,  j*en  reçus 
verbalement  la  réponse  suivante  :  «  11  n'entre  au 
plus  dans  notre  hôpital  que  quatre  ou  six  prostituées 

par  anm^ Ces  filles  ne  se  font  pas  connaître 

pour  ce  qu'elles  sont;  mais,  après  quelques  jours 
d'observation,  nous  les  distinguons  facilement  des 
autres  femmes  par  leur  mise,  leur  langage,  et  sur- 
tout par  les  propos  qu'elles  tiennent  dans  les  salles 
et  les  promenoirs.  I^es  remarques  les  plus  curieuses 
que  nous  avons  faites  sur  elles ,  c'est  qu'il  est  rare 
qu'elles  accouchent  heureusement;  la  lenteur  du 
travail  nécessite  toujours  l'emploi  du  forceps.  Leurs 
enfants  vivent  rarement,  souvent  même  ils  arrivent 
morts,  et  les  accidents  les  plus  graves  suivent  con« 
sUmment  ces  accouchements.  »  Des  renseignemeuta 
aussi  précis  et  aussi  minutieux  prouvent  le  soin  que 
madame  Legrand  apporte  dans  les  plus  petits  dé^ 
tails  de  son  service ,  et  semblent  démontrer  Texac- 
titude  de  l'opinion  généralement  admise,  sur  la 
stérilité  presque  absolue  des  filles  publiques.  Totite» 
fois  ne  pouvant,  pour  une  question  de  celte  gravité^ 
m'en  rapporter  à  ce  seul  témoignage,  je  me  suis 
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adressé  aux  médecins  du  dispensaire,  à  ceux  de  l'hô- 
pital et  de  la  prison  des  prostituées ,  ainsi  qu'aux 
inspecteurs  chargés  de  les  surveiller ,  et,  des  ré- 
ponses de  tant  de  personnes  d'états  et  de  positions 
si  différents,  il  résulte  que  les  prostituées  présen- 
tent des  grossesses  et  des  accouchements  à  terme 
beaucoup  plus  fréquemment  qu'on  ne  le  pense. 
Mais  dans  quelles  proportions  sont  ces  derniers? 
Les  renseignements  à  ce  sujet  ont  varié  de  30  à  60 
pour  le  courant  d'une  année. 

J'avais  un  moyen  de  vérification  dans  les  registres 
tenus  par  les  médecins  du  dispensaire  et  par  ceux 
du  Bureau  des  Mœurs  ^  car  lorsque  les  prostituées 
payaient  une  taxe,  elles  en  étaient  exemptées  pen- 
dant les  deux  mois  qui  précédaient  et  qui  suivaient 
leur  accouchement;  dans  le  premier  cas,  il  fallait 
une  attestation  des  médecins,  et  dans  le  second,  un 
certificat  prouvant  leur  séjour  et  leur  accouchement 
à  l'hôpital.  Les  notes  médicales  ayant  été  en  partie 
brûlées,  je  n'ai  pu  consulter  que  des  mois  isolés  ap- 
partenant à  différentes  années;  mais  en  les  rap- 
prochant, je  me  suis  convaincu  que  Ton. avait  dû 
constater  cet  état  de  grossesse  avancée  sur  plus  de 
quarante  femmes  chaque  année.  Les  livres  d'exemp- 
tion, du  bureau  m'ont  fourni  plus  de  ressources;  ou 
y  voit  mois  par  mois  et  par  années,  toutes  les 
filles  qui  ont  apporté  des  certificats  d'accouche- 
ment. Je  vais .  en  donner  la  liste  ;  c'est  un  docuT 
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ment  certain  qui  n  est  pas  sans  intérêt.  Ce  nombre 


a  été  en  : 


lSt7 

sa 

13,6 

1623 

60 

22,1 

ISIS 

44 

17.0 

1824 

64 

22,6 

1S|9 

60 

23,0 

lft2S 

&5 

20,9 

ISW 

M 

20,0 

1826 

39 

16,0 

1821 

M 

18,& 

7827 

41 

16,& 

IStS 

66 

22,7 

1828 

48 

18,0 

ce  qui  nous  donne  une  moyenne  de  51  et  demi  pour 
les  accouchements  qui  ont  eu  lieu  dans  les  hôpitaux 
sptkriaux ,  et  dans  lesquels  ces  femmes  ne  sont  en- 
trées que  pour  y  accoucher. 

Mais  ces  malheureuses  ne  sont  pas  toujours  libres 
d*accoucbcr  où  elles  veulent;  celles  qui  sont  mala- 
des et  qu'on  envoie  à  Thàpital ,  celles  qui  ont  com- 
mis quelque  délit  et  qu*on  enferme  d«ins  une  prisoo, 
sont  bien  forcées  d*accouclier  dans  ces  deux  endroits; 
il  fallait  donc  faire  à  ce  sujet  (|uelques  recherclies 
particulières  que  je  n*ai  pas  négligées.  Il  résulte  des 
notes  qu*ont  bien  voulu  prendre ,  pour  moi ,  pen- 
dant plusieurs  années  quelques  internes  des  Vénë- 
riens,  et  entre  autres  M.  Montault ,  ainsi  que  des 
renseignements  fournis  par  M.  Jacquemin,  madame 
Lavenard  et  les  infirmières  de  la  prison ,  que  la 
moyenne  des  naissances  est  de  6  par  année  pour 
ciiacun  de  ces  établissements ,  ce  qui  nous  fournit 
une  nouvelle  moyenne  de  63  et  demi. 

Ces  renseignements  sont  positifs,  ceux  qui  suivent 
le  sont  moins« 
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J'ai  la  preuve  que  toutes  les  prostituées  qui  ont 
accouche  ne  sont  pas  venues  réclamer  Tindemnité 
qu'on  leur  allouait  ordinaireineot,  ce  qui  avait  lieu 
pour  celles  qui,  étant  dans  leurs  meubles ,  allaient 
se  confier  en  ville  aux  soins  de  quelque  sage*  femme; 
j'ai  su  aussi  que  plusieurs  quittaient  le  métier  en 
sortant  de  l'hôpital  y  et  disparaissaient  comme  tant 
d  autres  sans  revenir  au  dispensaire.  Quel  peut  être 
le  nombre  de  celles  qui  se  trouvent  dans  ces  deun 
catégories?  Une  induction  résultant  de  notes  et  de 
renseignements  recueillis  sans  but  et  sans  intentioii 
directe  y  me  font  croire  que  ce  nombre  est  bien  de 
huit  à  dix  par  année^  ce  qui  fait  57  ou  2 1  sut*  l^OOO 
en  calculant  d'après  la  population^  prise  à  la  fin 
de  1832. 

Ceux  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  des  lois  qui 
règlent  les  naissances  et  tout  ce  qui  appartient  au 
mouvement  de  la  population  (  1  ),  reconnaîtront  encart 

(i)  Personne  D*a  traité  ces  grandes  questions  avec  plus  de  talent  et  de 
lucidité  que  M.  le  docteur  L.  K.  Villerme  ,  membre  de  tlustitut;  on  con- 
tttllera  •? ec  nta  ^and  âvanta^  tes  principaux  travani  :  •—  Mémoirt 
sur  la  mortalité  tn  Prmnce ,  dans  la  classe  aisée  et  dans  ia  chute  m» 
digente.  (Mémoires  de  TAcadémie  royale  de  Médecine.  Paris»  iSaS» 
t.  l*"",  pag.  5i.  )  —  De  la  mortalité  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville 
de  Paris.  —  De  la  distribution  par  mois  des  conceptions  et  des  nais' 
mmees  de  tAomàte,  —  Des  épidémie*  sent  les  rapports  de  Iftxgièae pet*' 
blique,  de  la  statistique  médicale  et  de  V économie  poiitifae,  «»  Sar  im 
population  de  la  Grande-Bretagne.  (  Annales  d'H)-giène  publique  et  de 
Médecine  légale,  i83o,  t.  III,  pag.  194.  —  i83x,  t.  V,  paç.  55.  — 
ï833,  t.  IX,  pag.  5.—  i834,  t.  XJI,  pag.  217.) 
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ici  une  grande  iuférioritë  sur  le  nombre  d^accoucke* 
menu  que  devraient  présenter  des  femmes  de  Tâge 
de  1 8  à  25  ans,  vivant  dans  leur  ménage  ;  d  où  noua 
devons  conclure  que  si  Ton  a  exagéré  en  disant  que 
les  prostituées  étaient  presque  stériles  ^  il  reste  ce* 
pendant  prouvé  qu'elles  sont  beaucoup  moins  fé* 
condcs  qu'elles  ne  le  seraient  en  menant  une  vie 
conforme  aux  lois  de  la  nature. 

Nous  venons  de  voir  quel  était  y  d*une  manière 
approximative^  le  nombre  d  accouchements  à  terme 
qu'une  quantité  donnée  de  prostituées  peuvent  four^ 
nir  dans  l'rspace  d'une  année;  mais  ceci  ne  noua 
apprend  rien  sur  l'aptitude  qu'elles  peuvent  avoir  à 
l'imprégnation,  et  sur  le  résultat  de  ces  conceptions, 
l'âchoos  de  jeter  quelque  jour  sur  cette  question 
importante. 

D'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis 
dans  la  prison  et  dans  les  hôpitaux,  les  avortenienta 
y  sont  fréquents  dans  les  sept  à  huit  premiers  mois 
de  la  grossesse,  et  plus  fn*quents  encore  à  une  époque 
moins  avancée;  mais  comme,  dans  ce  dernier  crS| 
on  n'inscrit  pas  les  naissances,  rien  ne  peut  en  cdop 
étaler  le  nombre. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  Tirrégularité  de  la  mctt* 
simation  chez  quelques  prostituées,  et  de«inten*up* 
lions  que  présentait,  cliex  elles,  cette  évacuation 
dans  une  foule  de  circimstancrs;  ne  pourrait-on  pas 
lea  attribuer  à  une  ooncepcion  cl  à  uAe  vérilahlt 
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grossesse?  Cette  opinion,  qui  a  été  émise  devant  moi 
par  plusieurs  médecins  et  physiologistes  distingués^ 
acquiert  une  grande  probabilité  par  les  observations 
faites  par  M.  Serres ,  lorsque  les  prostituées  étaient 
soignées  dans  une  des  divisions  de  la  Pitié.  Je  trans- 
cris ici  les  réponses  que  cet  académicien  fit  à  mes 
questions,  c  Les  pertes  abondantes  sont  rares  chez 
»  ces  femmes,  mais  les  plus  jeunes  ont  souvent  des 
»  retards  dans  leurs  règles,  qui  se  terminent  par  l'ex- 
»  pulsion  de  ce  qu'elles  appellent  un  bondon.  Pen- 
»  dant  deux  années^  je  ne  fis  pas  attention  à  cette 
»  expression;  mais  ayant  dirigé  mes  recherches  sur 
»  Tembryologie ,  j'examinai  avec  soin  ces  produc- 
»  tions  y  et  il  me  fut  facile  d'y  reconnaître  tous  les 
»  caractères  de  l'œuf  humain;  j'ai  pu^  dans  un  court 
D  espace  de  temps,  en  recueillir  un  grand  nombre, 
9  qui  tous  étaient  sortis  à  une  époque  qui  indiquait 
»  une  conception  de  quatre  à  cinq  semaines.  C'est 
»  toujours  sur  des  filles  de  18  à  24  ans  que  j'ai  pu 
»  faire  ces  observations.  » 

Ces  détails  jettent  un  grand  jour  sur  le  sujet  que 
je  traite  ;  ils  nous  prouvent  que  si  les  filles  publi- 
ques amènent  à  bien  un  très  petit  nombre  d'enfants, 
dies  ont  à  l'imprégnation  une  aptitude  plus  grande 
que  ne  semble  l'indiquer  au  premier  aspect  ce  que 
j'ai  dit  précédemment.  Les  prostituées ,  en  rejetant 
ces  productions  organiques,  ne  croient  pas  faire  de 
fausses  couches,  il  fautdoacles  ajouter  à  toutes  celles 
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c{u*elles  reconnaissent  et  qu'elles  avouent.  Je  tiens 
des  inspeirteurs  chargés  de  les  rechercher  lors- 
qu'elles ne  se  rendent  pas  à  la  visite  «  qu*il  leur 
arrive  sans  cesse  de  trouver  ces  filles  dans  leur  Kt^ 
où  elles  restent  par  suite  d'avortement  ;  quel  in- 
térêt auraient -elles  I  dans  ce  cas ,  à  ne  pas  dire  la 
vérité  ? 

Non  seulement  elles  font  des  fausses  couches  ^ 
mais  il  est  prouvé  quelles  les  provoquent  souvent  : 
mon  collègue,  M.  Velpeau(l)|  qui  possède  la  plus 
nombreuse  collection  d'embryons  qui  existe  peut- 
être,  en  a  recueilli  cinq  qui  appartenaient  à  des 
prostituées,  et  sur  ces  cinq,  ti-ois  portent  les  traces 
de  Tinstrument  perforant  qui  leur  avait  donné  la 
mort.  Ils  avaient  tous  de  trois  à  quatre  mois  de  con* 
ception. 

Je  cite  ces  faits  qui  n'accusent  personne;  il  en 
est  d'autres  que  je  dois  taire,  non  par  respec*t  pour 
les  malheureuses  qui,  ayant  perdu  toute  honte, 
ne  craignent  pas  de  se  souiller  par  un  nouveau 
crime,  mais  pour  ne  pas  laisser  échapper  mon  in- 
dignation contre  ces  êtres  indignes  et  pervers ,  qui , 
plus  coupables  à  mes  yeux  que  le  plus  vil  des  assas- 
sins, leur  prêtent,  dans  ces  circonstances,  le  secours 
de  leur  art. 

Ainsi ,  sans  pouvoir  dire  précisément  quel  est  le 

(i)  Toyti  Kmikrywiégh  M  Ovmhgiê  kmmminêt  Parb,  liU,  w4dI., 
iS 
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nombre  de  conceptions  qui,  dans  l'espace  d'une 
année,  surviendront  sur  une  quantité  donnée  de 
prostituées  y  on  voit  par  ce  que  j'ai  dit,  et  si  on  a 
égard  aux  renseignements  qui  arrivent  de  toutes 
paris  y  on  acquerra  la  preuve  que  le  métier  qu'elles 
font  n'est  pas  un  obstacle  à  la  fécondité.  Mais  à  quoi 
peuvent  tenir  des  avortemeuls  aussi  fréquents,  je 
dirais  presque  aussi  constants? 

Sans  parler  des  manœuvres  directes  que  quelques 
unes  mettent  en  usage,  l'exercice  seul  du  métier 
n'estril  pas  plus  que  suffisant  pour  tout  expliquer? 
Si  la  vie  que  mènent  ces  filles  nous  étonne,  si  nous 
avons  peine  à  concevoir  que  la  santé  puisse  résister 
à  des  excès  de  tous  les  genres  et  de  tous  les  in- 
stants, nous  comprendrons  aisément  l'action  fô- 
cheuse  que  peut  avoir  sur  une  grossesse  commen<^ 
çante  une  réunion  si  nombreuse  de  causes  de 
désordre  et  de  destruction;  tout  s'expliquera  lors* 
que  nous  saurons  que  ces  filles  font  leur  métier 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  que  plusieurs  ont  ac- 
couché dans  les  bureaux  de  l'administration,  et 
jusque  dans  la  rue,  au  moment  où  elles  provo-* 
quaient  les  passants. 

Pourquoi  ces  malheureuses,  qui  pourraient  être 
admises  à  la  Maternité  un  mois  ou  six  semaines  avant 
leur  accouchement,  et  y  jouir  de  toutes  les  dou- 
ceurs qu'on  y  prodigue  aux  femmes  enceintes,  ne 
profitent-elles  pas  de  cette  ressource  ?  On  en  conce- 
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vrt  fftriloment  la  raison ,  lorsqu'on  saura  qu'une 
prosliluée,  dans  cet  état,  est  plus  recherchée  et  gagne 
trois  ou  quatre  fois  plus  que  lorsqu'elle  se  trouve 
dans  une  position  ortiinaire.  C'est  donc  la  n^cessitrf 
ou  rapiKit  du  gain  qui  fait  qu'elles  s'exposent  ik  cette 
nouvelle  cause  d*avortement.  L'ëtat  de  grossesse  les 
met  dans  la  position  de  toutes  les  auti*es  filles  qui  se 
font  remarquer  par  quelques  particularités  insolites  : 
Teiistenoe  de  la  barbe,  une  peau  d'un  noir  d'cbène, 
une  taille  d'une  grandeur  démesurée  ou  d'une  pe« 
titesse  extrême ,  et  jusqu'à  des  inGrmitéS|  ont  pres- 
que toujours  un  résultat  semblable. 

Tous  ceux  qui  ont  étudie  les  prostituées,  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  prisons,  ont  fait  la  remarque 
quVIIes  attribuent  toujours  leur  grossesse  à  un  in- 
dividu particulier,  et  qu'elles  ont  la  prétention  de 
pouvoir  désigner  d*une  manière  positive  quel  est  le 
pcre  de  leur  enfant  ;  ceci  cessera  de  paraître  singu- 
lier, lorqu'on  se  rapp(*llera  ce  que  j'ai  dit  des  amants 
des  filles  publiques,  en  parlant  des  mœurs  et  des 
habitudes  de  ces  filles. 

Lu  ancien  registre  d'inscription ,  commencé  en 
l'an  IV  de  la  république  française*  (17%),  m*a  fourni 
un  document  curieux ,  bien  capable  de  jeter  quel- 
que jour  sur  cette  prétention  qu'ont  les  filles  pu- 
bliques d'attribuer  à  leurs  amants  les  grossi'ssea 
qu'elles  peuvent  avoir;  ce  registre  ,  à  son  origine , 
Mail  abaolumeni  bUne ,  de  sorte  que  les  employés 
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chargés  de  rinscription,  étant  libres  d'y  mettre 
tous  les  renseignements  qu'ils  croyaient  nécessaires^ 
il  vint  à  la  tête  d'un  de  ces  employés  j  qui  succédait 
à  un  autre  y  de  demander  à  toutes  les  filles  qu'il  in- 
scrivait si  elles  avaient  eu  des  enfants  y  et  si  elles 
vivaientd'unemanière  habituelle  et  particulière  avec 
un  amant  en  titre.  Quelques  unes  refusèrent  de  lui 
répondre;  mais  la  plupart  satisfirent  à  ses  ques- 
tions. En  voici  le  résultat  :  sur  620  femmes  in- 
scrites par  cet  employé , 

217  refusèrent  de  répondre  à  ses  questions; 
213  déclarèrent  qu'elles  n'avaient  pas  d'amants 

et  n'avaient  pas  eu  d'enfants; 
125  avouèrent  qu'elles  avaient  des  amants  qui 

les  avaient  rendues  mères; 
31  dirent  que,  bien  qu'elles  eussent  un  amant , 

elles  n'avaient  jamais  eu  d'enfants; 
26  répondirent  qu'elles  n'avaient  pas  d'amants, 
ce  qui  ne  les  avait  pas  empêchées  de  con- 


cevoir; 


8  enfin  avaient  eu  des  enfants  ;  mais  comme 
elles  étaient  mariées,  elles  attribuaient  à 
leur  mari  les  enfants  qu'elles  avaient  eus. 

Si,  dans  l'examen  de  ces  documents,  nous  met- 
tons de  côté  les  217  qui  refusent  de  répondre,  il 
nous  en  restera  4^3,  sur  lesquelles  il  s'en  trouve 
159  qui  peuvent  attribuer  leur  grossesse  à  un  in- 
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dividu  particulier,  31  qui  iront  paâ  eu  d'enfants, 
bien  quVIles  eussent  des  amants  en  titre,  et  2(>sc*u- 
Unnent  qui  deviennent  fécondes  sans  avoir  de  ces 
amants  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  des 
fdies  publiques. 

Ces  renseignements  me  paraissent  authentiques: 
en  effet ,  quel  intérêt  ces  filles  auraient-elles  eu  à 
tromper,  lorsqu'elles  votaient  consigner  dans  un 
registre  le  nom,  Li  profession,  et  juscpi'à  l'adresse 
de  ceux  qui  s'rtaient  attachés  ù  elles  d'une  manière 
permanente?  Des  d<'>tails  de  celte  nature  mVxpli- 
quent  la  réserve  des  213  qui  refusèrent  de  re- 
pondre; leur  silence  est  la  preuve  qu Viles  ne  diffé- 
raient pas  (fes  autres  sous  le  rapport  des  liaisons 
|»«'U'ti('ulières. 

Ce  singulier  document  nous  montre  la  vérité  de 
tout  ce  (pu*  j*ai  avancé  précédemment  sur  la  ftroii* 
dite  des  prosîituées,  siu*  les  causes  de  cette  fécon- 
dite,  et  s!u*  riiahitUile  «piVlles  ont  de  s'attacher  plus 
partieulièremenl  à  un  individu  •  et  de  raiTectionner 
dune  nianière  souvent  singulière;  il  nous  montre 
encore  que  qneUpies  unes  peuvent  être  fi''Condt»et 
par  riionune  de  passage  (piVlles  n'ont  jamais  vu  et 
ne  reverront  jamais,  mais  que  ces  sortes  de  féconda- 
tion kont  rares  à  eôté  des  antres. 

Tout  send)le  donc  prouver   que   les  prostituc*es 

sont  plus  aptes  à  la  fécondation  qu'on  ne  l'a  cm 

jusqu'ici  ;  qu'il  faut,  pour  que  cette  fécondation  ait 
t.  i6 
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lieu,  une  réunion  de  circonstances ,  et,  pour  ainsi 
dire,  le  concours  de  la  volonté  et  du  laisser-aller  de 
la  fille,  véritable  état  intellectuel  et  moral  étranger  à 
l'exercice  habituel  de  son  métier;  que  si  les  filles  pu- 
bliques amènent  rarement  leurs  grossesses  au  terme 
ordinaire,  c'est  qu'elles  avortent  presque  toujours, 
soit  que  ces  avortements  aient  lieu  par  des  manœu* 
vres  criminelles,  soit  qu'il  faille  les  attribuer  à  l'exer- 
cice de  leur  métier. 

Il  est  cependant  des  filles  publiques  qui  se  sous* 
traient  aux  règles  générales,  et  chez  lesquelles  la  fé- 
condité est  remarquable;  on  m'en  a  cité  un  grand 
nombre  qui ,  tout  en  faisant  leur  métier ,  avaient  eu 
sept,  huit,  et  jusqu'à  dix  enfants. 

Mais  cette  fécondité  a  lieu  surtout  lorsque,  quit- 
tant leur  métier ,  elles  se  marient  ou  s'attachent  à 
un  seul  homme;  dans  ce  cas,  les  grossesses  se  suc- 
cèdent, elles  sont  toujours  heureuses,  et  les  enfants 
qui  en  proviennent  sont  aussi  vivaces  que  les 
autres. 

Je  terminerai  ce  chapitre,  relatif  à  la  physiologie 
des  prostituées,  par  examiner  ce  que  deviennent 
leurs  enfants,  lorsque  par  hasard,  et  malgré  tant  de 
causes  destructives ,  elles  peuvent  pousser  la  gesta- 
tion jusqu'à  son  dernier  terme. 

Je  n'ai  trouvé  qu'une  opinion  unanime  sur  la 
mortalité  effrayante  des  enfants  qui  proviennent  des 
prostituées,  et  cette  opinion  a  été  confirmée  par 
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tous  les  ren^^rif^nemonts  que  j'ai  pris  h  Hiôpital,  ù  la 
prison  •  et  a!ipivs  de  toutes  les  personnes  qui,  par 
leur  position,  avaiefil  pu  faire  à  ee  sujet  quelques 
observations  directes.  Sur  les  8  enfants  qui  naissent 
ordinairement  dans  la  prison ,  !\  succombent  dans 
les  15  premiers  jours,  et  les  4  antres  dans  le  cour« 
de  la  première  année;  sur  10  enfants  nés  à  Tlio- 
pit;d,  dans  le  cours  d'une  année,  5  sont  morts  pres- 
que au  moment  de  leur  naiss^mee,  et  les  5  autres 
avant  le  réiahlissement  complet  de  leur  mcre.  Noui 
a>ons  vu  plus  liant  ce  que  madame  I^egrand  a  ob* 
serve  à  la  Maternité. 

H  faut  cependant  avouer  (pie  celte  mortalité 
n'est  pas  aussi  <;énérale  qu'on  pourrait  le  croire 
d'après  ce  qui  précède;  il  est  quelques  filles  qui 
peuvent  conserver  leurs  enfants;  mais  en  général 
cette  exception  rare  n'a  lieu  cpie  pour  celles  (|ue  l'oa 
peut  ranger  dans  ce  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  classe  élevée  des  prostituées,  qui  ont  quelques 
mo>ens  d'existence  et  de  l'ordre  dans  leur  conduite; 
quant  aux  filles  de  la  dernière  classe,  qui  paraissent 
plus  attachées  à  leurs  enfants  que  toutes  les  autres^ 
et  qui  les  nourriss4Mit  plus  volontiers,  elles  n'en  élè- 
vent prestpic  jamais.  l.oncevrait-on  rexislencc  de 
ces  petits  èlrt*s,  puiscpie  leur  sort  est  de  rester  sur 
les  bras  de  leurs  mères  juscju'à  minuit  et  deux 
iKMires  du  matin,  particulièrement  en  hiver  et  |>ar 
tous  les  temps  possibles  ?  Si  ces  mères  conscrvaieat 
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toujours  la  raison,  on  pourrait  s'en  rapporter,  pour 
les  soins  et  les  précautions,  aux  sentiments  de  la 
nature;  mais,  passant  la  moitié  de  leur  vie  dans 
l'ivresse  et  dénuées  de  toute  ressource,  elles  ne 
savent  réchauffer  leurs  enfants  que  par  des  liba- 
tions de  vin  et  d'eau-de-vie.  Quel  régime  et  quel 
sort!  Quand  on  pense  à  la  santé  que  doivent  avoir 
ces  enfants  et  au  sort  malheureux  qui  les  attend 
dans  le  monde,  on  reconnaît  bientôt  qu'une  mort 
prématurée  est  pour  eux,  aussi  bien  que  pour  l'État, 
un  bienfait  de  la  Providence. 

Le  registre  dont  j'ai  parlé  plus  haut  démontre 
que  cette  mortalité  des  enfants  dont  il  est  ici  ques- 
tion, était  à  la  fin  du  siècle  dernier  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  presque  générale.  L'em- 
ployé qui  prit  de  si  singuliers  renseignements  sur  les 
amants  des  femmes  qu'il  inscrivait ,  nota  également 
le  nombre  des  enfants  qu'elles  avaient  eus,  et  ce 
qu'étaient  devenus  ces  enfants,  el  il  indiqua  pres- 
que toujours  la  mort  pour  ceux  qui  n'ont  pas  été 
placés  aux  Enfants-Trouvés;  quant  à  ces  derniers, 
on  ne  saurait  les  suivre.  Il  faut  bien  remarquer  que 
les  renseignements  recueillis  par  cet  employé  n'ont 
été  fournis  que  parles  filles  de  la  classe  supérieure; 
on  n'inscrivait  pas,  à  cette  époque,  ces  misérables 
qui  font  leur  métier  dans  les  tripots  et  les  réduits 
les  plus  obscurs;  je  le  prouverai  en  parlant  d'une 
manière  particulière  de  l'inscription  des  prostituées, 
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et  des  soins  qiio  l'administration  apporte  dans  cette 
partie  importante  de  ses  attributions. 

Je  renvoie,  pour  tout  ce  qui  regarde  ces  enfants 
et  la  manient  dont  on  les  élève,  au  chapitre  dans 
lequel  j*ai  traitcf  dos  mœurs  et  des  habitudes  des 
prostituées. 
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CHAPITRE  IV. 


DB  L'DfFLUEBIGE  QUE  PEUT  AVOIR  SUR  LA  SANTÉ  GÊN^RALB 
DES  PROSTITUÉES  L'EXERCICE  DE  LEUR  METIER. 


§  I*'.   Considérations  générales  sur  ^ensemble 

de  ce  chapitre. 


La  syphilis  et  la  gale  sont  les  seules  maladies  qui  soient  particulières  aux 
prostituées.  —  Leur  importance  fait  qu'elles  méritent  d'être  traitées 
dans  un  chapitre  à  part.  —  Il  n*est  ici  question  que  des  maladies  dont 
tontes  les  femmes  indistinctement  peuvent  être  affectées.  —  Combien  il 
est  di(^cile  d'avoir  à  cet  égard  des  renseignements  précis.  —  Moyens 
qne  j*ai  employés  pour  obtenir  ces  renseignements. 


De  toutes  les  maladies  auxquelles  sont  exposées 
les  prostituées,  il  n'en  est  pas  de  plus  fréquentes 
que  la  syphilis  et  la  gale;  toutes  deux,  mais  surtout 
la  syphilis,  sont  le  résultat  nécessaire  et  pour  ainsi 
dire  inévitable  de  leur  métier;  elles  sont  à  leur  égard 
ce  que  la  colique  métallique  est  aux  oHvriers  qui 
préparent  et  manient  les  sels  de  plomb.  Je  n'ai  pas 
l'intention  de  traiter  ici  cette  importante  question  , 
elle  sera  l'objet  d'un  chapitre  spécial;  je  veux  seu- 
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lemcQt  parler  des  maladies  communes  et  vulgaires 
dont  ne  sont  pas  exemptes  les  prostituées ,  et  qui 
peuvent  les  attaquer  aussi  souvent,  et  peut-être 
même  plus  souvent  que  toutes  les  autres  femmes. 

Comment  avoir  des  renseignements  précis  sur  un 
objet  de  cette  importance  ? 

Pour  cela  y  j'avais  eu  Tintention  de  proposer  une 
mesure  à  Tadministration  ;  elle  consistait  à  exiger 
que  toute  fille  qui  aurait  été  malade  chez  elle,  ou 
qui  se  serait  fait  transporter  dans  un  hôpital,  en  fît 
la  déclaration  ;  dans  le  premier  cas,  elle  aurait 
donné  le  nom  et  la  demeure  de  la  personne  aux  lu- 
mières de  laquelle  elle  se  serait  confiée,  en  y  joi- 
gnant son  certificat;  dans  le  second,  elle  aurait 
ajouté  au  nom  de  riiôpital  celui  de  la  salle  et  du 
médecin,  avec  le  nu  nu  ri)  du  lit. 

Avec  de  pareils  «'IriiuMils,  rien  dr  plus  facile  au 
premier  aperçu  <|ue  irnhlcnir  tous  les  renseigne- 
ments dont  on  |)oiiv:iit  aNoirlx'soin.inais  lorsque  Ton 
connaît  bien  le  rrj;imr  (K\s  hôpitaux  et  le  méca- 
nism<*  (li*  radiniiiistratioi) ,  1rs  obstacles  et  les  diffi- 
cultés se  préschteiit  en  lonle.  Il  fallait  pour  cela  un 
inspe<'teur  spt'c  ial ,  j«'  iirimposair»  une  besogne  de 
tous  les  jours;  (|nc  drcrilures  pour  une  telle  corres- 
pondance* !  mais  surtout  (|ue  de  e  haiiccs  (rcrrcurs  ! 
Pouvais-je*  eouiptcr  sur  Texae  litiuK*  de  ces  feiiiines? 
élais-je  assuré  que  les  élèves  et  les  eiiq>lj)yés  des 
hôpitaux^  dont  j'allais    augmenter  le   travail ,   me 
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donneraient  des  renseignements  exacts,  sans  répon- 
dre au  hasard,  et  souvent  d'avance,  à  mes  différentes 
questions?  Mais  avant  tout,  avais-je  le  droit  de 
faire  connaître  à  tout  un  hôpital ,  par  mes  investi- 
gations ,  la  position  particulière  d'une  malade ,  au 
risque  de  la  signaler  à  l'animadversion  et  au  mépris 
des  chefs  de  service,  des  employés  et  de  tous  les  au- 
tres malades  ?  Ne  devais-je  pas  respecter  le  molif 
qui  porte  toujours  les  prostituées  à  cacher  leur  vé- 
ritable état  lorsqu'elles  viennent  dans  ces  lieux? 
D'après  ces  considérations,  j'ai  dû  me  contenter  des 
renseignements  que  je  pouvais  recueillir  et  des  do- 
cuments que  me  fournissaient  les  archives  de  l'ad- 
ministration; s'ils  ne  résolvent  pas  la  question  d'une 
manière  complète ,  j'ai  la  confiance  qu'ils  y  jette- 
ront quelque  clarté . 
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§11.   Pertes  utérines^   tumeurs  et  abcès  des  grandes 
libres  y  fistules  recto-vaginales^  cancers  de  V  utérus. 

L«t  perte*  arêrtne^  tont  atftes  conmaoet  cbes  les  pro»titaécs.  —  Elles  umt 
•oufrot  e««cattrll<^t. —  rrru«r»qu'rUcft  rrtultrat  de  retcrcice  du  métier. 
—  Elle»  M»  irminrot  qnrlquefoi»  p«r  la  mort.  —  Tomcar*  qui  te  for- 
meat  dan»  rrpai%«eur  de»  f*rande«  lèrrr*.  —  Natnre  de  ret  tumeur».  •« 
Parttralaritr*  qu'elles  |iri*%<-utrut  a  leur  «lUTerture.  —  Abrèt  de  la  cloi- 
•oa  rect«>«ragiiialr.  —  Filiale*  recto- ▼a(pnalr%.  —  Elles  eoinrident  loa* 
«eat  avec  U  pliUiuie  pblmooaire.  —  Elle»  n'empt-cheut  pai  loiijoar» 
l'eserruY  da  métier.  —  I>«ion«  du  rectti»  nioio«  fréquente»  qn'oo  aa 
poarrail  le  m*ire.  —  I)u%idenre  entre  le*  medeciat  aar  la  fréqaear>e  da 
caacer  de  U  roainre  vïttt  le»  pru«titoéc».  —  Tout  prouve  que  eetta 
maladie  e»t  fort  rare  clirv  elle».  —  Otte  )>artiniUrité  due  probable* 
oieat  a  ce  que  la  prt)\tittitu>n  n'est  pour  ce*  femn»e*  qu'oa  état  paaaa|{tr, 
— >  Aotre  e&pUcatiiiB  dounc-e  par  une  théorie  iDg('nien»e.  —  Rai»oo*  qai 
portent  à  croire  que  cette  tbéorie  u*e»t  pa«  exacte. 

D*aprèsce  (|ue  j*ai  dit  en  parlant  de  la  physiolo- 
gie des  prostituées,  on  serait  en  droit  de  penser 
qu'elles  sont  plus  exposc^es  aux  suppressions  des 
menstrues  cpi'à  des  |K»rles  bien  caracltTisées  et  con- 
stituant un  état  maladif  eapable  de  compromettre 
leur  existence;  tout  prouve  ct*peiidaiit  qu'elles  ne 
sont  |Kis  exemples  de  cette  dernière  aflection;  mais 
dans  quelle  fréquence  revient-elle  Mci  se  retrou- 
vent encore  le  vague  et  Tincertitude  qu'on  nMicon- 
tre  à  chaque  |>as  dans  la  plupart  des  questions 
métiicales. 

I^  prison  doii  les  fillt's  ne  peuvent  pas  sortir  , 
qui  m  rcnfcriiie  toujours  de  cpialre  à  cinq  cciitî»,  et 
où  se  trouve  une  infirmerie  très  bien  luonlée  ,  était 
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peut-être  le  meilleur  endroit  pour  y  faire  quelques 
observatîqiA|<' sur  lobjet  que  nous  traitons;  voici 
quelle  est  à  ce  sujet  Topinion  des  médecins  attachés 
à  cet  établissement. 

Les  pertes  abondantes  ^  constituant  une  maladie 
et  sans  la  moindre  lésion  organique ,  sont  assez 
fréquentes  chez  les  prostituées  ;  dans  Tespace  de  six 
mois,  on  a  pu  en  observer  douze.  Aux  Madelon- 
nettes  y  une  d'elles  s'est  terminée  par  la  mort,  et 
l'ouverture  du  cadavre  a  prouvé  qu'elle  était  essen- 
tielle et  sans  la  moindre  trace  de  rougeur  dans  les 
parties  qui  la  fournissaient. 

Ces  pertes  peuvent-elles  être  attribuées  au  métier 
que  font  ces  femmes  ?  Tous  les  genres  de  preuves 
s'accumulent  en  faveur  d'une  réponse  affirmative; 
on  a  observé  ces  pertes  sur  des  filles  de  quatorze  et 
quinze  ans  ;  or,  quoi  de  plus  rare  que  les  pertes  à 
cet  âge  chez  les  femmes  ordinaires?  Une  preuve  de 
la  justesse  de  cette  opinion  ,  c'est  que  les  pertes  ne 
s'observent  pas  dans  les  maisons  de  détention  spé- 
cialement consacrées  aux  femmes  ;  j'ai  pris  à  ce  su- 
jet un  grand  nombre  de  renseignements  dans  les  dif- 
férentes prisons  de  France,  et  en  particulier  dans 
celle  de  Saint-Lazare,  dont  M.  Collineau  est  méde- 
cin depuis  plus  de  vingt  ans. 

Les  prostituées  présentent  fréquemment,  dans 
l'épaisseur  des  grandes  lèvres,  des  tumeurs  qui 
commencent  par  un  petit  noyau  d'engorgement ,  et 
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se  tumcficDt  à  chaque  époque  menstruelle  ;  on  ne 
les  observe  jamais  que  d*uu  côté  à  la  fois,  et  lort- 
quelles  sont  abandonnées  à  elles*mémes,  elles  ac- 
quièrent un  volume  assez  considérable;  elles  sont 
indolentes,  et  ne  gênent  les  femmes  qui  les  portent 
que  d'une  manière  purement  mécanique  ;  il  est  rare 
que  ces  tumeurs  soient  fibreuses;  le  plus  ordinaire- 
ment elles  sont  remplies  d'un  liquide  albumineux 
très  épais,  ou  d*une  substance  mélicérique;  quel- 
ques unes  se  développent  aussi  à  la  base  des  petites 
lèvres;  ces  dernières  sont  de  même  nature  que  les 
autres,  mais  fort  douloureuses,  et  n'acquièrent  ja- 
mais un  grand  développement. 

Le  métier  des  prostituées  explique  le  travail  in- 
flammatoire qui  se  développe  quelquefois  dans  ces 
tumeurs  et  les  fait  aboutir,  ntais  elles  se  remplissent 
(*n  peu  de  temps,  ou  déterminent  des  fistules  fort 
désagréables;  on  ne  peut  guérir  ces  fistules  qu'eu 
enlevant  les  kystes  qui  les  forment  ou  en  les  faisant 
suppurer. 

Tous  ceux  c|ui  ont  eu  occasion  de  percer  ces 
k>!ktcs  et  denlever  ces  tumeurs  s'accordent  sur  la 
fetii!ité  extrême  du  licpiide  qu'd^t  eontiennent;  sous 
le  rapport  du  désn^^réuient  que  prorun»  cette  féti- 
dité, aucun  li(|uule  pathologique,  suivant  ce  que 
ma  dit  plu>leurs  fois  Dupuvtreu,  ne  pouvait  lui 
rtre  comparé,  dette  iitidite  est  iuh<*rente  au  li- 
c|uide,  et  ne  peut  pas  cire  attribuée  à  la  présence  de 
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l'air.  Je  tiens  des  chirurgiens  du  dispensaire  que , 
lorsqu'ils  sont  obligés  d'ouvrir  ces  tumeurs ,  ils  se 
servent  d'un  bistouri  à  manche  très  long ,  pour  évi« 
ter  le  contact  du  liquide,  et  par  conséquent  l'odeur 
qui 9  sans  cette  précaution,  resterait  inhérente  à 
leurs  mains  pendant  deu\  ou  trois  jours^  sans  qu'il 
fût  possible  de  la  faire  disparaître. 

Rien  de  plus  fréquent  que  les  abcès  ordinaires 
dans  répaisseur  des  grandes  lèvres;  ils  ont  toujours 
une  marche  aiguë ,  et  se  terminent  comme  chez 
toutes  les  autres  femmes  qui  y  sont  fréquenunent 
exposées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  se  dévelop- 
pent quelquefois  dans  la  cloison  recto-vaginale , 
partie  qui ,  suivant  quelques  observateurs  y  est  très 
amincie  chez  les  prostituées;  ils  dégénèrent  souvent 
en  fistules  très  difficiles  à  guérir ,  et  que  gardent  sou- 
vent pendant  toute  la  vie  ^celles  qui  les  portent; 
le  plus  ordinairement  ces  fistules  se  rétrécissent  et 
ne  mettent  pas  obstacle  à  l'exercice  du  métier.  A 
l'époque  où  je  faisais  mes  recherches  dans  la  prison , 
il  s'y  trouvait  cinq  ou  six  filles  avec  cette  infirmité; 
les  médecins  de  cet  étabHssement  estimaient  que  le 
nombre  des  filles  qui  exerçaient  leur  métier  dans 
Paris  avec  cette  dégoûtante  infirmité  ,  pouvait  bien 
être  de  trente.  Qui  le  croirait?  on  a  vu  de  ces  fis- 
tules guérir  complètement,  malgré  Tinfluence  de 
tant  de  causes  capables  de  les  entretenir  et  de  les 
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aggraver  ;  ce  n'est  pas  cependant  ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement:  chez  une  fdle,  les  tentatives 
que  l'on  fit  pour  obtenir  la  guérison  déterminè- 
rent une  ouverture  d'une  dimension  telle,  que  les 
deux  condtiits  ne  formaient  plus  qu'un  seul  cloa- 
que, ce  qui  nVmpcchait  pas  que  cette  fille  ne  fut 
une  des  plus  recliercliées. 

Ces  fistules  sont  quelquefois  le  résultat  de  chan« 
cres  qui  ont  été  négligés  et  qui  se  sont  aggravés; 
mais,  dans  ce  cas,  la  perfoi*ation  ayant  lieu  le  plus 
ordinairement  très  prcM»  du  sphincter  et  de  Torificc 
de  Tanus,  Tinfirmité  qui  en  résulte  est  bien  moins 
désagréable. 

D'après  les  observations  faites  dans  les  infirme* 
ries  des  prisons ,  ces  fistules  reclo-vaginah*8  coïnci* 
dent  presque  toujours  avec  la  phthisie  ;  on  y  a  vu 
aussi  qu'elles  s'actompagnaient  souvent  d'un  engor* 
gement  des  grandes  lèvres;  mais  cet  engorgement 
n'est  pas  une  infiltration  ou  un  œdème  ordinaire: 
il  est  dur  et  résistant,  il  ne  cède  pas  h  la  pn*ssion 
et  ne  détermine  pas  dedouleur. 

Q'tte  infirmité  prend  (|tiel(|uefois  un  tel  accrois* 
sèment  chez  quel(|ues  filles ,  quelles  ne  peuvent 
plus  faire  leur  métier,  et  <pie,  de\enues  à  charge  à 
elles-mêmes,  elles  cherchent  un  asile  pour  y  termi- 
ner liMjr  triste  existence;  cest  ordinairement  l'in- 
firmerie de  la  prison  cpiVlles  choisissent  de  préfé- 
rence f  et  dans  hi(|uelle  elles  se  fout  enfemicr  ;  il 
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n'est  pas  d'année'  qu'on  n'évacue  quelques  unes  de 
ces  misérables  sur  le  dépôt  de  Saint-Denis  ou  sur 
celui  de  Villers-Coterets. 

Je  ne  parlerai  pas  des  ulcérations,  des  rétrécisse- 
ments et  des  autres  lésions  du  rectum^  dont  j'ai  in- 
diqué Texistence  dans  le  chapitre  précédent.  Je 
dirai  seulement  que  ces  lésions  se  voient  quelque- 
fois ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  les  considérer  comme 
fréquentes. 

Ici  se  présente  naturellement  une  grave  question 
restée  jusqu'ici  dans  Tobscurilé,  et  sur  laquelle  les 
esprits  sont  partagés;  il  s'agit  du  cancer  de  l'utérus. 
Les  prostituées  sont-elles  plus  disposées  que  d'au- 
tres à  cette  maladie ,  une  des  plus  affreuses  dont 
l'espèce  humaine  puisse  être  affligée? 

La  dissidence  qui  existe  entre  les  médecins  sur 
différents  points  de  la  physiologie  des  prostituées  se 
retrouve  encore  dans  toute  sa  force  sur  cette  ques- 
tion de  pathologie;  s'il  ne  me  suffisait  pas,  pour 
établir  cette  vérité,  des  réponses  qui  ont  été  faites 
âmes  questions,  j'en  aurais  la  preuve  par  la  discus- 
sion qui  s'éleva  à  ce  sujet,  le  21  juillet  1831,  dans 
le  sein  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Beaucoup 
de  membres  prirent  la  parole,  chacun  cita  des  faits 
à  l'appui  de  son  opinion ,  mais  les  avis  furent  par- 
tagés, et  la  question  demeura  indécise. 

De  ce  qui  a  été  dit  dans  cette  discussion,  des 
faits  que  j'ai  recueillis,  et  des  renseignements  qui 
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nront  été  donnés,  il  résulte  pour  moi,  que  les  pro» 
fttlluées  ne  sont  pas  à  labri  du  cancer  de  rutcru<| 
niais  que  cette  maladie  irst,  chez  elles,  beaucoup 
plus  rare  que  le  métier  quVIlcs  font  ne  pourrait,  au 
premier  aspect,  le  faire  croire.  Si  M.  Lisfranc  a  vu 
des  afleclions  organiques  deTutcrus  chez  d^anciennes 
prostitUi*es,  trVst  que  les  salles  de  son  hôpitdl  sont  le 
réceptacle  de  ces  sortes  de  maladies;  c*est  que  toutes 
les  fenunes  malades  ou  qui  se  croient  malades  s'em- 
pressent de  le  consulter  :  il  nVst  donc  pas  étonnant 
que  quelques  prostituées  se  soient  rencontrées  parmi 
elles.  Si  ceux  qui  ne  partagent  pas  Topinion  de  ce 
chirurgien  ninii  pas  vu  de  cancers  utérins  chez  les 
pn>stituées,  cVst  (|u'ds  ne  traitent  pas  la  cincjuan- 
tième  partie  des  malades  de  cette  espèce  (|ui  s*adre»* 
sent  à  M.  Lisfranc.  J'ai  vu  dans  les  infirmeries  de  la 
prison  consacrée  aux  prostituées,  des  cancers  de 
l'utérus,  mais  les  mt*decins  me  les  faisaient  remar- 
quer comme  des  cas  rares,  et  dignes,  par  cette  ra- 
reté, de  fixer  Tattention. 

Cl*  que  je  viens  de  dire  peut  être  appliqué  aux 
allongements,  aux  irritations  et  aux  phlegmasies  du 
col  de  Tutérus;  les  prostitiu*es  ne  sont  pas  à  Tabri 
de  ces  maladies,  mais  elles  en  sont  très  rarement 
alTectées. 

Je  conçois  tout  ce  qu*a  de  vague  une  pareille 
expression,  et  je  ne  suis  pas  suq>ris  quVIle  ne  puisse 
pas  contenter  les  esprits  judicieux  qui  veulent  des 
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nombres  exacts  partout  oîi  les  chiffres  peuvent  être 
employés.  Je  dois  ici  répéter  ce  que  j'ai  dit  dans  le 
deuxième  paragraphe  de  mon  introduction,  tant 
l'objet  me  paraît  important.  Que  veut  dire,  en  effet, 
le  mot  rare  dans  le  cas  dont  il  s'agit?  Est-ce  deux, 
quatre  ou  même  huit  sur  cent  malades?  Avec  une 
pareille  incertitude,  telle  personne  ne  pourra-t-elle 
pas  considérer  comme  fréquent  un  chiffre  qui  sera 
réputé  rare  par  une  autre  ?  Malheureusement  on  n'a 
pas  jusqu'ici,  dans  les  études  médicales,  apprécié 
les  chiffres  autant  qu'ils  le  méritent  :  aussi  quelle 
incertitude,  et,  pour  dire  la  vérité,  quelle  opposi- 
tion dans  les  décisions  des  médecins  sur  des  ques- 
tions que  le  premier  venu  qui  saurait  compter 
pourrait  résoudre  sans  réplique!  A  mon  gré,  la  mé- 
decine, comme  science,  n'existe  pas  encore;  mais 
elle  peut  devenir  la  plus  positive  des  sciences 
naturelles  par  l'emploi  de  la  méthode  numérique 
dans  tout  ce  qui  la  concerne.  L'impulsion  est 
heureusement  donnée;  encore  quelques  années, 
et  l'on  pourra  apprécier  le  bien  qu'auront  fait, 
sous  ce  rapport ,  les  écoles  de  MM.  Louis  ,  Bouil- 
laud  et  Andral. 

On  suppose  ordinairement  que  les  prostituées , 
une  fois  lancées  dans  la  carrière,  y  persévèrent  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité;  si  cela  était,  on  aurait 
tout  lieu  de  s'étonner  du  petit  nombre  d'affections 
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la  prostitution  notait,  pour  la  plupart,  qu*un  ëtat 
passager,  qu'elles  se  hâteot  de  quitter  aussitôt 
quVIIes  le  peuvent  9  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  soit 
chez  elles  sans  influence.  D'ailleurs ,  le  cancer  de 
Tutérus  n'arrive  ordinairement  qu'à  un  certain  âge, 
il  est  rare  de  l'observer  dans  la  jeunesse.  Lors  donc 
que  les  femmes  se  trouvent  dans  les  conditions  né- 
cessaires pour  qu'il  se  développe ,  il  y  a  long-temps 
que ,  de  gré  ou  de  force ,  elles  ont  renoncé  à  une 
vie  tout  exceptionnelle,  pour  en  mener  une  autre, 
qui ,  si  elle  n'est  pas  toujours  conforme  aux  lois  de 
la  morale ,  ne  diflere  en  rien  de  celle  que  prescrit 
la  nature. 

Un  mcklecin  qui  pendant  des  années  a  soigné  un 
nombre  considérable  de  filles  publiques ,  en  me  par* 
tant  de  la  rareté  du  cancer  de  Tutérus  et  des  irri- 
tations et  auti*es  lésions  du  même  organe  chez  ces 
malheureuses,  me  donna  de  cette  particularité  une 
explication  qui  mérite  d'être  indique^  ici.  I)*après 
la  théorie  de  ce  médecin,  Ptiténis  ,  à  la  suite  d'un 
accouchement  à  terme ,  reste  beaucoup  plus  bas 
dans  Texcavation  du  bassin  qu'avant  cet  accouche- 
ment; et  comme  les  prostituées  amènent  trtrs  peu  de 
grossesses  à  leur  dernier  terme,  il  en  n^sulte  que  le 
col  de  Tutérus  est ,  chez  elles ,  plus  à  l'abri  des  at- 
teintes qui  peuvent  lui  nuire,  que  chez  les  femmes 
mariéesayanteu  plusieursenfants.Je  renvoie  aux  ac- 
coucheurs et  à  ceux  qui  ont  fait  des  maladies  des 
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femmes  une  étu^e  spéciale  (1),  rappreçiafion  4f 
cette  théorie;  quant  à  moi^  elle  ne  pie  satisfait 
pas;  j'ai  vu  trop  souvent ,  chez  de  vieilles  filles,  \^ 
maladie  dont  nous  parlons ,  pour  croire  qu'efle 
tienne  à  une  irritation  locale;  on  sait  qu'elle  était 
très  commune  autrefois  dans  les  communautés  de 
filles  y  et  dans  les  plus  régulièf^es ,  où  la  vertu  seql^ 
conduisait;  les  yieux  médecins  qui  avaient  la  coq- 
fiance  de  ces  coipinunautés  et  qui  m'ont  donné  çe^ 
détails  y  étaient  si  persuadés  de  la  bonqe  conduite 
de  leurs  malades ,  qu'ils  attrihuèrent  au  céli|)at  et  ^ 
l'infraction  des  lois  que  prescrit  la  nature  la  fré- 
quence de  ces  maladies. 

§  III.  Compulsions  et  affections  spasmodiques  observées 

chez  les  prostituées. 

Accidents  nerveax  très  fréijnents  aatrefois  dans  les  hÀpitanx  destinés  aux 
prostitnées.  —  Caractères  de  ces  accidents.  —  Les  prostituées  les  attri- 
buaient au  mercure.  —  Nom  qu'elles  leur  araient  donné.  —  Moyen  em* 
ployé  par  Cnllerier  pour  les  faire  cesser.  —  Grconstances  singulières 
qui  fait  qu'ils  se  renoùrellent.  —  On  ne  les  observe  pins  aujourd'hui*  — 
Quelques  mots  sur  d'autres  affections  nerveuses. 

On  a  beaucoup  parlé  des  affections  spasmodiques 
auxquelles  les  prostituées  étaient  sujettes.  Arrêtons- 
nous  sur  ce  sujet  ^  et  tâchons,  s'il  est  possible,  d'y 
jeter  quelque  clarté. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  les  filles  publiques  at 

(i)  Voyez  Traité  pratique  des  maladies  de  Vutèrus  et  de  ses  asi' 
nexes,  par  madame  Boivin  et  M.  A.  Dugès.  Paris,  i833 ,  %  yoI.  in-8*. 
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laquées  de  sjpliilis  (fuient  soignées  k  Bicttre  dans 
une  salle  qui  leur  élait  spécialement  consacrée. 
D*après  les  règlements  de  la  maison,  elles  ne  pou* 
vaient  y  rester  que  six  semaines,  et  I  on  était  si  s^ 
veresur  cet  article  du  règlement,  que,  le  terme  fatal 
arrivé,  elles  étaient  mises  à  la  porte  de  Tbopital, 
guéries  ou  non  guéries. 

L  attente  de  ce  jour  faisait  une  telle  impression 
sur  lesprit  de  ces  malheureuses ^  qu'elles  étaient 
toutes  prises,  à  la  fin  de  la  cinquième  semaine,  de 
convulsions  et  d'attaques  de  nerfs  épileptiformes  de 
la  plus  grande  intensité;  elles  attribuaient  ces  acci- 
dents au  mercure,  elles  croyaient  ne  pouvoir  s*y 
soustraire,  et  leur  avaient  donné  un  nom  particu* 
lier;  elles  appelaient  cet  état  ra^enir  fie  son  mer- 
cure. 

Depuis  un  temps  immémorial ,  ces  accidents  se 
perpétuaient  sans  qu'on  y  fit  attention.  TiOrsque 
CuUerier  obtint ,  par  la  voie  du  concotirs ,  la  place 
de  chinirgien  de  Bicétre,  juste  appriH^iateur  des 
causes  de  ces  accidents,  il  résolut  de  les  faire  cesser. 
Pour  cela  il  donna  les  ordres  les  plus  S4»vères  à  tou- 
tes  les  malades  ;  il  fit  placer  deux  grandes  tonn(*s 
d*eau  froide  dans  la  salle  pour  y  plong«T ,  la  tête  la 
première,  toutes  celles  qui,  malgré  la  défense, 
revkfulixiient  de  leur  mercure;  et,  pour  porter 
plus  loin  Timpression,  il  disposa  autour  d'un 
fourneau  à   réverbère  une  scTÎe  de  fers,  de  for* 
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mes  et  de  grandeurs  diverses,  à  l'aide  desquels  il 
devait  cautériser ,  en  différentes  parties  du  corps , 
les  filles  qui  y  malgré  sa  défense ,  seraient  prises  de 
convulsions.  Ce  moyen  réussit ,  comme  il  avait  au- 
trefois réussi  entre  les  mains  de  Boerhaave,  et  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  on  n'entendit  plus  parler, 
parmi  ces  malades ,  d'accidents  nerveux. 

Si  ces  accidents  cédèrent  à  la  terreur  qu'inspi- 
raient les  menaces  et  le  ton  impératif  de  CuUerier, 
les  éléments  n'en  existaient  pas  moins,  et  la  plus 
petite  négligence  dans  la  sévérité  du  service  pouvait 
les  faire  renaître;  en  voici  la  preuve  :  le  couvent  des 
Capucins  ayant  été  consacré,  en  1793,  au  traite- 
ment des  maladies  syphilitiques,  les  prostituées  y 
furent  amenées  de  Bicêtre;  l'une  d'elles,  le  jour  de 
son  arrivée,  ayant  ouvert  un  robinet,  reçut  dans 
son  écuelle  un  petit  globule  de  plomb  ayant  encore 
son  éclat  métallique.  Ce  globule  fut  pris  pour  du 
mercure ,  et  cet  événement  fit  une  telle  impression 
dans  la  salle ,  qu'à  Tinstant  même  la  plupart  des  ma- 
lades furent  attaquées  des  convulsions  les  plus  graves. 
Le  moyen  qui  avait  réussi  quelques  années  aupara- 
vant fut  encore  mis  en  usage  avec  le  même  succès , 
et  depuis  on  n'a  plus  entendu  parler  de  ces  sortes 
d'affections  nerveuses;  le  souvenir  s'en  est  même 
tellement  perdu,  que  lorsqu'on  en  parle  aux  plus 
anciennes  et  aux  plus  vieilles  prostituées,  elles  ne 
savent  ce  qu'on  leur  demande. 
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A  Fépoque  actuelle,  tous  ceux  qui  soignent,  qui 
surveillent  et  qui  observent  les  prostituées,  coiw 
viennent  généralement  qu'il  est  extrêmement  rare 
de  remarquer  chez  elles  des  accidents  hystériques  ou 
de  véritables  convulsions;  si  dans  Thôpital  ou  dans 
la  prison  elles  en  éprouvent  quelquefois,  il  faut  les 
attribuer  aux  chagrins  profonds  très  conmiuns  chez 
ces  femmes,  et  surtout  aux  accès  de  colère  et  aux 
contrariétés  que  leur  font  éprouver  des  disputes 
entre  elles,  ou  à  une  prolongation  forcée  de  séjour 
dans  un  hôpital  lorsqu'elles  ont  des  motifs  pressants 
de  sortir;  dans  ce  dernier  cas,  elles  se  roulent  à 
terre,  elles  crient,  elles  vocifèrent,  mais  cet  état 
n*est  jamais  permanent. 

On  a  vu  quelques  unes  de  ces  filles  simuler  des 
états  nerveux  ou  convulsifs,  et  s'en  servir  d'une  ma- 
nière très  adroite,  pour  s'échapper  des  mains  des 
inspecteurs  et  recouvrer  leur  hberté.  Que  faire 
d'une  femme  qui,  au  milieu  d'une  rue  ou  d'une  pUct, 
s'évanouit,  et  par  ses  contorsions  et  ses  cris  excite  la 
commisération  du  public?  Le  même  moyen  leur  sei^ 
vait  encore  bien  mieux  lorsqu'on  les  enfermait  dans 
un  corps-de-ganle.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ces 
sortes  de  ruses  et  de  supercheries,  lorsque  je  par- 
lerai de  leur  arrestation. 

On  est  surpris  de  cette  rareté  des  affections  hys- 
tériques après  une  longue  détention ,  et  par  consé- 
quent après  une  longue  privation  de  jouissances  vo* 
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luptueuses  chez  des  femmes  qui  en  ont  contracté  une 
aussi  longue  habitude  ;  mais  cela  s'explique  par  les 
vices  et  les  manœuvres  solitaires  auxquelles  il  paraît 
que  quelques  unes  se  livrent  dans  l'hôpital  et  dans 
Ift  prison;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  de  tous  les 
rebseignements  qui  m'ont  été  donnés ,  car  elles  est* 
chent  avec  soin  ce  nouveau  vice  lorsqu'elles  s'y 
livrent.  On  ne  découvre  quelque  chose  à  cet  égard 
que  par  les  rapports  et  les  indiscrétions  des  ca- 
marades. Cette  explication  me  paraît  d'autant  plus 
exacte,  que  celles  qui  sont  rendues  à  une  existence 
régulière  et  que  l'on  admet  dans  le  couvent  du  Bon- 
Pasteur,  éprouvent  des  accidents  nerveux,  des 
étoufTements,  des  congestions  cérébrales,  qui  sem^ 
blenty  m'a-t-on  dit,  déranger  les  fonctions  in  tel- 
lectuelleset  qui  nécessitent  un  régime  particulier  (1). 
Cet  état  dure  à  peu  près  deux  ans  et  disparaît  com- 
plètement ensuite.  J'entrerai  plus  tard  dans  des  dé- 
tails circonstanciés  sur  les  accidents  particuliers  à 
ces  dernières;  leur  cause  est  obscure,  et  mérite  sous 
plus  d'un  rapport  un  examen  attentif. 

Je  viens  de  parler  des  aflections  nerveuses  et  spas- 
liiodiques  chez  les  prostituées ,  et  des  causes  qui  les 
rendent  aujourd'hui  plus  rares  qu'autrefois  ;  je  dois 
m'arrêter  sur  une  maladie  de  cette  classe  plus  com- 

(i)  M.  Leuret  a  rapporté  Thistoire  d'une  fille  repentie ,  deveque  alié- 
née pendant  son  séjour  au  Bon- Pasteur.  V.  Fragments  psjrchoîogiquej 
star  la  i^o^,  ftriSy  s834y  in-S*,  art  Hallucinations,  pag.  i4i. 
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miinc  chez  les  (illes  publiques  qu'on  ne  le  croit  or- 
dinairement :  il  s*agit  de  Taliénation  mentale. 

§  IV.  Particularités  relatives  à  r aliénation  mentale 
observée  chez  quelques  prostituées. 

FaUiImm  d*  rmlellifencc  d*iio  francl  Bonlirt  de  prottito^M,  —  Cette  teo- 
djBce  a  raltéoâtioo  plot  fréquente  cbei  les  vieillet  que  rbex  les  je«net. 
—  DoauBCBt»  fovrBU  à  ce  tejet  par  les  regi^tret  de  U  Salpé^ère*  — 
l'ableanx  rootenant  TanalyMi  de  cet  docmneote.  —  5atere  du  délirt 
qu'on  obeenre  dans  cet  cet  d'aUénation.  —  On  a  de  tuut  tenpt  olMerré 
b  fulie  cLca  quelques  prottituéet.  —  (>n  Ta  attrilMiêe  à  l'action  d«  ser- 
cure  dont  elle»  font  oMfe.  —  Panaaeté  de  cette  opinion. 

Un  des  faits  qui  m*a  le  plus  frappe  en  faisant  mes 
recherches  dans  le  Bureau  des  Mœurs  et  dans  les 
archives  de  la  Préfecture  de  Police,  c*est  la  fréquence 
des  observations  sur  la  faiblesse  de  tr'te  et  sur  IVtat 
voisin  de  raliénation  mentale  attribue  aux  pro- 
stituées; dans  les  proct's-verhaux  de  leur  arrestation, 
et  dans  les  rapports  des  commissaires  interrogateurs, 
on  allègue  sans  cesse  cet  état  mental  pour  motiver 
toit  leur  mise  en  liberté,  soit  un  adoucissement  à  la 
punition  quelles  ont  encourue  pour  des  délits  quel- 
conques. Chose  rf*marquable!  c'est  rarement  chez 
les  plus  jeunes  que  cet  état  se  manifeste;  celles  dont 
il  est  que!»tion  plus  haut  étaient,  pour  la  plupart, 
des  filles  us(*es  et  décrépites,  tombtH^dans  le  dernier 
di^gré  de  la  misère  et  de  Tabrutissement.  Il  u*est  pas 
d*annce  qu'on  n*eu  envoie  quelques  unes  passer 
Thiver  en  prison,  et  cela  par  commîsérttîon  ;  sans 
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cette  mesure  elles  mourraient  de  faim  et  de  froid  sur 
la  voie  publique.  J'ai  constamment  trouvé  de  ces 
filles  idiotes,  folles,  imbéciles  et  abruties,  chaque 
fois  que  j'ai  visité  leur  prison  dans  le  courant  de 
l'hiver. 

Un  document  précieux  sur  l'aliénation  des  pro- 
stituées nous  a  été  fourni  par  notre  confrère  M.  Es- 
quirol,  qui,  comme  l'on  sait,  avant  d'être  médecin 
en  chef  de  la  maison  des  aliénés  de  Charenton,  a  été 
chargé  pendant  fort  long-temps  du  service  des 
folles  à  la  Salpêtrière.  Il  résulte  du  dépouillement 
des  registres  tenus  par  ce  médecin,  dépouillement 
que  nous  avons  fait  avec  beaucoup  de  soin,  qu'il  est 
entré  à  la  Salpêtrière,  de  1811  àl815^  c'est-à-dire 
pendant  cinq  ans,  105  prostituées,  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  21  par  année,  nombre  considé- 
rable et  auquel  on  ne  devait  pas  s'attendre.  C'est 
moins  par  les  notes  de  la  police  que  par  des  recher- 
ches et  des  investigations  de  toute  espèce  sur  la  vie 
antérieure  des  malades  entrées,  que  M.  Esquirol  (1) 
a  pu  établir,  pour  ce  nombre,  ce  qu'elles  étaient  ou 
ce  qu'elles  avaient  été  ;  encore  pense-t-il  qu'il  lui 
en  est   échappé  plusieurs  qui   doivent  se  trouver 

(i)  L*im  des  faits  les  plus  curieux  recueillis  par  cet  habile  praticien 
sur  ces  femmes,  est  celui  de  la  fameuse  Théroigne  dz  Mkricourt;  nous 
engageons  à  lire  cette  observation  dans  l'ouvrage  de  M.  Esquirol ,  des 
Maladies  mentales  ,  considérées  sous  les  rapports  médical,  hjrgiéni^ue, 
statistique  ft  médico4égal.  Paris,  1837,  t.  V^, 
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parmi  \e$  brodeuses,  lingères,  modistes ,  mar- 
chandes à  la  toilette  y  et  qui  figurent  en  grand 
nombre  sur  ses  volumineux  registres. 

I..es  105  folles  dont  on  n*apu  constater  rigoureu- 
sement Pctat  antérieuri  se  répartissent  de  la  manière 
suivante  sur   les  cinq  années  qui  les  ont  fournies  : 

I8II 15 

I8I2 23 

I8I3 30 

1814 25 

I8I5 12 

Toul   105 

La  plus  jeune  de  ces  filles  avait  1 6  ans,  et  la  plus 
âgée  62. 

£n  les  nf unissant  en  groupe  de  5  en  5  ans  dMge, 
nous  en  aurons  : 

Report  88 

de  15  à  20  ans        4       de  40  à  45  ans       10 
20à25  15  45à50  5 

25  à  30  26  50  à  55  0 

30à35  25  55  à  (X)  1 

35à40  18  60àG5  1 

A  reporter        88  Total  105 

On  voit  par  ce  tableau  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  :  ce  ne  sont  pas  les  jeunes  et  les  débu* 
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tantes  dans  le  métier  qui  deviennent  folles,  il  faut 
pour  cela  avoir  enduré  toutes  les  rigueurs  insë« 
parables  de  cette  position.  Près  des  deux  tiers  de 
celles  qui  deviennent  aliénées  tombent  dans  cet 
état  à  l'âge  de  25  à  40  ans. 

La  cause  première  de  cette  aliénation  est  restée 

inconnue  pour  37 

On  a  pu  lattribuer  à  la  frayeur  chez  3 

A  l'excès  de  libertinage  j  3 

A  des  suites  de  couches ,  8 

A  Texcès  de  la  misère ,  1 1 

Au  traitement  mercuriel ,  3 

A  Tabus  du  vin,  13 

A  des  chagrins  profonds,  27 

Total         105 

Chez  14  de  ces  dernières ^  ou  plus  de  la  moitié, 
le  chagrin  n  était  occasionné  que  par  l'abandon  ou 
l'infidélité  de  leurs  amants;  une  de  ces  27  devint 
folle  par  suite  du  chagrin  qu'elle  éprouva  d'être 
reconnue  y  dans  l'exercice  de  son  métier ,  par  quel- 
qu'un de  son  pays;  une  autre,  qui  venait  d'accou- 
cher pour  la  troisième  fois  d'un  enfant  mort,  perdit 
la  tête  par  suite  de  la  douleur  qu'elle  ressentit  de 
ne  pouvoir  les  élever. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  la  nature 
du  délire  particulier  aux  malades  de  cette  classe}  les 
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mêmes  registres  nous  fournissent  le  moyen  de  jeter 
encore  quelque  jour  sur  celle  question  : 

La  mélancolie  a  été  signalée  chez  36 

La  manie,  43 

La  démence,  IS 

La  maladie  n  a  pu  être  caractérisée  chez  8 

Total  105 

Sur  les  36  mélancoliques ,  dix  avaient  un  pen« 
chant  bien  marqué  au  suicide,  et  exigeaient  sousce 
rapport  la  plus  grande  surveillance.  Sur  les  ma* 
niaques,  on  a  remarqué  huit  fois  des  symptômes 
hystériques,  tantôt  sur  des  malades  de  16  à  25  anS| 
d'autres  fois  sur  des  femmes  de  30  à  45  ans. 

A  celle  occasion ,  il  est  bon  de  noter  que  rien 
n*i*st  plus  rare  que  le  délire  erotique  chez  les  pro- 
stituées, que  ce  délire  soit  chronique,  comme  dans 
la  folie,  ou  qu'il  soit  le  résultat  de  fièvres  ou  de 
maladies  aiguës;  d'après  les  observations  de  M.  Ks- 
qairol ,  il  roule  presque  toujours  sur  des  idiH^s  d  am* 
bition ,  (flionneurs  ou  de  richesses. 

t>tte  fréquence  de  l'aliénation  ou  de  lahération 
de  riulelligence  a,  de  tout  temps,  été  observée  chez 
les  prostituées;  on  Tattribua  au  mercure,  et  les  en* 
neniis  de  ce  médicament  citèrent  ce  fait  en  faveur 
die  leur  opinion;  mais  les  recherches  de  M.  Culle- 
rier  ont  démontré,  depuis  long- temps,  combien  cette 
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opinion  était  fausse,  et  que  si  la  folie  ëtaît  une 
maladie  fréquente  chez  ces  malheureuses ,  il  fallait 
l'attribuer  à  leur  genre  de  vie  et  aux  peines  de 
toute  espèce  inévitables  dans  leur  métier.  Ce  que 
j'ai  rapporté  précédemment  d'après  les  observations 
directes  faites  par  M.  Esquirol  y  prouve  combien 
était  juste  l'opinion  de  Cullerier  sur  Taliénation  des 
prostituées. 

Je  m'arrête  dans  ces  considérations  sur  l'aliéna- 
tion des  filles  publiques,  pour  passer  à  l'examen  des 
maladies  communes  dont  elles  sont  affectées  comme 
le  reste  de  la  population  ;  mais  avant  d*entrer  dans 
ces  nouveaux  détails ,  je  dirai  quelques  mots  de  cer- 
taines infirmités  congéniales  qu'on  observe  chez  quel- 
ques filles,  et  qui  cependant  ne  les  empêchent  pas  de 
faire  leur  métier. 

§  V.  Indication  de  quelques  infirmités  congéniales  qui, 
bien  que  singulières  y  n* empêchent  pas  les  prostituées 
d^ exercer  leur  métier. 

Fréquence  de  ces  infirmités.  —  Quelques  filles  ne  penrent  pas  marciier 
sans  béquilles,  —  L*nne  d'elles  arait  une  jambe  de  bois.  —  Ces  infirmités 
nVmpéchent  pas  les  filles  de  faire  leur  métier.  —  Ce  qui  peut  engager 
les  hommes  à  les  préférer  à  d'autres.  —  La  constitution  scrofuleose  très 
commune  chez  les  proiititnées  de  Paris. — Elles  compliquent  et  aggrarent 
un  grand  nombre  d'affections  rénériennes.  —  Il  faut  lui  attribuer  l'en* 
combrement  des  infirmeries. 

On  rencontre  fréquemment  des  prostituées  boi- 
teuses, par  suite  de  vices  de  conformation ,  ou  de 
luxations  non  réduites  ;  quelques  unes  de  ces  mal- 
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heureuses  ne  peuvent  pas  se  passer  de  béquilles  ;  il 
y  a  quelques  années  que  Tune  d'elles  tenait  au  dis- 
pensaire avec  une  jambe  de  bois  ;  chez  une  autre,  qui 
ne  pouvait  pas  faire  un  pas  sans  se  balancer  à  droite 
et  à  gauche  d'une  manière  pénible,  les  jambes 
étaient  tellement  rapprocliées  l'une  de  l'autre ,  que 
les  genoux  ne  pouvaient  s'écarter  que  de  six  à  sept 
pouces;  on  m'a  parlé  d'une  fille  contrefaite  et  bos- 
sue qui  resta  assez  long-temps  sur  les  registres  de  la 
police,  mais  je  n'ai  pas  eu,  sur  elle,  de  détails  bien 
précis. 

On  conçoit  avec  peine  que  le  métier  d'une  pro- 
stituiH!  puisse  se  faire  avec  des  infirmités  de  cette  na- 
ture^ cependant  ces  filles  le  font ,  car  toutes  celles 
dont  il  est  ici  question  avaient  souvent  contracté 
des  maladies  syphilitiques.  Pour  jeter  quelque  jour 
sur  ce  point,  il  faut  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  en 
parlant  des  prostituées  devenues  grosses  ,  et  qui , 
dans  cet  état,  font  de  meilleures  affaires  que  dans 
toute  autre  circonstance.  J'ai  vu  parmi  ces  femmes 
une  sourtle-muette,  et  une  autre,  qui,  dans  une  dis- 
pute, ayant  perdu  un  œil,  l'avait  remplacé  par  un 
œil  artificiel  qui  la  défigurait  de  la  manière  la  plus 
hideuse. 

Un  fait  digne  de  la  plus  grande  attention  des 
médecins  et  des  administrateurs,  c'est  la  fréquence 
de  la  constitution  scrofuleuse ,  et  des  scrofules  dé- 
veloppées chez  les  fiUes  publiques  de  Paris  ;  elle  est 
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une  de9  causes  de  l'eacombrement  des  infirmeries  p 
car  elle  aggrave  les  symptômes  vénériens  et  les  rend 
quelquefois  indestructibles. 

Il  faut  lui  attribuer  ces  vieux  ulcères  intarissa- 
bles, ces  lésions  de  la  peau,  ces  destructions  du 
nez  j  ces  affections  de  toute  espèce  qu'on  rencontre 
si  fréquemment  dans  les  infirmeries  ;  je  reviendrai 
sur  cette  disposition  aux  scrofules ,  lorsque  je  par* 
lerai  des  conditions  que  doiv^Dit  réunir  les  prisons 
et  les  hôpitaux  destinés  aux  prostituées. 

§  VI.  Fréquence  et  nature  nies  maladies  généralesi 
et  communes  chez  les  prostituées» 

Origine  des  renseignements  qui  m*ont  été  fonmis  pour  résoudre  cette  qnet* 
lion.  —  Nombre  de  filles  soignées  dans  les  hâpitaax,  à  donûcUe  et  dans 
les  maisons  de  santé  pendant  une  année.  —  H atnre  des  maladies  qu'elles 
ont  eues.  —  Dnrée  moyenne  de  ces  maladies.  —  Conséquences  de  ces 
données  pour  la  conduite  future  de  Tadministration.  —  Tout  semble 
prouver  que  le  métier  fait  par  les  prostituées  n*est  pas  aussi  dangereux 
pour  la  santé  qu'on  pourrait  le  croire. — Beaucoup  d*onTTières  et  de  filles 
▼ertueuses  sont  plus  à  plaindre  à  cet  égard  que  les  prostituées. — Causes 
de  cette  différence.  —  Difficultés  d'avoir  à  cet  égard  des  renseignements 
très  certains. 

Ou  puiser  sur  le  nombre  et  sur  la  nature  de  ces 
maladies  des  données  certaines ,  capables  de  jeter 
quelque  jour  sur  la  santé  des  prostituées? 

Les  registres  de  la  comptabilité  du  dispensaire  j 
dont  j  ai  tiré  un  si  grand  parti  pom*  apprécieç  la 
fécondité  des  prostituées,  m'ont  été  d'un  grand  se- 
cours pour  Ç^  oiouveau  travail  ;  car,  dans  toutes  les 
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iVMilaclies  graves ,  (es  prostUu^s  étaient  dispensëes 
de  payer  leur  taxe  mensuelle;  mais,  pour  obtenir 
cette  faveur,  il  fallait  que  les  médecins  d^  dispen- 
saire allassent  constater  à  domicile  la  nature  de 
leur  maladie,  ou  quelles  apportassent  un  billet  d*li6- 
pital  indiquant  le  temps  qu*ellcs  y  avaient  passé.  Dans 
tous  les  cas, elles  n'avaient  droit  à  la  dispense  qu^au- 
tant  que  la  maladie  avait  duré  plus  de  vingt  jours. 

En  réunissant  les  déclarations  faites  par  les  mé- 
decins et  les  certificats  fournis  par  les  hôpitaux,  j'ai 
trouvé  que  depuis  1821  jusqu'en  1828  inclusive- 
ment, c'est-à-dire  pendant  huit  ans,  le  nombre  des 
roaladies  graves  avait  été  de  1,163,  réparties  dans 
ces  huit  années  de  la  manière  suivante  : 
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Ainsi,  sur  1,163  filles  publiques  gravement  ma- 
lades  : 

743  ont  été  soignées  à  Thôpital , 
392  à  leur  domicile , 
28  dans  des  maisons  de  santé  ; 

Ou  sur  100  64  à  l'hôpital, 

34  à  domicile , 
2  dans  des  maisons  de  santé  ; 

ce  qui  fournit  en  moyenne  145  malades  par  année. 

Il  faut  surtout  remarquer,  dans  le  tableau  précé- 
dent. Tordre  presque  constant  que  suivent  tous  les 
ans,  pour  leur  nombre,  ces  trois  classes  de  maladies. 
On  peut  donc  regarder  conmie  une  loi  les  indica- 
tions qu'il  nous  donne. 

Toutes  les  malades  traitées  à  domicile  ont  été 
retenues  au  lit  pendant  plus  d'un  mois,  et  visitées 
plusieurs  fois  par  les  médecins  du  dispensaire  qui 
ont  eu  soin  de  caractériser  leurs  maladies ,  et  qui 
ont  toujours  apporté,  dans  cette  partie  de  leur  ser- 
vice, les  soins  et  l'exactitude  les  plus  grandes.  Voici, 
d'après  leurs  notes ,  quelle  a  été  la  nature  des  mala- 
dies dont  il  s'agit. 

Catarrhes,  phthisie  imminente,  et  autres  affec- 
tions de  poitrine 87 

Pneumonies  et  pleurésies  aiguës 15 

u4  reporter.  .  .     102 
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Brpon.  .  .  102 

Apoplexie ,  aflections  ccrëbrales 5 

Rhumatismes  articulaires 13 

Calculs  vésicaux 2 

Engorgement  carcinomateux  du  rein.  .  1 

Opiithalmies Il 

Pertes  et  aflections  de  Tutérus 41 

Gastrites,  angines,  et  autres  lésions  du 

canal  digestif. 58 

Blessures,  contusions  et  suite  de  coups.  .  90 

Fièvrt*s  non  caractérisées 46 

Erynipèles,  otites,  éruptions  et  névroses 

diverses 23 

392 

Ces  détails  sont  précieux  :  aussi  ai-je  mis  à  les 
recueillir  un  soin  tout  particulier;  iNnous montrent 
que,  sous  le  rapport  des  afl'ci'tionsde  poitrine,  do 
canal  intestinal,  et  de  ces  msludies  appelées  fièv*TS, 
les  prostituées  sont  soumises  aux  moines  lois  que  le 
reste  de  l<i  populition  ;  mais  ce  c|u*ils  nous  font 
surtout  connaître,  c*i*st  le  nombre  considérable  de 
mabdics  de  I  utérus  qu'ont  rnrore  ces  mallieu- 
rruses ,  et  la  fri-quence  des  blessures  qu'elles  re* 
çoivent.  Ix*  premier  de  ces  documents  confinne  ce 
que  j*ai  dit  plus  haut ,  au  sujet  des  pertes  et  des  af- 
fections de  Tutérus  dont  ne  sont  pas  exemptes  les 
prostituées;  le  second ,  qui  nous  fait  voir  que  les 
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blessures  et  les  contusions  entrent  pour  un  quart 
dans  leurs  maladies  graves,  indique  quelles  sont^ 
sous  certains  rapports,  leurs  mœurs  et  leurs  ha- 
bitudes. 

Il  est  fâcheux  que  les  hôpitaux  ne  puissent  pas 
nous  fournir  des  renseignements  semblables  sur  les 
prostituées  soignées  dans  ces  établissements;  mais 
si  leurs  registres  sont  muets  relativement  à  la  na« 
ture  des  maladies,  ils  nous  donnent  avec  exactitude 
la  longueur  de  ces  maladies.  Voici  ce  nouveau  do- 
cument fourni  depuis  1825  jusqu'en  1828,  c'est-à- 
dire  pendant  quatre  ans;  j'ai  groupé  en  un  seul 
nombre  le  résultat  de  ces  quatre  années,  qui  pour 
les  détails  n'ont  varié  entre  elles  que  dans  de  faibles 
proportions. 

Il  faut  se  rappeler  que  le  nombre  des  prostituées 
qui  entrèrent  dans  les  hôpitaux,  fut  en 

1825    de 71 

1826 84 

1827 79 

1828 85 

Total 319 

Sur  ce  nombre,  la  durée  du  séjour  dans  les  hô- 
pitaux, fut 

De  moins  de  20  jours  pour 85 

De  20  à  30 69 

A  reporter.  .  •    i54 
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Report 154 

De  30  à  40 72 

De40à50 16 

De  50  à  60 21 

De  60  à  70 17 

De  70  à  80 11 

De80à90 5 

De  90  à  100 9 

De  100  à  125 6 

De  125  à  150 5 

De  175  à  200 1 

De200à250 ;  .  .  3 


Total. 31» 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  de  trouver  dans  nCta 
dernière  liste  un  nombre  considérable  d*individoa 
ayant  ëtc  moins  de  trente  et  même  moins  de  vingt 
jours  à  rhôpital;  comme  les  femmes  qui  forment 
cette  catégorie  ont  toutes  reçu  Texemption  de  la 
taie,  cV!it  qu*il  avait  été  constate  qtravant  leur  ea« 
tréc  à  riiôpitai ,  elles  avaient  été  malades  pendant 
un  certain  temps,  ou  n'étaient  pas  rétablies  au  mo» 
mrnt  de  leur  sortie.  Je  dois  prévenir  que  Tadmi- 
nistratioii  4*tait  tri^s  sévère  sur  ces  sortes  d*exemp« 
tioiis,  et  qu'il  n\  a  pas  eu  de  confusion  entre  les 
fcninios  M)igiu-cs  v\wi  elles  pendant  toute  leur  malt* 
die,  cl  celles  qui  oui  été  traitées  à  riiôpital,  et  par 
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conséquent  qu'on  ne  doit  pas  craindre  de  double 
emploi  dans  Tévaluation  du  nombre  total. 

Si  nous  prenons  la  moyenne  de  toutes  ces  durées 
de  séjour,  c'est-à-dire  si  nous  supposons  que  les 
premières  n'ont  été  à  l'hôpital  que  pendant  25  jours, 
les  deuxièmes  pendant  35,  les  troisièmes  pendant 
45,  et  successivement,  nous  aurons  une  masse  de 
13,542  journées  d'hôpital,  qui,  réparties  entre  les 
319  malades  sur  lesquelles  nous  opérons,  nous 
donne  pour  chacune  d'elles  une  moyenne  de  42  2/3. 

Supposons  que  toutes  les  prostituées  qui  se  sont 
fait  soigner  chez  elles ,  ont  été  aussi  gravement  ma- 
lades que  celles  qui  ont  été  it  Fhôpital,  et  cela  n'est 
pas  douteux ,  d'après  la  nature  des  maladies  qu'elles 
ont  eues,  nous  aurons,  en  nombre  rond,  pour  les 
1,163,  la  masse  de  48,846  journées  de  maladie,  ou 
par  année  6,203  jours. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  chances  de 
maladies  graves  pour  les  prostituées,  nous  pour- 
rons,  connaissant  pareillement  la  moyenne  de  leur 
nombre  par  année,  savoir,  d'une  manière  exacte, 
les  chances  de  maladies  graves  qu'elles  ont  à  redou- 
ter; il  nous  suffira  de  diviser,  pour  chaque  année, 
ce  nombre  par  6,203,  ce  qui  nous  donne  le  résultat 
suivant  : 
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En  I8SI  }.9I3 },U 

—  I8Î2  Î.OOt      2.14 

—  IM3  f,709       J,7& 

—  I8Î4  5  810 Î.IO 

—  1825  f.623 2.36 

—  18t6  f.49S f,4« 

—  I8Î7  2,461 2,61 

—  1828  2.603 2,33 

Ouy  en  (l(*riiiitive,  un  peu  plus  de  deux  jours  de 
maladie  par  individu,  dans  le  courant  d'une  année. 

A  ces  éléments  il  faut  joindre  ceux  que  nous  four* 
nit  la  prison  rons:icrée aux  prostituées,  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard ,  nVst  pas  seulement  un 
lieu  de  réclusion,  mais  une  espèce  d^iopital,  dans 
lequel  un  grand  nombre  de  femmes  sont  envoyées 
uniquement  pour  y  être  traitées. 

Daprès  les  notes  qui  m*ont  été  fournies  par 
MM.  Jacqiiemin  et  C^ollineau,  la  moyenne  det  en- 
trées aux  infirmeries,  en  1827,  1828,  1»29  et  les 
six  premiers  mois  de  1830,  a  été,  pour  les  mal.idies 
étrangères  aux  affections  vénériennes,  de  38  par 
mois ,  et  par  année  de  456.  Sur  ce  nombre,  les  af- 
fec  tions  cliinirgicales  entrent  pour  1  /7;  elles  étaient 
de  1/4  pour  les  maladies  traitées  h  domicile;  mais 
celte  différence  sVxplique  par  la  surveillance  exer- 
ct-e  sur  les  femmes  renferm(*es  dans  la  pris<m ,  et 
par  leur  éloiguement  des  circonstances  propres  à 
exciter  les  querelles  et  les  batteries. 

Si  je  n  ai  pas  fait  entrer  dans  ces  calculs  les  six 


278  INFLUENCE   DE   LA   PROSTITUTIOlf 

derniers  mois  de  1830,  cela  tient  au  bouleversement 
général  amené  dans  le  régime  des  prostituées ,  et  en 
particulier  dans  celui  de  la  prison ,  après  le  28  juil- 
let; à  cette  époque^  les  entrées  dans  les  infirmeries 
n'ont  été  que  de  2  dans  le  courant  d'un  mois. 

11  nous  reste  à  savoir  quelle  a  été  la  durée  de  sé- 
jour de  chacune  de  ces  malades  dans  les  infirmeries. 
Or,  nous  trouvons  qu'elle  a  été  de  19  jours,  ce  qui 
fait  pour  les  456 ,  dans  le  courant  de  l'année ,  8,664 
jours. 

C'est  donc  8,664  qu'il  faut  ajouter  aux  6,203  que 
nous  avons  déjà  trouvés;  ce  qui  fait  en  tout  14,867^ 

Mais  dans  ce  nombre  ne  se  trouvent  pas  celles  qui 
gont  mortes  ;  nous  n'avons  pas  de  données  sur  la  lon- 
gueur des  maladies  qui  les  ont  fait  mourir  ;  mais 
comme  une  foule  de  faits  et  de  renseignements,  réu- 
nis aux  observations  qui  me  sont  propres,  prouvent 
qu'elles  succombent  presque  toujours  à  des  maladies 
de  la  poitrine  ou  à  des  affections  intestinales  ^  je  ne 
crains  pas  d'exagérer  en  estimant  à  60  jours  la  du- 
rée de  chacune  de  ces  maladies.  De  1820  à  1828, 
l'administration  a  pu  constater  le  décès  de  347  filles 
publiques  mortes  pendant  lexercice  de  leur  métier, 
ce  qui  fait  une  moyenne  de  43;  cette  moyenne, 
multipliée  par  60 ,  nous  fournit  une  nouvelle  quan- 
tité de  2,580  jours  de  maladie,  qui,  ajoutés  aux 
14,867 ,  font  en  tout  17,447. 

lie  convient-il  pas  de  comprendre  parmi  les  ma- 
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Jadics  de  femmes,  surtout  lorsqu*on  les  envisage 
comme  empêchement  de  travail,  les  moments  de 
leurs  couches.  Or,  nous  avons  vu  à  Tarticle  de  la  phy- 
siologie ,  que  Ion  pouvait  évaluer  à  75  le  nombre 
d*accouchements  à  terme  qu'elles  présentent  oha- 
que  année.  Si  nous  portons  à  15  le  nombre  de 
jours  que  chacun  de  ces  accouchements  aurait  exigés 
pour  le  rétablissement  de  chaque  femme,  il  nous 
Tiendra  1,125  jours,  et  en  les  ajoutant  à  17,447  y 
le  terme  de  18,572  donnera: 


—  1811  Î.0I3 6,17 

—  18»  Î.002 6,40 

—  iStl  1,709 6,U 

—  I8i4  2,830 6,&S 

—  I8J&  Î.6M 7,06 

—  I8Î6  î,495 7,44 

^  ISn  t,471 7,61 

^  1826  2,663 6,97 

Moyenoc 6,90 

Mais  il  faut  remarquer  que  le  nombre  de  mala- 
dies  ou  d'indispositions  assez  graves  pour  empêcher 
de  travailler  pendant  un  mois  est  rare,  si  on  com- 
pare ces  maladies  ù  celles  qui  u*exigcnt  des  soins 
que  pendant  cinq ,  huit  ou  dix  jours  ;  c  est  du  moins 
ce  que  nous  démontrent  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels établies  en  grand  nombre  dans  la  ville  de  Paris 
Dr,  d'après  ce  qui  arrive  à  beaucoup  de  membres 
de  ces  sociétés ,  et  surtout  d'après  le  nombre  consi- 
de  prostituées  que  j*ai  observinra  dans  les 
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hôpitaux  y  et  qui  n'y  séjournaient  que  pendant  cinq, 
huit  ou  dix  jours  ^  je  ne  crois  pas  m'écarter  beau- 
coup de  l'exactitude  en  portant  à  dix  par  année  le 
nombre  de  jours  que  chacune  de  ces  filles  devra  pas- 
ser dans  l'hôpital. 

En  partant  de  cette  supposition ,  que  la  moyenne 
des  chances  de  maladies  s'élève  à  dix  jours  par  an- 
née pour  chaque  prostituée,  nous  arrivons  à  ce  ré- 
sultat ,  que  mille  de  ces  filles  occupent  en  perma- 
nence vingt-cinq  lits  dans  nos  hôpitaux,  et  que  si 
l'administration  de  la  police,  pour  avoir  toujours 
ces  filles  sous  la  main  et  ne  pas  les  confondre  avec  le 
commun  des  malades,  voulait,  par  une  mesure  quel- 
conque ,  leur  consacrer  une  infirmerie  spéciale  où 
elles  seraient  tenues  de  se  rendre,  il  suffirait  de  ces 
données  pour  savoir  au  juste  Tétendue  que  cette  in- 
firmerie devrait  avoir,  le  nombre  de  lits  et  d'autres 
meubles  qu'il  faudrait  y  mettre  y  et  la  dépense  géné- 
rale qu'elle  occasionnerait. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  chances  de 
maladies  auxquelles  les  filles  publiques  sont  expo- 
sées confirme  la  vérité  de  ce  qui  m*a  été  souvent 
répété  par  tous  les  médecins  et  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  soignent  et  observent  les  prostituées  :  c'est 
que ,  malgré  tant  d'excès  et  tant  de  causes  de  mala- 
dies, leur  santé  résiste  plus  que  celle  du  commun 
des  femmes  qui  ont  des  enfants  et  qui  travaillent 
dans  leur  ménage;  que  si  les  maladies  communes 
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les  attaquent  comme  tout  le  monde,  elles  ne  parais* 
sent  pas  plus  graves  chez  elles  que  chez  les  autres; 
elles  ont  enfin ,  comme  me  le  disait  quelqu'un,  des 
corps  de  fer  qui  leur  permeltent  d  affronter  des  excès 
qui  ruineraient  promptement  d  autres  femmes. 

Ainsi  le  métier  de  prostituées,  à  l'exception  tou- 
tefois des  maladies  syphilitiques ,  ne  serait  doue  pas 
par  lui-même  insalubre.  Si  je  compare  IVxisience 
de  ces  femmes  à  celle  des  ouvrières  obligées  de  me- 
ner une  vie  sédentaire  et  de  s'exténuer  de  travail 
pour  pourvoir  à  leurs  besoins,  ces  dernières  me 
paraîtront  plus  à  plaindre  que  les  autres  (I).  On  ne 
voit  pas ,  en  cflet ,  que  les  prostituées  soient  expo- 
sées à  ces  maux  de  tête  et  dVstomac,  à  ces  diges- 
tions pénibles  y  à  ces  congestions  cérébrales  et  a 
toutes  ces  affections  nerveuses,  maladies  ou  plutôt 
indispositions  si  fréquentes  chez  les  ouvrières  hon- 
nêtes, qui  soht  en  bien  plus  gniud  nombre  qu*on  ne 
le  croit  généralement ,  dans  Timmense  population 
de  notre  capitale.  Si  cette  classe  semble  petite,  si 
son  existence  parait  même  problématique  à  quelques 
personnes ,  cVst  que  le»  êtres  respectables  qui  la 
composent  se  cachent ,  et  qu*il  faut  lescheirher  pour 
les  dc'couvrir  :  j*ai ,  à  cet  égard ,  des  données  positi- 
ves. I^  vie  absolument  s('*dentaire  serait-elle  donc 
plus  nuisible  à  la  santé  qu*une  vie  de  désordre , 
mais  active?  (^e  que  je  viens  de  dire  siNiiblerait  le 
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prouver  :  résultat  fort  triste ,  et  sur  lequel  les  hom- 
mes qui  s'occupent  du  soin  de  venir  au  secours  de 
leurs  semblables  doivent  fixer  leur  attention.  Pour 
mieux  apprécier  cette  influence  de  la  prostitution 
sur  la  santé  des  femmes ,  il  faudrait  que  ces  malheu* 
reuses,  une  fois  engagées  dans  leur  métier  ^  ne  le 
quittassent  jamais ,  et  qu'on  pût  les  suivre  en  masse 
pendant  un  grand  nombre  d'années.  Mais  comme  la 
prostitution  n'est ,  pour  la  plupart ,  qu'un  épisode 
de  leur  vie  et  un  moment  de  passage ,  comme  on  les 
perd  de  vue  lorsqu'elles  cessent  d'exercer  leur  mé- 
tier, il  devient  impossible  d'avoir  rien  de  positif  à 
cet  égard ,  et  Ton  ne  peut  avoir  recours  qu'à  des 
conjectures. 
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CHAPITRE  V. 


MS  MAISORS  PUBL1QCSS  DE  nOSnTCTlOII. 


Lt  police  i'tant  dans  rimpossibllitc  dVmpêcIicr 
Vcxistence  des  maisons  de  débauche ,  elle  se  trouve 
dans  la  nécessite,  non  de  les  autorîscT,  ce  qu*elle  ne 
fait  jamais ,  mais  de  les  tolérer.  J*exposerai ,  dans  ce 
chapitre,  les  mesures  quVlle  a  prises  pour  en  dimi- 
nuer les  inconvénients,  et  pour  mériter,  par  ses 
soins  et  sa  surveillance ,  la  reconnaissance  de  la  po* 
pulation. 

J  I**.  Aoms  particuliers  donnés  chez  nous  aux  maisons 
publiques  de  prostitution  à  des  époques  éU/férentes. 


Cn  auitooi  ont  f  tittr  daot  foat  le»  tcnpt  et  daot  to«»  U»  fMij**  •—  IV 
^V1W«  •%  tirât  daat  r»ocii«ne  Rome.  —  Non  cpi'oa  leur  donoâ  riiei 
wom%  %  rêpoi|«f  <i«  Mmt  Ltraïa.  — >  Varuiiiua*  Mibtet  par  c«  wtm  depala 
Im  trap»  «Bctcn»,  —  ComLieo  le  Ungaje  artoel  cat  roOTeaabla. 


liCS  maisons  publiques  de  prostitution  ont  de  tout 
temps  existe;  elles  sont  aussi  de  tous  les  pays,  et 
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n'ont  offert  que  des  modifications  qui  tiennent  aux 
climats  y  aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  la  société. 
Je  n'entreprendrai  pas  de  parler  de  toutes  ces  difTé- 
rences,  ce  serait  un  travail  d'érudition  qui  me  ferait 
sortir  du  cadre  dans  lequel  je  dois  me  renfermer. 

Dans  notre  pays,  on  les  a  désignées  sous  des  noms 
différents,  depuis  l'origine  des  temps  historiques 
jusqu'à  nos  jours.  Les  Romains  conquérants  les  ap- 
pelaient lupanaria^  de  lupa  (louve),  comme  pour 
désigner  la  vie  brutale  qu'on  y  menait;  et  parce  quei 
à  Rome,  ces  lieux,  dans  l'origine,  étaient  voûtés, 
on  nomnm/ornicati'Oy  de  fornix  (voûte),  les  ac- 
tions auxquelles  on  s'y  livrait  (1). 

Cette  dénomination  paraît  avoir  été  en  usage 
jus(|u'au  temps  de  saint  Louis;  mais  à  cette  époque 
(1254),  remarquable  par  les  lois  répressives  de  la 
prostitution  que  l'on  fit  alors,  on  leur  donna  le 
nom  de  bordeaux^  dérivé,  suivant  les  uns,  du  mot 
saxon  bord  y  qui  veut  dire  maisonnette ,  loge  ou 
logette,  et  suivant  les  autres,  des  mots  françab 
bord  et  eau^  parce  qu'ils  se  trouvaient  presque 
tous  sur  le  bord  de  la  rivière  ou  dans  les  maisons 
de  bains  (2).  Il  faut  savoir  qu'après  les  croisades, 
l'usage  des  bains  devint  fréquent  dans  Paris,  et  que 
la  plupart  des  lieux  où  on  les  donnait  se  conver- 
tirent bientôt  en  lieux  de  prostitution  ;  on  peut  voir 

(i)  De  La  Murre,  Truite  de  la  police  ^  1. 1*"",  pag.  486. 
(a)  Le  même  ouvrage,  1 1'%  pag.  490. 
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à  ce  sujet  Tintéressaut  mémoire  de  M.  Girard  (1). 

A  la  même  époque ,  on  désigna  encoi'e  les  lieux 
publics  de  prostitution  sous  le  nom  de  clapier^  sou- 
terrain où  se  logent  les  lapins ,  et  qui  répond  bien 
à  celui  Aefoniix  des  Latins;  ce  qui  prouve  que  de 
tout  temps  la  prostitution  s'est  cachée  pour  ainsi 
dire  dans  les  lieux  les  plus  obscurs  et  les  plus  ab- 
jects. Ce  nom  de  clapier^  appliqué  aux  lieux  de 
prostitution 9  ne  dura  pas  long-temps  :  on  le  trouve 
cependant  encore  dans  une  ordonnance  du  30 
juin  1395. 

Du  mot  bardeau  est  venu  celui  de  bordel ^  que 
DOS  pènrs  ne  craignaient  pas  d'employer,  mais  que 
notre  langage,  plus  épuré,  a  proscrit  depuis  long« 
temps,  et  qu'on  n'entend  plus  sortir  que  de  la  bou- 
che des  gens  du  peuple,  des  soldats  et  de  ceux  qui 
manquent  de  la  première  éducation. 

I.«esmotsde  lieux  publics,  de  maisons  publiques, 
de  mauvais  lieux,  ont  depuis  plus  d'un  siècle  été 
adoptés.  Restif  de  la  Bretonne,  en  1770,  voulut , 
dans  son  projet,  lui  substituer  celui  de  parîhi* 
nions^  inais  cette  expression  prétentieuse  ne  préva- 
lut pas;  aujourdliui  l'administration,  plus  réservée 
encore  dans  son  langage,  a  donné  à  ces  lieux  le  nom 
de  maisons  tolérées  ^  car  elle  ne  les  autorise  jamais 

(i;  Rrdirrrlim  tor  \r%  fithluMoicnU  àt  \ià\n\  pvbliet  a  Parif ,  drfHiit 
c  qojtricna  «irrlr  ju«|u*â  |»rft«*«t ,  ptr  P.  S.  Girard.  (  Jmmmiet  J'U/^ 
gièmt  pmhiij'te ,  t.  VII,  |  ag  5  et  «hiv.  ] 
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d'une  manière  positive,  ce  serait  aller  contre  les 
lois  et  les  règlements  qui  régissent  encore  la  matière. 
J'aurai  plus  d'une  fois  occasion  de  revenir  sur  cette 
dernière  dénomination ,  à  mon  avis  la  plus  sage  et 
la  plus  morale  qu'il  soit  possible  d'employer. 

$  II.   Conditions  principales  exigées  dans  Paris ^  pour 
toutes  les  maisons  de  tolérance. 


U  mt  peut  pas  en  ezUter  deux  daiu  le  même  locaU  —  Inconréaimlt  ^  « 
seraient  le  résnitat. —  Cette  règle  a  subi  des  exceptions.  —  Le  local  pro- 
portionné au  nombre  de  personnes  qn*il  doit  contenir.  —  If  écetnté  itWÊM 
chambre  spéciale  pour  chaque  femme.  —  Interdiction  des  coffrca»  ar- 
moires et  cabinets  noirs,  —  Importance  attachée  à  tout  ce  qoi  regafdl 
la  propreté ,  la  sûreté  et  la  salubrité. 


Une  longue  expérience  a  prouvé  qu*il  ne  faut  pas 
que  deux  établissements  tolérés,  tenus  par  des  per- 
sonnes différentes,  aient  une  entrée  commune,  en- 
core moins  le  ^ême  escalier,  un  de  ces  établisse- 
ments se  trouvant  dans  la  même  maison  au-dessus 
de  l'autre.  U  résulte  en  effet  de  cette  disposition 
des  erreurs  continuelles  de  la  part  des  habitués ,  et 
souvent  des  disputes  et  des  scènes  scandaleuses; 
c'est  établir  une  trop  grande  rivalité  entre  deux 
maisons  du  même  genre ,  et  qui  finit  toujours  par 
quelques  éclats ,  qu'une  sage  administration  doit 
prévenir.  On  n'a  qu'un  seul  exemple  de  deux  mai- 
sons tolérées  ainsi  disposées,  qui  aient  pu  subsister 
pendant  un  certain  temps;  mais  la  classe  élevée 
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des  hommes  qui  les  fréquentaient ,  la  position  par- 
ticulière des  deux  gérantes ,  les  antécédents  de  ces 
femmes,  et  la  crainte  qu'elles  avaient  de  voir  leurs 
maisons  fermées  si  elles  donnaient  lieu  à  la  moindre 
plainte  y  les  mettaient  dans  la  nécessité  d'éviter 
toute  collision,  soit  entre  elleS|  soit  entre  leurs  filleS| 
et  de  faire  ce  qui  dépendait  d'elles  pour  n'être  pas 
remarquées. 

Depuis  que  Tordre  est  établi  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  attributions  du  Bureau  des  Mœurs^  oa 
attache  une  haute  importance  à  ce  que  les  localités 
soient  proportionnées  au  nombre  des  personnes  qui 
doivent  s'y  trouver,  et  surtout  à  ce  que  cliaque 
femme  ait  une  chatnbre  particulière  entièrement 
distincte  de  celles  des  autres^  ce  qui  n'existait  pas 
autrefois,  et  ce  qui  donnait  lieu  à  des  désordres 
sans  nombre ,  dont  parlent  sans  cesse  les  anciens 
rapports,  et  qui  paraissent  avoir  disparu. 

Outre  une  étendue  proportionnée  à  la  popula* 
tion  I  on  exige  que  toute  maison  tolérée  ne  puisse 
pas  communiquer  avec  les  habitations  voisines ,  et 
avoir  des  portes  de  derrière  et  cachées.  Leur  en* 
trée  principale  ne  peut  pas  ctre  commune  à  une 
autre  maison,  ou  à  deux  corps  de  bâtiment  ap- 
partenant à  deux  propriétaires  différents.  G^tte 
dis|K>sition  des  maisons  est  fréquente  à  Paris,  et 
particulièrement  dans  les  anciens  quartiers,  dans 
quelques  rues  étroites  |  n'ayant  que  des  maisons  k 
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allées,  et  qui  pour  cela  même  sont  particulièrement 
recherchées  par  les  prostituées.  Des  accidents,  au« 
trefois  très  fréquents,  et  aujourd'hui  pour  ainsi  dire 
inconnus ,  font  qu'on  ne  souffre  plus  dans  les  mai- 
sons publiques  les  recoins  cachés ,  les  cabinets 
noirsj  et  même  les  coffres  ou  armoires  d'une  capa- 
cité  suffisante  pour  y  cacher  quelqu'un. 

Avant  l'administration  de  M.  Pasquier,  vers  l'an- 
née 1811,  une  foule  de  maisons  du  dernier  étage  se 
faisaient  remarquer  par  leur  mauvaise  tenue ,  leur 
insalubrité ,  et  surtout  par  leur  excessive  malpro- 
preté; les  rapports,  faits  à  ce  sujet  par  quelques 
chirurgiens  et  quelques  employés  de  cette  époque, 
sont  curieux  à  lire ,  et  dépeignent  avec  une  énergie 
remarquable  Thorreur  que  ces  lieux  devaient  in- 
spirer ,  et  les  dangers  de  toute  espèce  qu'on  y  cou- 
rait sans  cesse.  Qui  le  croirait  ?  quelques  unes 
étaient  établies  dans  des  masures  tellement  vieilles, 
qu'elles  pouvaient  compromettre  la  vie  de  ceux  qui 
y  entraient.  Ce  n'étaient  pas  des  habitations  desti- 
nées à  lespècc  humaine,  mais  plutôt  à  des  animaux 
immondes  ;  la  gale  et  la  s}  philis  y  étaient  en  perma- 
nence, et  la  vermine  y  fourmillait. 

Pour  remédier  à  un  pareil  état  de  choses  qui  pa- 
rut à  cette  époque  capable  de  compromettre  la  santé, 
non  seulement  des  mauvais  sujets  qui  pénétraient 
dans  ces  repaires  du  vice,  mais  encore  des  familles 
honnêtes  que  la  nécessité  forçait  de  rester  dans  le 
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Toisinagc,  M.  Pasquicr  rendit ,  le  2G  juill(*t  1811  , 
anc  onlonnanre  remarquable  portant  qu* une  visite 
générale  de  toutes  les  maisons  connues  de  Cad* 
minisîration  serait  faite  sans  retard^  et  que  toutes 
celles  qui  pcchemicnt  par  le  défaut  d'espace  et 
dmr ,  et  qui  par  conséquent  pouvaient  être  regar- 
dées comme  insalubres ,  seraient  fermées.  Non 
seulement  il  prescrivit  la  propreté  et  la  bonne  tenue 
des  logements  ,  il  voulut  qu*on  tînt  la  main  à  ce  que 
cette  projïreté  se  retrouvât  dans  les  vêtements  et  le 
linge  de  corps.  Quelques  mois  plus  tard,  ce  nif^me  ma- 
gistrat b'étant  fait  rendre  compte  de  tout  requi  sVtait 
passé  depuis  ces  ordonnances ,  exigea  que  cette  pro- 
preté s*étendrait  au  lit  et  à  tous  les  objets  qui  le  com- 
posent, et  défendit, sous  des  peines  sévères,  que,  dans 
aucune  circonstance  y  le  même  lit  put  servir  à  deux 
filles  à  la  fois  ^  chacune  devant  avoir  un  lieu  spé- 
cial et  séparé.  Il  suffit  de  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit 
fies  amants  des  fdles  publiqties,  au  chapitre  de  leurs 
mnnirs  et  de  leurs  habitudes,  pour  apprécier  la  sa« 
gesise  de  cet  article ,  et  pour  prouver  qu'en  fait  d'ad- 
miniMration  il  nVst  pas   de  détails  indignes  d*un 
homme  supérieur  décidé  à  faire  tout  concourir  au 
bonheur  de  ses  administrés. 

M.  Pasquier  ne  sVn  tint  pas  là  pour  toutes  les 

mesures  sanitairc^s  dont  on  lui  représentait  la  né(  es- 

ftité  :  éclairé  par  des   rapports  rcm|)lis  de  sa^es.sc 

que  lui  adres^iTent  les  chirurgiens  du  dispensaire  et 

I.  19 
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quelques  uns  de  ses  principaux  agents ,  il  conclut 
que  les  maîtresses  de  maisons  fournissent  gratuite- 
ment à  chacune  de  leurs  filles  ^  et  sëparémentà  toutes, 
ce  qui  pouvait  être  indispensable  pour  tous  ces  soins 
de  propreté^  il  exigea  que  les  inspecteurs  et  toutes 
les  personnes  chargées  de  la  visite  des  prostituées 
fussent  aussi  sévères  sur  ce  point  que  sur  tous  les 
autres  objets  de  salubrité  j  et  pendant  tout  le  temps 
qu'il  resta  eu  place,  c'est-à-dire  jusqu'en  1814,  il 
exigea  qu'il  en  fût  fait  mention  dans  les  rapports 
particuliers  qu'on  lui  adressait  tous  les  huit  jours, 
sur  l'état  de  la  prostitution  et  des  maisons  oii  elle 
s'exerce. 

Cette  mesui^e ,  suivie  avec  rigueur  pendant  plu* 
sieurs  années,  a  produit  les  plus  heureux  effets; 
elle  a  fait  disparaître  ces  lieux  abjects  oii  toutes  les 
causes  d'insalubrité  et  de  contagion  se  trouvaient 
réunies.  Si  elle  n'a  pas  changé  le  caractère  domir 
nant  des  prostituées,  c'est-à-dire  le  penchant  à  la 
malpropreté ,  elle  a  fait  reconnaître  aux  plus  soi- 
gneuses, et,  dit-on,  à  la  majeure  partie,  les  avan- 
tages qu'elles  peuvent  retirer  de  ces  soins ,  et  leur 
en  a  fait  contracter  Thabitude.  Suivant  quelques  mé- 
decins ,  cette  habitude  de  la  propreté  doit  être 
comptée  pour  quelque  chose  dans  Li  diminution  de 
la  fréquence  des  maladies  vénériennes,  cliez  lespro- 
slituées  de  Paris. 
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^111.  Ctmsidiiations  sur rvu'istence  des  boutiques  dan* 
li's  maisons  talc rci's  it  dcpendanics  de  ces  maisons . 

Cr«  h(Miti(|iies  ont  rti  «le  tcnt  Icinp4  d*  grave*  lAcoaTfiileDft.  — -  ElUt  «■* 
|>ri lient  U  rrprcvÙDii  du  scandale.  «—  l*articulitreneot  noutblct  kwrt* 
«|a*un  }  drliitr  du  vin  rt  dr%  h(iiifnr%.  —  La  plupart  des  protlitncct  it 
BMiral  ea  bouitiptc  |>eBdaoi  le»  déM*rdm  de  la  rrTulatioa,  ^  Fniaig—t 
qu'elle»  avaient  adoptic!».  —  (>  «pie  fait  l'admiuiAtratiuo  loe^qu'cllc  to« 
Irre  f|nel«{neft  nnr«  de  cr«  t>uuti<pjr4.  —  (areunfttaoee*  dant  Ica<|UcUet 
•Ik  pe«l Ut  tolérer.  —  Avaougc*  qucUe  ta  tirt  qoelqucfoia. 

Oïl  a  (le  tout  temps  reeonnu  ie  grave  inconvé* 
nient  que  préNeiitaieul  les  houticiues  dans  des  mai- 
sons de  |>rostitution;  on  ne  peut  empeclier  les  filles 
dj  tire  en  permanence;  de  s'y  montrer  pour  ce 
qu'elles  sont ,  i*t  de  rendre  in]])OssibIe  ,  dans  une 
foule  de  circonstances  y  la  répression  du  scandale; 
rinconvénient  est  plus  grave,  lorsque  dansées  bou- 
tiques sont  établis  des  estaminets  et  des  débits  de 
liqueurs  qui  attirent  les  bommes  ^  et  leur  donnent 
un  prétexte  d'y  séjourner  ^  et  pour  ainsi  dire  de  s  y 
étabbr. 

Dans  les  nond)reu\  arrêts  rendus  dans  le  courant 
du  siècle  dernier,  contre  les  désordres  des  prosti- 
tuées, et  dont  j'aurai  bientôt  occasion  de  rendre 
compte,  on  en  trouve  plusieurs  où  il  est  question 
de  ce.N  proslitutes  en  boutique,  et  ce  seul  motif 
suflis;iit  pour  ai;j^ravcr  leur  punition ,  et  leur  impo- 
ser quelquefois  le  maximum  de  la  peine. 

C'est  surtout  pendant  les  désordres  de  la  révo* 
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lution   que  les  prostituées  de  Paris  prirent  l'usage 
de  se  mettre  en  boutique;  on  comptait  plus  de  vingt 
de  ces  établissements  dans  le  Palais-Royal  (Palais- 
Égalité);  et  sur  ces  vingt^  huit  se  trouvaient  dans  les 
anciennes  Galeries  de  Bois.  Elles  avaient  adopté 
pour  enseignes  des  vases  remplis  de  poudres  de  dif- 
férentes couleurs ,  qu'elles  disposaient  d'une  ma- 
nière particulière ,  que  tout  le  monde  connaissait , 
et  que  les  plus  élégantes  entremêlaient  de  fleurs  de 
la  saison.  Qu'on  imagine  par  la  pensée  ce  qui  devait 
se  passer  dans  ces  lieux  composés  de  deux  pièces, 
la  boutique  et  l'arrière-boutique,  l'une  et  l'autre 
souvent  très  exiguës,  et  n'ayant  d'autres  meubles 
qu'un  paravent  et  quelques  chaises;  aussi  les  rap- 
ports de  l'époque  parlent-ils  des  horreurs  qui  s'y 
commettaient,  et  des  désordres  journaliers  qu'ils 
occasionnaient  dans  lejardinet  dans  les  galeries,  qui 
étaient  devenus  impraticables   pour   tout  homme 
tant  soit  peu  réservé.  La  destruction  de  ces  repaires 
fut  la  première  mesure  prise  par  l'autorité,  lorsque, 
avertie  par  la  rumeur  publique,  elle  se  vit  obligée 
de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  Paris.  Il  n'existe  au- 
jourd'hui qu'un  très  petit  nombre  de  maisons  ayant 
des  boutiques;  elles  exigent  une  surveillance  ex- 
trême, car  les  filles  qui  s'y  tiennent  font   tout  ce 
qu'elles  peuvent  pour  se  mettre  en  évidence;  sou- 
vent elles  ne  ferment  pas  les  rideaux ,  qu'on  exige 
impérieusement,  ou  elles  affectent  de  les  Taiie  avec 
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des  tissus  si  clairs,  qtrils  cessent  de  rein|)lir  le  but 
pour  lequel  ils  sont  placés.  Ou  en  voit  même  qui 
s'établissent  à  la  porte  |)our  provoquer  les  passants, 
à  toute  beure  de  la  journée. 

L'inconvénient    de  ces   boutiques  est    plus   ou 
moins  grand,  suivant  les  quartiers;  il  en  est  quel- 
ques uns  où  elles  seraient  intolérables,  par  exemple, 
dans  les  quartiers  somptueux,  et  surtout  dans  les 
passages  et  galeries  qui,  depuis  quelques  années,  se 
sont  établis  sur  un  grand  nombre  de  points  de  Pa-> 
ris.  Dans  tous  les  rapports  des  inspecteurs,  je  n'ai 
vu  à  ce  sujet  qu'une  s.nde  opinion.  11  est  cept»ndant 
des  ctis  où  on  peut  les  autoriser,  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point  y  favoriser  l'établissement  d'un  estau'.inet: 
ceci  a  lieu  dans  les  qtiarliers  les  plus  infimes,  où  se 
trouvent  en  quantité  les  estaminets,  tabagies  et  dé- 
bits de  vins,  de  liqueurs,  etc.,  et  où  se  groupent 
|>our  ainsi  dire  les  tapageurs  et  les  mauvais  sujets. 
Itien  de  plus  difTicile  que  de  maintenir  l'ordre  dans 
ces  lieux  ;  aussi,  lorsqu'on  veut  y  établir  une  maison 
de   prostitution ,    r*idministration   s'empresse-t-elle 
d'accorder  la  tolérance,  car  il  est  d'observation  que 
le  désordre  cesse  à  l'instant,  ou  devient  moindre; 
les  prostituées  s'y  contiennent  et  ne  se  disséminent 
plus,  la  surveillance  devient  plus  active,  la  répre»* 
sion  plus  aisée;  et  comme  le  cbef  de  l'établissement 
j  eut  voir  sa  maison  fermt'e  sans  forme  de  procès, 
commue  les  agents  de  l'autorité  peuvent  y  eatrar  à 
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toute  heure^  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  autres 
établissements  y  ce  chef  veille  avec  un  soin  extrême 
à  ce  qu'il  ne  s'y  passe  rien  de  contraire  à  l'ordre. 
Nouvelle  preuve  de  l'impossibilité  d'établir  des  rè- 
gles générales  y  et  de  la  nécessité  où  se  trouve  l'ad* 
ministration  de  déroger  elle-même  à  celles  qu'elle 
s'est  tracées^  c'est  ordinairement  dans  la  Cité,  dans 
les  rues  de  la  Savonnerie,  de  la  Tannerie,  de  la 
Mortellerie,  et  quelques  autres  semblables,  qu'ont 
lieu  ces  dérogations. 

§  IV.  Des  lieux  auprès  desquels  les  maisons  de  tolérance 

ne  peuvent  pas  s  *éta  blin 

On  ne  les  snpporte  pas  auprès  des  églises  et  des  temples.  — >  Les  minUtm 
protestants  aussi  sévères  sous  ce  rapport  que  les  prêtres  catholiques.  »• 
M Mimom  et  minimum  de  cette  distance  —  Pourquoi  on  les  éloigne  des 
marchés»  de  la  demeure  des  grands  fonctionnaires,  et  même  descorps-de* 
garde.  —  Exigence  de  Napoléon  à  cet  égard.  —  La  sévérité  portée  à 
Textréme  sous  la  Restauration.  —  Soins  tout  particuliers  que  nécessitent 
les  écoles  de  filles  et  de  garçons.  —  Sagesse  remarquable  de  Tadminis- 
tnition  dans  tout  ce  qu'elle  fait  sur  ce  point.  —  Sa  conduite  pour  ce  qui 
regarde  les  hôtels  garnis. 

Il  est  des  établissements  à  la  proximité  desquels 
on  ne  tolère  pas  de  maisons  publiques  de  prostitu- 
tion; ce  sont  : 

l' Les  temples  à  quelque  culte  qu'ils  appartien- 
nent^ les  palais,  les  grands  établissements  publics  et 
les  demeures  des  grands  fonctionnaires; 

2^  Les  écoles  de  filles  et  de  garçons  ; 

3*  Certains  hôtels  garnis. 

Je  n*ai  pas  pu  découvrir  à  quelle  époque  précise 
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on  exigea  qu'un  ceKain  espace  se  trouvât  entre  un 
édifice  consacré  au  culte  religieux  et  une  maison  de 
prostitution;  mais  les  observations  adressées  au 
préfet  de  police,  à  difTérentes  époques ,  par  les  mi* 
nistres  luthériens  et  protestants,  sur  ce  qu'avait  de 
cho({uant  un  pareil  voisinage ,  m'ont  convaincu  que 
les  prêtres  ratlioli(|ucs  n'étaient  pas  les  seuls  à  se 
plaindre  et  à  réclamer  un  ordre  de  choses  plus  con* 
forme  aux  règles,  non  seidement  de  la  morale,  mais 
des  plus  simples  convenances.  On  prit  ce  voisinage 
en  grande  considération  sous  le  consulat  de  Napo* 
léon  et  pcmdant  tout  son  règne;  le  préfet  de  police 
Angles  fut  plus  sévère  cpie  ses  prédécesseurs;  on 
ajouta  aux  exigences  sous  M.  Delaveau ,  et  ces  exi* 
genccs  furent  portct's  à  un  tel  point,  qu'on  refusa 
rautorisatiou  à  des  maisons  qui  voulaient  s'établir 
auprès  des  édifices  religieux  dont  on  posait  les  fon- 
dations et  dont  la  construction  devait  dtn*er  plu* 
sieurs  années.  O^ci  a  eu  lien  pour  la  chapelle  ex* 
piatoire  du  duc  de  IWrry,  que  Ton  devait  bâtir  sur 
l'emplacement  de  fancien  Opéra. 

A  répcMpie  actuelle ,  la  distance  exigée  est  de  cent 
pas,  lorMpie  les  filles  de  la  maison  ne  sortent  pas 
dans  la  r\\v  et  ne  s'y  font  pas  connaître  pour  ce 
quVIIes  sont  ;  dans  \v  cas  contrain*,  cette  distance 
doit  êtrt*  plus  considérable,  et  varie  suivant  une 
foule  de  circonstances  dépendantes  des  loealitc^s. 

Na|>oK*i>n ,  qui  avait  une  esptre  d'horreur  pour 
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la  prostitution  y  fit  éloigner  du  château  des  Tuileries^ 
et  des  rues  qui  y  aboutissaient  j  toutes  les  maisons 
publiques.  On  fut  plus  hardi  que  lui  sous  la  Restau- 
ration  ^  car  ou  en  fit  déguerpir  les  filles  isolées  qui 
demeuraient  dans  leurs  meubles ,  qui  ne  raccro- 
chaient pas^  qui  restaient  inaperçues,  et  qui  n'étaient 
connues  que  de  la  police  seule.  Lors  de  Tavénement 
de  Napoléon  au  pouvoir,  l'accumulation  des  maisons 
de  prostitution  dans  les  rues  qui  aboutissent  au 
Carrousel  était  si  considérable ,  et  le  scandale  qui 
en  résultait  porté  à  un  tel  point ,  qu'on  ne  pouvait 
tolérer  plus  long-*temp  sun  pareil  état  de  choses  dans 
un  gouvernement  régulier  ;  mais  il  ne  poursuivit 
pas  9  par  un  excès  de  scrupule ,  quelques  malheu- 
reuses filles  isolées  qui  ne  pouvaient ,  en  aucune 
manière ,  lui  porter  ombrage. 

Non  seulement  les  palais,  mais  encore  les  établis- 
sements publics ,  ceux  auprès  desquels  se  forment 
quelquefois  des  réunions  nombreuses,  doivent ,  au- 
tant que  possible,  se  trouver  éloignés  des  lieux 
publics  de  prostitution  ;  on  y  a  compris ,  pendant 
un  certain  temps ,  les  marchés  ;  le  quartier  de  la 
Halle  a  eu  le  privilège  d'en  être  dépourvu.  Napoléon 
avait  compris  dans  cette  liste  le  domicile  des  grands 
dignitaires ,  les  casernes ,  et  jusqu'aux  corps-de- 
garde  ;  on  verra  bientôt  qu'il  y  avait  là  de  l'exagé- 
ration et  une  ignorance  de  détails  bien  pardonna- 
bles dans  le  chef  d'un  Etat. 
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Pour  ce  qui  est  des  écoles  et  des  maisons  d*é<hi* 
cation,  Tadmiiiistration  u*a  pas  établi  de  i*ègles  fixes 
relativement  à  la  distance  qui  les  sépare  des  maisons 
tolérées  y  mais  elle  veut  qu*on  ait  égard  au  voisinage 
des  maisons  dVklucation  :  ainsi  elle  examine  si  on 
n\  reçoit  que  des  enfants  très  petits ,  ou  des  enfants 
de  dix,  douze  ou  quinze  ans;  si  les  enfants  y  sont  à 
demeure  ou  s'ils  y  viennent  simplement  prendre  des 
h^çons;  si  les  salles  d'études  sont  au  rez-de-chaussée, 
sur  le  devant  ou  sur  le  derrière  de  la  maison  ;  si , 
par  le  contour  que  fait  une  rue  ou  par  toute  autre 
disposition  y  la  vue  de  rétablissement  en  instance  est 
caclitHîau  p(*nsionnat,  etc.,  etc.  L*ap|)r(*ciation  de 
tant  de  considérations  est  laissée  à  la  prudence  des 
commisjiaires  de  police  et  dos  employés  de  Tadmi- 
nistration  ,  qui  ont  encore  à  considérer  la  nature 
de  la  maison  qui  veut  sYtablir,  la  manière  dont 
elle  sera  tenue,  Tétat  du  quartier,  tant  sous  le 
rapport  physique  que  sous  celui  des  habitants ,  et 
des  di*M)rdres  qu*il  faut  pnivenir  ou  arrêter.  Và*% 
considérations  et  bien  d'autres  rendent  impossible 
l'application  de  rci;lcs  constantes  ;  tout  le  mal  à 
empêcher  et  tout  le  bien  à  faire  dépendent  de  la 
sagacité  et  du  bon  choix  des  chefs  et  de  leurs  sub* 
ordonnés;  on  général,  la  distance  la  plus  petite 
qui  duive  se  trouver  entre  les  deux  établissements 
est  de  ciiic|uaiite  à  soixante  pas.  .Serait-il  possible 
de  porter  plu»  loin  les  soins  et  les  précautions?  Hoa. 
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neur  donc,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  à  l'adminis- 
tration qui  fait  de  pareilles  choses  ;  honneur  aux 
agents  qui  méritent  sa  confiance  et  qui  savent  si 
bien  relever  y  par  de  pareils  services  rendus  à  la  so- 
ciété y  Tobscurité  des  emplois  qui  leur  ont  été  confiés! 

Le  voisinage  immédiat  d'un  grand  hôtel  garni, 
ou  d'un  de  ces  garnis  infimes  où  se  rassemblent  les 
tapageurs  et  les  mauvais  sujets ,  est  ordinairement 
un  motif  suffisant  pour  refuser  une  tolérance. 

Dans  le  premier  cas ,  les  étrangers ,  qui  ne  con- 
naissent pas  bien  les  localités,  se  méprennent  de 
porte ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  plaintes  sans  cesse 
renaissantes ,  et  qui  sont  d'autant  plus  vives  ,  que 
l'hôtel  garni  est  mieux  composé.  On  a  vu  des  étran- 
gers, surtout  lorsqu'ils  venaient  avec  leurs  familles, 
quitter  un  hôtel  aussitôt  qu'ils  apercevaient  la  nature 
du  voisinage;  quelques  établissements  ont  été,  de 
cette  manière ,  entièrement  ruinés.  J'ai  eu  entre  les 
mains  des  lettres  curieuses  écrites  par  quelques  uns 
de  ces  étrangers  aux  préfets  de  police ,  pour  leur 
faire  part  de  leurs  mésaventures ,  et  adresser  des 
reproches  à  ces  magistrats. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agit  de 
garnis  infimes ,  les  inconvénients  sont  d'une  autre 
nature  :  ce  sont  souvent  les  habitués  du  mauvais 
lieu  qui,  dans  un  état  d'ivresse,  entrent  dans  le  garni 
et  s'y  conduisent  d'une  manière  fort  inconvenante 
vis-à-vis  de  personnes  très  honnêtes  ;  d'autres ,  au 
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milieu  de  la  nuit ,  prennent  la  maison  tolérée  pour 
le  garni ,  veulent  à  toute  force  la  faire  ouvrir ,  et , 
par  le  tapage  qu^ils  font,  troublent  le  repos  de 
tout  le  quartier. 

S  V.  Motifs  fwitr  lesquels  F  administration  n'accorde 
fHiê  de  tolérance  pour  une  maison  quelconque  sans 
le  consentement  du  propriétaire» 


Prwfe»  que  U  eoofteoteneot  an  priacipal  locaUir*  o«  tvISt  p«t.  — -  J«« 
i;rment  rrinari|ual>ir  du  lribuu:il  tic  {tretoirre  iottancr.  •—  Toot  montre 
ritt*<ir««cr  et  le  drfayt  d'étloratioa  clirt  ttnx  iftii  dcaneat  lear  co»- 
•CQlrmrot. — l'or  maiftoo  qui  a  tervi  d«  repaire  a  La  pructitutioo  t%\  per* 
due  de  rr|ititation  et  oe  ]»cat  pln«  tervir  à  d'aotre  UMge.  ^  PiroYea  d« 
cetlt  Yérilé. 


Pour  tolérer  TétablissiMnent  d*un  lieu  public  de 
pn>stitution  dans  une  maison  quelconque ,  Tadmi* 
nistration  exi;;e,  avant  tout,  le  consentement  par 
écrit  du  proprii^tairc  et  du  principal  locataire ,  soit 
qu*il  y  ait  un  bail ,  soit  quil  n*y  en  ait  pas  ;  cette 
mesure  est  en  vigueur ,  et  est  devenue  obligatoire  , 
depuis  un  arrêté  pris  par  le  préfet  de  |)olice  Angles , 
le  22  août  IK16. 

On  ne  se  contente  pas  du  consentement  du 
principal  locataire ,  parce  que,  comme  un  bail  ne 
renferme  pas  ordinairement  de  clauses  relatives 
aux  pro!itituées,  il  arriverait  des  contestations  entre 
les  |)artie$ ,  et  des  réclamations  auxquelles  Tadmi* 
nistration  ne  pourrait  pas  toujours  faire  droit.  11  j 
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a  quelques  années  qu  un  procès  eut  lieu  entre  un 
propriétaire  et  son  principal  locataire  pour  un  fait 
de  cette  nature:  le  propriétaire  alléguait  que' son 
bail  otant  la  faculté  de  sous-louer  à  des  gens  à 
marteaux  «  et  autres  professions  capables  de  dété- 
riorer la  maison,  cette  interdiction  s'étendaity  à 
bien  plus  forte  raison,  à  des  prostituées,  qui,  par 
leur  habitation  continuelle  dans  une  maison,  la 
déshonoraient  aux  yeux  du  public,  et  lui  causait, 
pour  l'avenir,  le  plus  grand  préjudice...  Que  c'était 
un  principe  de  droit  commun,  qu'un  principal  loca- 
taire ne  peut  pas  porter  détérioration  à  la  chose 
louée,  ni  en  changer  la  destination,  et  qu'évidem- 
ment il  manquait  à  cette  obligation  lorsqu'il  se  per- 
mettait de  sous-louer ,  sans  le  consentement  exprès 
du  propriétaire,  à  des  prostituées.  Le  tribunal  de 
première  instance ,  devant  lequel  fut  portée  cette 
affaire,  ne  trouvant  pas  suffisants  de  pareils  motifs, 
maintint  dans  son  bail  une  femme  Braque,  tenant 
une  maison  dans  la  rue  Saint-IIonoré. 

J'ai  examiné  des  centaines  de  certificats  fournis 
par  les  propriétaires  et  principaux  locataires,  j'ai 
tenu  note  de  la  manière  dont  ils  étaient  écrits, 
signés  et  rédigés,  et  je  dois  dire  ici  que,  sauf  quel- 
ques exceptions,  ils  annoncent  tous  un  défaut  com- 
plet d'éducation  et  la  plus  grande  ignorance.  On 
aime  à  voir  cette  pudeur,  et  ce  résultat  d'une  in- 
struclion  quelconque;  on  applaudit  à  la  répugnance 
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que  doit  éprouver  tout  iiomme  délif^at  à  former  dans 
sa  maison  un  re|)aire  de  vice  et  d'infamie;  pourquoi 
faut-il  que  certains  lionnnes  qui  occupent  les  pre- 
miers rangs  et  les  plus  honorables  dignités,  ne  por- 
tent pas  aussi  loin  le  scrupule?  Ici,  je  dois  taire  les 
noms ,  et  garder  pour  moi  ce  que  je  sais  a  cet  égard. 

Je  viens  d'indiquer  les  motifs  allégués  par  un  pro- 
priétaire, pour  prouver  que  la  présence  acciden- 
telle de  prostituées  dans  sa  maison  la  perdait  de 
réputation,  et  lui  ôtait  par  là  une  partie  de  sa  va* 
leur.  Je  vais  donner  à  ce  sujet  quelques  explica- 
tions. 

Il  est  des  industries  particulières  à  certains  quar- 
tiers; il  est  des  magasins  et  des  boutiques  qui  vivent 
de  la  réputation  que  se  sont  transmise  tons  ceux 
qui  les  ont  tenus;  il  en  est  de  même  de  la  prostitution  : 
lor^qu*une maison  a  été,  pendant  un  certain  temps, 
habitée  par  des  prostituées,  elle  ne  peut  plus  servir 
qu'a  cette  classe  ;  on  a  beau  la  métamorphoser ,  l'em- 
bellir et  baisser  les  prix  de  location,  si  elle  est  des- 
tinée à  la  classe  bourgeoise,  sa  réputation  se  con- 
.<er>e,  pcrsoime,  dans  le  ({uartier,  ne  veut  l'habiter^ 
il  faut  des  annét^s  pour  la  réhabiliter  dans  l'esprit  du 
public  ;  il  résulte  de  cette  disposition  des  esprits ,  que 
les  maisons,  consacrées  depuis  long-temps  à  la  pro- 
stitution, ont  une  valeur  tr(*s  grande  ;  j'ai  eu  entre 
les  mains  les  baux  de  ces  maisons,  et  le  haut  prix  du 
loyer  m*a  toujours  surpris;  il  en  résulte  encore  que 


302  MAISONS    PUBLIQUES 

lorsque  la  mort,  une  faillite,  ou  toute  autre  cause, 
rendent  une  maison  vacante,  elle  est  aussitôt  envahie 
par  les  prostituées  libres  et  dans  leurs  meubles  qui 
viennent  s'y  réfugier,  bien  certaines  d'y  prospérer 
mieux  que  partout  ailleurs;  ou  a  vu  des  maisons  oc- 
cupées de  cette  manière  dans  Tespace  de  quelques 
heures  jusqu'au  quatrième  étage.  La  connaissance  de 
cette  particularité  fait  que  l'administration  met  tou- 
jours enobservation  les  maisons  qui  se  ferment ,  ou 
qu'elle  fait  vider  d'autorité;  car,  outre  les  prosti- 
tuées qui  pourraient  y  faire  renaître  le  désordre 
qu'il  fallait  supprimer ,  elle  sait  qu^une  foule  de 
femmes  non  inscrites  recherchent  ces  maisons , 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'action  immédiat^  de 
l'autorité  qu'elles  redoutent. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  dans  les  anciennes 
sentences  rendues  par  le  tribunal  du  Châtelet  et 
par  le  lieutenant  de  police  ,  dans  le  siècle  dernier ,  à 
l'occasion  de  certains  désordres  commis  par  les 
prostituées,  m'ont  prouvé  qu'une  foule  de  mauvais 
lieux ,  aujourd'hui  existant  dans  Paris,  n'avaient  pas 
d'autre  destination  il  y  a  plus  de  cent  ans.  A  des 
intervalles  de  huit,  dix  et  douze  ans,  on  retrouve 
dans  ces  sentences  la  désignation ,  non  seulement 
de  la  rue,  mais  de  la  maison  même,  et  l'on  y  voit 
que  la  classe  qui  les  fréquentait  alors  ne  différait 
en  aucune  manière  de  celle  qu'ils  reçoivent  à  l'é- 
poque  actuelle. 
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Si  nous  consultons  des  docunicDU  historiques  plus 
anciens ,  nous  trouverons  la  confirmation  de  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  :  ainsi ,  nous  avons  une  or» 
donnancc  de  13ù7  qui  parle  des  bordeaux  existant 
dans  les  rues  Mâcon,  de  la  Bûcherie,  deGlatigny^ 
Fruidmantel,  etc.  Lue  ordonnance  de  1419  les  re- 
late encore,  et  dit  (lu^ils  existaient  dans  les  niâtnes 
lieux,  sous  saint  Louis  (de  1230  h  1250),  et 
aujourd'hui,  après  six  cents  ans,  ces  nicnies  rues 
sont  renommées  par  la  quantité  de  prostituées 
qu'elles  n*nfennent  encore.  En  1381  ,  une  ordon- 
nance de  Charles  \  1  expulsa  les  filles  des  rues  Beau- 
bourg et  (teoflVoy -I^ngevin,  et  de  toutes  les  autres 
|>ar.dlèles  et  transvei*sales  aux  rues  Saint-Martin  et 
Saint- Denis;  mais  eu  lôGU,  un  nouvel  édit  les  re* 
trouva  dans  les  mêmes  lieux ,  et  les  sentences  du 
Châtelet  et  du  lieutenant  de  police,  dont  j*ai  |)arlé 
plus  haut,  font  mention  d'une  foule  de  mauvais 
lieux  du  plus  bas  étage,  existant  encore  dans  ces 
H*cmes  rue»,  dans  le  courant  du  siècle  dernier  (l). 

L  oi*dre  admirable  qui  existe  à  répO(|ue  actuelle 
dans  radu/mistration  de  la  police  sanitaire ,  et  U 
oéce^ité  de  sassujettir  à  ses  injonctions,  pour  tout 
ce  qui  regarde  remplacement  des  lieux  publics  de 
prostitution,  a  changé ,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'allure  des  prostituc'cs ,  et  les  a  portées  sur  d'autres 

(•;  I)e  LaMjrrr,  Traùr  de  la  police,  I.  r%  pig.  4yo.  —  Dcietiardi, 
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lieux  ;  mais  ce  que  je  viens  de  dire  nen  confirme 
pas  moins  ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut ,  sur  la  dif- 
ficulté de  changer  la  destination  d'une  maison  dans 
laquelle  de»  prostituées  ont  séjourné  pendant  un 
certain  temps. 

§  VI.  Des  mes  qtn  peiwent  recevoir  ou  dont  on  doit 
éloigner  les  maisons  tolérées. 

Inconvénients  des  rnes  étroites  et  mal  habitées.  —  Ces  mêmes  rues  quel- 
quefois très  avantageuses.  —  Il  ne  pent  y  avoir  rien  de  fixe  à  cet  égard* 

Outre  les  conditions  que  doit  présenter  par  elle- 
même  une  maison  pour  qu'on  puisse  y  autoriser 
un  lieu  public  de  prostitution,  il  faut  qu'elle  en 
remplisse  d'autres  non  moins  importantes.  Une  des 
principales  regarde  la  rue  dans  laquelle  elle  se 
trouve  située. 

On  peut  établir ,  en  général ,  que  les  rues  étroites 
et  peu  fréquentées  ne  sont  pas  convenables  pour 
l'étahlissemcnt  de  maisons  de  prostitution  ;  ces  mai- 
sons, lorsqu'elles  se  trouvent  dans  des  quartiers  mal 
habités,  dans  ceux  où  se  réunissent  les  vauriens, 
deviennent  dangereuses  pour  les  passants  que  les 
souteneurs  peuvent  alors  voler  plus  à  l'aise.  L'ac- 
tion de  la  police  est  rendue  nulle  et  la  répression 
des  désordres  impossible.  Mais  tout  cela  varie  sin- 
gulièrement suivant  la  manière  dont  la  maison  est 
tenue  ou  composée,  suivant  la  disposition  de  la 
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rue,  et  suivant  la  position  sociale  de  ceux  cjui  Tha- 
bîtent.  Il  est  à  Paris  de  ces  petites  rues,  connues 
depuis  long-temps  comme  repaire  de  prostitution , 
qui  ne  mènent  à  rien  ,  dans  lesquelles  on  ne  pénètre 
qu*à  dessein  y  qu*un  étranger  à  la  ville  ou  au  quar* 
lier  ne  prendra  jamais  dans  la  vue  d\ibréger  son 
diemin,  et  qui  se  trouvent  dans  de  très  beaux  quar- 
tiers; pour  ces  rues,  Tadministration  ne  refuse  ja* 
mais  de  tolérance,  elle  s'estime  même  heureuse  de 
pouvoir  ciicher  dans  ces  lieux  les  repaires  du  vice 
qui  lui  donnent  tant  d'embarras,  et  voudrait  qu*il 
eu  existât  de  semblables  dans  tous  les  quartiers; 
malheureusement  y  ils  ne  forment  que  des  e\cep« 
fions  à  Tordre  général  des  choses  (rue  Soly). 

§  VII.  IncoM^nients  que  peut  avoir  le  rapprochement 
immédiat  de  deux  maisons  tolérées. 

Ce  q«i  amre  lorvpVUrt  m  troaTeat  en  fâcr  Toim  «le  l'autre.  — >  Otmliiile 
ilrt  prutUtticct  ilr  rliaqnr  inai*oo  —  (luodaite  «le  leur»  toutrneurv.  ^ 
La  fi>rre  armrc  devenoe  qurlqiiefuit  ucreft%a»rr.  —  L'a<lfninii.lrat»oa  doit 
iiMMlibrr  le»  mesure*  d'aprrt  le«  qaartter%  et  La  eUaM  de  La  lociété  qu 
freqveate  let  iiiaA%ont  (|ai  t'y  troureat. 

Relativement  au  rapprochement  des  maisons,  une 
règle  générale  veut  qu*on  les  établisse  à  une  certaine 
distance  les  unes  des  autrt»s  ;  mais  cette  distance 
varie  suivant  la  rue,  le  quartier  et  la  nature  de  la 
maison. 

Dans  les  rues  étroites,  le  contact  de  plusieurs 
I.  ao 
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maisons^  surtout  leur  ëtabllssement  l'une  vis-à-vis 
Tautre,  fait  naître  très  souvent  des  rassemblements , 
du  bruit  ^  et  par  suite  l'interruption  de  la  circula- 
tion ;  des  jalousies  de  métier  amènent  des  haines  et 
des  collisions  entre  les  filles  d'une  maison  et  celles 
d'une  autre;  les  souteneurs  quelquefois  se  divisent  et 
prennent  parti  les  uns  contre  les  autres;  il  faut  que 
l'administration  intervienne  sans  cesse ,  et  qu'elle 
ait  même  quelquefois  recours  à  la  force  armée.  Tous 
ces  inconvénients  n'existent  pas, ou  ils  sont  singu- 
lièrement diminués,  lorsque  les  maisons  ne  sont  fré- 
quentées que  par  une  classe  choisie,  lorsque  les  filles 
ne  stationnent  pas  à  la  porte,  et  surtout  lorsque  les 
maîtresses  ont  un  intérêt  majeur  à  rester  dans  le 
lieu  qu'elles  occupent;, dans  ce  cas,  elles  exercent 
elles-mêmes  une  police  sévère.  N'avons-nous  pas  vu 
précédemment  ce  même  intérêt  permettre  à  deux 
maisons  de  rester  inaperçues  sous  le  même  toit,  et 
pour  ainsi  dire  sous  la  même  clef? 
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^  VIII.  De  V agglomération  des  maisons  tolérées  sur 
certains  points  de  la  ville;  avantages  et  inconvénients 
quelle  présente. 

TcB«Uorf>  de*  maÏMiD»  lolrréet  à  te  grouper  tnr  cerUiat  poiaU.  —  Lear 
Minreilbnce  e*i  pénible  {tour  !«•  roMinairw  de  polire  «U  qoelqaee 
qvartim.  —  Combien  ces  nuf  i*lr«U  répngncBt  à  cette  parti»  de  Itnrt 
■ttnbari(»o«.  — lU  ailrr^triit  ton»  à  re  »ojet  det  rn-UmatioDft  an  préfet 
de  police.  —  I/agglumêratioa  laciUte  la  asrvetlUMce.  —  Coaibica  allt 
e»l  Bule  dâftft  qarlijuet  (|uarUerft,  —  KéreMité  iaditpenialde  d'aMortir  Ua 
■iaiMtn%  aoi  nicriiri  et  an&  liabitade«  dot  qoartiert.  —  iMportaoee  d« 
TMaâaaf  e  det  poitea  miktairet.  —  Errtw  daaa  laqntlk  MapolâoB  til 
tombé  a  cet  é^ard. 

Les  quartierg,  cuvisagés  comme  ne  formant  qu'un 
tout,  ou  une  même  localité  ,  méritent  d  être  examî* 
nés  sous  le  rapport  de  lagglomération  des  maisons 
de  prostitution. 

Ces  maisons  ont  une  tendance  particulière  à  m 
grouper  sur  certains  points  de  la  ville,  et  clucuuc^ 
suivant  son  genre,  adopte  de  préférence  telle  ou 
telle  localité  ;  relativement  aux  avantages  et  aux  in- 
ron\  énitMits  de  celte  agglomération,  les  opinions  sont 
partagées  :  les  commissaires  de  |K>lice  la  regai*dent 
comme  très  fâcheuse;  ladministration  j  trouvCi  au 
contraire ,  di*  grands  avantages. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu*U  doive  être  très  dés* 
agréable ,  pour  un  commissaire  de  police  ,  de  sur* 
veiller  un  grand  nombre  de  maisons  de  prostitution  ^ 
et  d'i'iiTsans  cesse  déringé  pour  y  rétablir  Tordre 
et  %erbali:er  contre  des  individus,  le  rebut  et  la 
fange  de  la  société;  aussi,  dans  leurs  rapports, 
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trouve-t-on  presque  toujours  des  observations  dont 
le  but  indirect  est  d'engager  l'administration  àre«- 
fuserla  tolérance,  lorsqu'elle  n'est  pas  donnée ,  ou 
à  la  retirer  lorsqu'elle  a  été  accordée  ,  et  cela, 
tout  en  convenant  souvent  de  la  bonne  disposi- 
tion de  la  maison  et  de  tous  les  accessoires.  Les 
commissaires  demandent  tous  que  la  charge  im- 
posée par  la  présence  de  ces  maisons  soit  également 
répartie  ;  qu'un  quartier  n'ait  pas  le  triste  privilège 
d'en  être  surchargé ,  lorsque  celui  auquel  il  est  con- 
tigu  n'en  a  pas  une  seule,  a  Grouper  ainsi,  disent- 
ils,  sur  un  même  point  les  maisons  de  débauche, 
c'est  vouloir  que  la  prostitution  frappe  les  regards, 
et  se  montre  plus  hideuse  par  l'accumulation  des 
scandales  ;  c'est  vouloir  réduire  les  habitants  d'un 
seul  quartier  à  la  pénible  alternative  d'abandonner 
le  domicile  qu'ils  ont  choisi ,  ou  de  souffrir  le  spec- 
tacle de  désordre  et  de  scandale  que  la  présence  des 
prostituées  propage  journellement.  » 

A  ces  observations  des  commissaires  de  police , 
l'administration  répond  :  «  Que  si  l'agglomération 
des  prostituées  sur  un  point  a  de  graves  inconvé- 
nients, ces  inconvénients  sont  balancés  par  des 
avantages  qui  méritent  d'être  pris  en  considération 
par  l'autorité  centrale ,  surtout  pour  certains  quar- 
tiers ;  prenant  pour  exemple  la  Cité,  elle  fait  obser- 
ver que  les  maisons  de  ce  quartier  sont  presque 
inhabitables  ;  qu'à  lexcepti  on  de  quelques  particu- 
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tiers,  on  n*y  trouve  que  dos  familles  pauvres  et  des 
logeurs  qui  y  sont  attires  par  la  modicité  du  prix  des 
loyers  ;  que  depuis  des  siècles  la  prostitution  s*est 
agglomérée  sur  ce  point  ;  que  la  population  est  ac- 
coutumée à  sa  présence^  et  que  chaque  habitant , 
avant  de  venir  dans  ce  quartier,  en  connaissait  les 
inconvénients; que  si  Taccumulation  a  des  inconvtf» 
nients  qu*on  ne  peut  contester,  elle  concentre  le 
mal  sur  un  point ,  tandis  que  chaque  mauvais  lieu 
transporté  ailleurs ,  et  par  sa  nature  dans  une  loca- 
lité analogue,  devient  un  foyer  qui  étend  d'autant 
plus  SOS  ravages  que  les  I  imites  locales  sont  plus  re- 
culées; que,  dans  IVtat  d'agglomération,  on  pout, 
d'un  cou|>-d\oil ,  embrasser  toute  Tétondue  du  ter- 
rain oïl  les  mauvais  lieux  existent;  qu'il  en  résulte 
une  plus  grande  facilité  pour  la  surveillance ,  et  des 
secours  plus  prompts  et ,  par  ro!i5é(|uent ,  plus  ef- 
ficaces; qu*on  peut  l'tre  ,  en  quelque  fa^*on ,  partout 
à  la  fuis,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire  ,  il  faut^ 
ou  un  plus  grand  nombre  d^agents,  ou  souffrir  Tim- 
punité  de  beaucoup  de  désordres,  et  que  par  cette 
cunrentration  on  est  toujours  présent,  pour  ceux  h 
qui  celte  présence  est  toujours  nécessaire.  • 
A  ces  considérations  ,  on  ajoute  les  suivantes  : 
Si  on  supprime  dans  la  Cité  quelques  maisons 
de  prostitution  ,  ou  si  on  n'accorde  pas  facilement  la 
tolérance  pour  en  ouvrir  de  nouvelles,  toutes  les 
filles  de  la  plus  basse  classe ,  qui  sont  attirées  dans 
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ce  quartier  par  les  mauvais  sujets  qui  y  habitent  ou 
qui  s'y  rendent,  iront  se  réfugier  dans  les  garnis 
voisins ,  ce  qui  ne  fera  que  changer  le  désordre  de 
place  y  sans  le  diminuer  en  rien  ;  ou  bien  elles  se 
répandront  dans  les  rues,  dans  les  boutiques  de 
marchands  de  vins  et  d'eau-de-vie  que  l'administra- 
tion ne  peut  pas  surveiller,  et  que  là  se  commet- 
tront impunément  les  vols ,  les  tapages  et  les  scènes 
les  plus  révoltantes;  qu'il  faut  supporter  ces  mai- 
sons là  oïl  elles  existent  et  où  elles  ont  pris,  en 
quelque  sorte ,  droit  de  domicile  ;  car  y  dans  l'état 
actuel  de  notre  société ,  on  ne  pourrait  soulager  un 
quartier  de  ces  sortes  d'établissements  qu'en  en 
surchargeant  un  autre. 

Dans  cette  agglomération  des  maisons  publiques 
sur  un  point  circonscrit,  il  faut  toujours ,  de  la  part 
de  l'administration,  une  très  grande  prudence  et 
beaucoup  de  circonspection  :  elle  doit ,  pour  ainsi 
dire^  assortir  les  maisons  aux  goûts ,  aux  mœurs  et 
aux  habitudes  du  quartier;  par  exemple,  ne  pas 
permettre ,  dans  le  quartier  Feydeau  ,  un  établisse- 
ment qui,  par  sa  nature,  sa  composition  et  la  ma- 
nière dont  il  est  tenu ,  ne  peut  rester  que  dans  la  Cité 
ou  le  quartier  des  Arcis;  tel,  en  effet,  qui  restera 
inaperçu  sur  un  point ,  causera  dans  un  autre  le 
plus  grand  scandale ,  et  attirera  à  l'administration 
le  reproche  de  négligence  et  d'immoralité. 

Suivant  que  la  rue  est  paisible  ou  sans  cesse  en- 
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combrée  de  voitures ,  de  piétons  et  de  gens  qui  font 
du  bruit ,  eu  les  supposant  toutes  deux  aussi  biea 
habitues  y  la  conduite  de  Tautorité  doit  varier  lors- 
qu'il s*agit  d'accorder  une  tolérance  :  dans  les  quar^ 
tiers  populeux  et  bruyants ,  une  maison  de'prostîtu- 
tion  se  confond  dans  la  foule  et  reste  inaperçue  : 
dans  le  cas  contraire ,  elle  fait  un  contraste  cho- 
quant aux  yeux  du  public^  et  ne  saurait  être  auto- 
risée  sans  blesser  d'une  manière  trop  forte  les  yeux 
des  habitants.  I^  proximité  ou  IVloignement  des 
|>ostes  militaires  est  un  point  très  important  à  con- 
sidérer dans  l'établissement  de  toute  maison  de  dé- 
bauche, mais  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  maisons  in» 
fîmes ,  repaires  Je  vauriens  et  de  souteneurs.  J'ai 
toujours  vu  attribuer  l'ordre  admirable  qui  règne 
dans  la  Cite,  malgré  tant  de  causes  de  désonlre, 
au  voisinage  de  la  Préfecture  de  police  ;  les  rapports 
des  inspecteurs  c{ue  j*ai  pu  consulter  confirment  tout 
a*  que  je  viens  de  dire.  Suivant  ces  rap|K>rts  y  c'est  à 
la  proximité  des  postes  de  gendarmerie  qu'est  due 
la   tranquillité  vraiment  surprenante  de  quelques 
maisons  très  mal  famées  et  plus  mal  habitées  en- 
core :  c'était  donc  à  tort  que  Napoléon   voulait 
qu'on  éloignât  les  maisons  publiques  des  postes  mi* 
htaires;  il  est  vrai  qu'elles  peuvent  nuire  aux  indiP 
viduit  qui  y  sont  renfermés,  mais  les  postes  sont 
pour  la  ville  et  non  pour  les  soldats. 

Il  nous  faut  examiner  maintenant  ce  que  pciiventi 
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contre  l'établissement  d'une  maison  de  prostituées  | 
les  plaintes  et  les  réclamations  des  voisins, 

§  IX.  Oppositions  et  réclamations  des  propriétaires  et 
locataires  contre  Vexistence  et  rétablissement^  dans 
leur  voisinage ,  des  maisons  de  tolérance. 

Les  propricUires  et  habitants  tous  opposés  à  rétablissement  de  noaveUes 
maisons.  —  Noms  particuliers  donnés  par  nos  ancêtres  à  quelques  mes 
de  Paris.  —  Motifs  allégués  par  ceux  qui  font  des  plaintes  et  des  oppo- 
sitions. —  Ce  que  répond  l'administration.  —  Sa  conduite  pleine  de  sa- 
gesse dans  ces  sortes  de  circonstances.  —  La  plupart  des  oppositioas 
dictées  par  l'intérêt  personnel  et  non  pas  par  celui  de  la  morale. 

Il  n'est  pas  de  rue ,  quelque  sale  et  dégoûtante 
qu'elle  soit  ,  quelque  mal  habitée  qu'elle  puisse 
être ,  où  l'établissement  d'un  lieu  public  de  prosti- 
tution n'excite  des  réclamations  de  la  part  de  tous 
les  propriétaires  et  locataires  voisins;  l'administra- 
tion en  a  reçu  souvent,  et  de  fort  énergiques,  de  la 
part  des  habitants  de  la  rue  de  La  Reynie,  autre- 
fois Trousse^ Fâche,  de  ceux  des  rues  aux  Fèves  et 
Saint-Éloi,  dans  la  Cité,  les  plus  sales  et  les  plus 
dégoûtantes  de  Paris ,  et  de  ceux  de  la  rue  Marie- 
Stuart ,  autrefois  Tir^-Boudin  ,  de  tout  temps  con- 
sacrées à  la  prostitution.  Ces  noms  anciens  que  je 
rappelle  à  dessein ,  qui  remontent  au  premier  temps 
de  notre  histoire,  et  que  l'administration  a  cru  de- 
voir changer  pour  obéir  à  une  sorte  de  pudeur  pu- 
blique, montrent  qu'ils  ne  doivent  leur  origine 
qu'à  des  usages  que  nos  pères  ne  craignaient  pas 
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d^appdtT  par  leurs  noms.  Nous  avions  jadis  le  eul- 
dc-sac  Puiignjr;  le  cul-de-sac  PutigneiLt  existe  en- 
core, ainsi  que  les  rues  du  Petit,  du  Grand  et  du 
Moyen-Hurleur,  autrefois  HeiiHeux ^  expression 
analogue  à  celle  de  chienlit ,  et  dont  se  servaient 
les  enfants  et  la  populace  en  poursuivant  ceux  qu'ils 
voyaient  sortir  de  ces  rues  encombrées  de  prosti- 
tuées et  particulièrement  consacrées  à  la  prostitu- 
tion. 

Dans  ces  sortes  de  circonstances ,  les  observa- 
tions des  habitants  ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
commissaires  de  police  dont  j*ai  parlé  plus  haut  :  ils 
demandent  si  un  particulier  a  le  droit ,  pour  louer 
plus  avantageusement  sa  maison,  de  porter  à  tous 
ses  voisins  un  préjudice  notable  ;  ils  disent  que  si  les 
maisons  destinées  à  la  prostitution  sont  une  chose 
publique,  il  faut  quVIle  soit  également  supportée 
par  tous,  et  cpraprcs  avoir  pesé  pendant  un  certain 
nondire  cranncTS  sur  un  point  de  la  ville,  il  est  né- 
cessaire et  juste  de  la  reporter  sur  un  autre.  Faisant 
allusion  aux  établissements  insalubn^s  et  incommo- 
des ,  ils  allèguent  qu'il  existe  dans  Paris  des  états 
vraiment  utiles,  et  qui  cependant  ne  peuvent  sVta- 
blirqu'à  certaines  conditions  et  après  une  enquête 
préalable,  à  cause  des  inconvénients  qu*ils  procu- 
rent au  voisinage;  ils  si*  demandent  par  quelle  ano* 
nialie  des  établisMMuents ,  aussi  honteux  qu'ils  sont 
dangereux  et  nuisibles,  ne  sont  pas  assujettis  aux 
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mêmes  formalités.  Oq  a  vu  de  véritables  coalitions , 
formées  par  tous  les  propriétaires  et  locataires  d'une 
rue  I  donner  de  véritables  embarras  à  Tadministra- 
tion  par  leur  persévérance  et  leur  opiniâtreté  : 
quelques  uns  d'eux ,  fatigués  de  voir  leur  réclama- 
lions  inutiles,  les  ont  portées  jusqu'au  trône;  j'ai 
vu  une  lettre  adressée  à  la  duchesse  d'Ângou- 
lême,  et  renvoyée  par  cette  princesse  à  M.  De- 
laveau. 

On  a  deviné  d'avance  les  réponses  de  l'adminis- 
tration à  toutes  ces  doléances  et  à  toutes  ces  récla* 
mations;  en  voici  les  principales  :  La  prostitution 
est  inhérente  aux  sociétés,  et  on  ne  peut  pas  la  dé- 
truire ;  si  on  expulse  d'un  endroit  quelconque  une 
maison  de  prostitution,  il  faudra  de  toute  nécessité 
qu'elle  aille  s'établir  ailleurs;  or,  sur  ce  nouveau 
point,  elle  excitera  des  réclamations  aussi  justes  que 
sur  le  premier;  si  on  écoutait  toutes  les  réclama- 
tions, aucune  maison  ne  pourrait  s'établir;  il  faut 
donc  passer  outre ,  chaque  fois  que  les  inconvé- 
nients ne  sont  pas  trop  graves  et  tant  qu'ils  n'inté- 
ressent pas  d'une  manière  directe  la  morale  et  l'ordre 
public;  s'il    n'y  avait  qu'à   opter  entre    des    pro- 
priétaires respectables  et  un  vil  teneur  de  maison , 
on  peut  être  assuré  que  l'administration  ne  balan- 
cerait pas;  mais  il  faut  voir  Tensemble  des  choses, 
et  ne  pas  faire  pour  un  particulier  isolé  ce  qu'on 
est  dans  l'impossibilité  d'accorder  aux  autres  ;  si  ^ 
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par  dos  considérations  particulières ,  on  faisait  droit 
à  la  demande  d'un  particulier,  quelque  méritant 
qu'il  fût  y  a  quel  degré  de  réchclle  s'arrctcrait-on, 
car  les  droits  de  tous  les  propriétaires  sont  égale* 
ment  respectables  ? 

Lorsque  des  plaintes,  soit  isolées,  soit  collectives, 
sont  faites  contre  une  ou  plusieurs  maisons,  Tad* 
ministration  fait  prendre  des  renseignements  et  re- 
commande à  ses  agents  une  surveillance  exacte:  le 
plus  ordinairement  ces  mesures  suflisent  pour  ré- 
primer le  désonire ,  s*il  s*cn  commettait  réellement  ; 
on  avertit  les  maîtresses  de  maisons  d'âtre  sur  leurs 
gardes,  et,  s*il  leur  est  impossible  de  maintenir 
leurs  filles ,  la  tolérance  leur  est  ôtéc  sans  forme  de 
procès,  et  transmise  à  une  autre;  car,  par  les  raisons 
que  j*ai  dites  plus  haut,  si  la  maison  cessait  d'être 
publique,  elle  serait  à  Tinstant  envahie  par  la  pro- 
stitution clandestine  ou  particulière, et  le  désordre 
ne  ferait  qu'augmenter. 

Ijc  plus  ordinairement  les  plaintes  et  les  réclama- 
tions adressik^s  contre  des  maisons  publiques  sont 
dictcHîs  par  des  motifs  d'intérêt  personnel  :  souvent 
un  particulier  n-pare  et  embellit  sa  maison;  il  aug- 
mt*nte  d'un  tiers  tous  ses  appartements,  et  ne  pou- 
vant les  louer,  il  accuse  le  mauvais  liru  voisin,  qui 
soumit  Y  existait  bien  avant  qu*il  fût  propriétaire. 
Ce  cas,  ou  d'autres  analogues,  se  présentent  tous 
les  jours. 
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§  X.  Désordres  qui  ont  quelquefois  lieu  dans  les  maisons 

de  tolérance. 

Ces  désordres  sont  très  rares,  —  Ils  s'ëlèrent  d'ane  manière  périodiqce*  ^- 
Sont  occasionnés  par  TîTresse.  —  Quelquefois  par  Tesprit  de  ren^eance. 
—  Bien  plas  grares  et  bien  plus  fréquents  autrefois  qu'à  l'époque  ac- 
tuelle. •—  Peinture  de  ces  désordres  anciens.  —  Nous  ne  sommes  pas  asses 
reconnaissants  enrers  l'administration  actuelle  des  serricei  qu'elle  noas 
rend.  —  Sa  conduite  dans  quelques  cas  emlMurrassants, 

Le  sujet  que  j'ai  traité  dans  le  paragraphe  précë- 
dent  m'amène  naturellement  à  l'examen  des  dés- 
ordres qui  se  passent  le  plus  ordinairement  dans 
les  maisons  publiques  de  prostitution ,  et  qui  par 
leur  nature  méritent  l'attention  de  l'administration. 

On  peut  dire  en  général  que  ces  désordres  sont 
très  rares  j  et  qu'ils  n'ont  jamais  lieu  que  dans  les 
maisons  les  plus  infimes;  ils  ne  sont  pas  journaliers, 
et  reviennent  d'une  manière  périodique,  ce  qui  tient 
aux  habitudes  de  la  classe  ouvrière.  Ainsi ,  le  sa- 
medi, jour  de  paie,  le  dimanche  et  le  lundi,  jours 
de  débauche,  on  peut  s'attendre  à  des  scènes  tumul- 
tueuses ;  elles  sont  toutes  occasionnées  par  les  dés- 
ordres inévitables  de  l'ivresse,  le  refus  de  p&iement, 
et  quelquefois  pour  les  prétextes  les  plus  frivoles; 
les  souteneurs  en  sont  souvent  la  cause  par  les  que- 
relles qu'ils  cherchent,  soit  aux  étrangers ,  soit  à 
leurs  rivaux. 

On  entend  quelquefois  crier  au  voleur,  au  meur- 
tre j  à  l'assassin  ;  mais  ces  cris  sont  toujours  poussés 
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par  les  filles  qui  se  trouvent  en  butte  aux  mauvais 
traitements  que  leur  font  subir  des  hommes  plus  forts 
qu^elles ,  et  dont  elles  ne  peuvent  se  débarrasser. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  individus,  pour  as- 
souvir leur  vengeance  contre  une  maison  dans  la- 
quelle ils  auront  €*tc  infectés,  y  entrent  en  force, 
tombent  sur  la  maîtresse  de  la  maison  et  sur  ses 
filles ,  et  les  maltraitent  de  la  manière  la  plus  hor- 
rible ;  j*ai  vu  plusieurs  rapports  où  ce  motif  de 
tapage  se  trouvait  spécifié. 

Les  militaires  ont  de  tout  temps  été  la  terreur  des 
dames  de  maisons  et  la  cause  de  tous  les  dcsordret 
qui  se  passaient  clu*z  elles;  aussi  a-t-on  été  oblige 
de  prendre  a  cet  égani  des  mesures  sévères  dont  je 
parlerai  au  chapitre  xiii. 

Je  dois  le  répéter  y  tous  ces  désordres,  en  général 
très  rares,  le  sont  encore  plus  dans  les  maisons  pu- 
bliques; pn*sqtie  tous  ceux  qui  viennent  à  la  con* 
naiss^ince  de  Tadminist ration  ont  lieu  dans  les  garnis 
et  chez  les  filles  isolées. 

Ixs  sentences  rendues  par  le  tribunal  du  Châtelct 
et  par  le  lieutenant  de  police  me  mettent  à  mcme 
d\*tablir  un  parallèle  entre  Tépocpie  actuelle  et  le 
siî*(*le  dernier,  relativement  aux  désonlres  qui  se 
{tassaient  dans  les  maisons  publi(|ues.  Il  y  est  sans 
cesse  question  de  si\indale  affreux  commis  en  pleine 
rue,  de  voisins  battus,  maltraités,  et  qui  ne  peuvent 
ni  entrer  dans  leur  maison,  ni  en  sortir  sans  courir 
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,1e  risque  de  perdre  la  vie.  On  y  dit  que  le  tapage  est 
si  fort  et  si  continuel ,  que  les  habitants  du  quartier 
ne  peuvent  reposer,  malgré  les  soins  du  commissaire^ 
qui  est  sans  cesse  sur  pied  ;  on  y  parle  plusieurs  fois, 
et  en  particulier  de  1720  à  1730,  de  meurtres 
commis  dans  les  maisons,  ce  qui  les  fait  murer  pen- 
dant six  mois.  En  1725,  tous  ceux  qui  fréquentaient 
les  mauvais  lieux  avaient  l'épée  au  côté  ;  aussi,  dans 
la  description  du  desordre  que  Ion  voulait  réprî-* 
mer,  parle-t-on  de  bruit  et  de  cris  épouvantables^ 
de  blessures,  de  cliquetis  de  sabres  et  d'épées,  ce 
qui  empêchait  souvent  le  guet  d'y  pénétrer.  Que 
pouvait  faire  dans  ce  cas  un  commissaire  de 
police  suivi  de  trois  ou  quatre  soldats?  car  c^était 
quelquefois  dans  les  caves  des  maisons  que  se  pas- 
saient ces  scènes  de  désordres  et  de  barbarie. 

On  a  peine  à  comprendre  un  pareil  ordre  de  dio- 
ses,  et  on  ne  le  croirait  pas  s'il  n'était  constaté  par 
des  pièces  authentiques.  Après  cela,  qu'on  parle  du 
désordre  actuel,  qu'on  accuse  l'administration  de 
négligence  et  d'incurie,  qu'on  n'ait  {>as  honte  de 
l'appeler  immorale!  Quant  à  moi,  je  vois  partout 
les  heureux  résultats  de  son  action  tutélaire,  j'ad- 
mire les  bienfaits  dont  nous  lui  sommes  redevables  : 
j'en  ai  déjà  signalé  quelques  uns ,  et  j'aurai  plus 
d'une  fois  l'occasion  d'en  signaler  d'autres  plus  im- 
portants encore. 

Cette  police,  tant  décriée  par  ceux  qui  ne  connais- 
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i»cDt  pas  le  bien  qu'elle  leur  procure^  se  trouve  quel» 
quefois  dans  un  grand  embarras  au  sujet  de  quel* 
ques  maisons  qu*on  lui  demande  l'autorisation  d'ë* 
tablir.  Je  vais  citer  quelques  exemples  qui  serviront 
à  faire  connaître  les  autres  cas  analogues. 

Certains  endroits  de  Paris  j  on  ne  peut  plus  mal 
situes,  et,  par  leur  disposition ,  véritables  coupe» 
gorges,  semblent  être  choisis  de  préférence  par  les 
mauvais  sujets  et  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject 
parmi  les  prostituées.  Autour  de  ces  lieux fourmilleol 
les  cabarets,  les  tabagies  et  les  estaminets  qui  ne 
prospèrent  que  par  la  dépense  que  vient  y  faire 
cette  |K>pulation  immonde.  £n  vain  a-t-on  expulse 
à  cent  reprises  ditTérentes  les  filles  publiques  qui 
y  stationnent;  en  vain  a-t-on  employé  tous  les 
moyens  pour  assiUnir  ces  rues,  les  efforts  ont 
toujours  été  vains,  et  les  moyens  qu'on  a  mis  en 
usage  n'ont  servi  qu'à  faire  subir  des  pertes  auK 
principaux  locataires,  et  à  convaincre  l'autorité  que 
ces  endroits  ne  pouvaient  être  désinfectés.  Dans  ce 
cas ,  lorsque  Ton  demande  à  y  établir  une  maison 
publique  de  prostitution,  on  se  liatc  de  la  tolérer, 
soiu  faire  attention  aua:  éct}les  de  filles  et  de  gar- 
çons f/ui  peuvent  se  trouver  à  côté.  Ce  cas  s'est 
pn*M*nté  pour  le  passage  de  la  Pompe  et  pour  le  cul- 
de>s«c  de  la  Brasserie  pK-s  le  cloître  Saint-Ilonon*. 

Il  est  des  individus  très  mal  famés  tous  une  foule 
de  rapports,  et  que  ladministritiou  ne  doit  jamais 
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perdre  de  vue.  Quelquefois  ces  individus  deman* 
dent  à  ouvrir  des  maisons  de  prostitution  dans  les 
lieux  qui  ressemblent  à  ceux  que  j'ai  indiques  plus 
haut;  s'ils  demandaient  cette  autorisation  pour  des 
lieux  ordinaires ,  elle  ne  leur  serait  pas  accordée; 
mais  y  dans  le  cas  en  question,  on  s'empresse  de  la 
leur  donner  ;  ils  purgent  en  effet  le  quartier  en  con- 
centrant chez  eux  tous  les  mauvais  sujets^  que  l'on 
peut  alors  maintenir  avec  plus  de  facilite.  Le  teneur 
de  maison  devient  en  quelque  sorte  agent  de  Tad* 
ministralion  par  la  surveillance  qu'il  exerce  sur  tous 
les  habitants  ;  et  par  la  crainte  de  voir  sa  maison 
fermée  et  de  perdre  ainsi  son  industrie,  il  s'em* 
presse  d'aller  au-devant  des  désordres,  et  fait  plus  à 
lui  seul  qu'un  grand  nombre  d'inspecteurs. 

On  en  donne  aussi  quelquefois  à  des  logeurs,  à  cer- 
taines femmes  qui,  malgré  toutes  les  défenses,  favori- 
sent la  prostitution  clandestine.  (Voyez  chapitre  viii.) 

§  XL  Projets  présentés  à  V administration  pour  Vor^ 
ganisation  et  la  répartition ,  dans  Paris ,  des  mai* 
sons  tolérées. 

lie  plas  aocicn  de  ces  projets  appartient  à  l^cstif  de  la  Bretonne.  —  Cii- 
rieiix  règlement  proposé  par  cet  anteur.  —  Son  éradition  et  son  igno- 
rance sar  une  foule  de  points.  —  Sou  projet  impraticable.  —  Il  est  imité 
par  d'antres  spéculateurs.  —  Impudeur  de  quelques  uns.  —  Bassesse 
et  abjection  de  tons. 

On  vient  de  voir  dans  ce  chapitre  le  tort  immense 
que  la  présence  des  prostituées  faisait  à  la  réputa- 
tion d'une  maison,  et  combien  était  pénible  à  toute 
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la  population  la  présence  et  le  voisinage  de  tous  les 
lieux  consacres  d'une  manière  spéciale  à  la  pro- 
stitution. Ceci  m'amène  à  examiner  les  projets  pré- 
sentés en  différentes  circonstances  à  l'administra- 
tion ,  pour  l'établissement  de  maisons  publiques  de 
prostitution  appartenant  soit  à  la  ville,  soit  à  TËtat, 
soit  à  des  compagnies  particulières. 

De  tous  ces  projets,  le  plus  ancien  et  le  plus  re- 
marquable est  celui  que  Rcstif  de  la  Bretonne  a  in- 
séré dans  son  Pornographe  ^  livre  extraordinaire, 
et  oii  Ton  trouve,  traitées  d'une  manière  bien  légère, 
des  questions  dont  la  nature  réclame  la  réserve  et  la 
gravité.  Cet  auteur,  qui  écrivait  en  1770,  pro- 
posait à  l'administration  d'établir  dans  les  grandes 
villes  des  édifices  plus  ou  moins  vastes,  où  tou- 
tes les  filles  publiques  seraient  obligées  de  se  re- 
tirer; il  donna  le  plan  de  ces  maisons ,  et  fit  pour 
elles  un  règlement  en  soixante-six  articles ,  dans  le- 
quel se  trouvent  les  choses  les  plus  étranges  qu'il 
s<;it  possible  d'imaginer  ;  il  y  établit  difTérentes  cla»* 
ses  de  filles ,  suivant  leur  beauté  et  leurs  agréments  ; 
il  dresse  des  tarifs,  et  organise  un  personnel  pour 
Tadministration  intérieure  et  extérieure  de  la  mai- 
son ;  il  prévoit  ce  que  l'on  fera  des  femmes  maric'vs, 
des  filles  qui  deviendront  grosses,  des  enfants  de 
ces  filles  ,  suivant  leur  iige  et  leur  sexe;  il  s'occupe 
du  sort  des  malades ,  des  infirmes  et  des  surannées  ; 
*l  n'oublie  pas  le  chapelain  ou  le  curé  de  U  maison, 
I.  Il 
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et  lui  prescrit  ses  devoirs  à  Tégard  des  enfants  des 
filles  converties  et  de  celles  qui  sont  dans  l'exercice 
du  métier;  il  fait  un  grand  éloge  de  la  religion  et 
des  livres  capables  d'en  inspirer  le  goût;  il  entre  enfin 
dans  les  plus  petits  détails  sur  le  linge,  la  nourriture, 
la  dépense  delà  maison  et  son  revenu  probable,  etc. 
Dans  ce  travail,  fruit  d'une  imagination  en  dé- 
lire, ou  reconnaît  Thomme  qui  a  lu  tout  ce  qui 
concerne  les  prostituées ,  et  qui  possède  à  cet  égard 

la  plus  vaste  érudition  ;  mais  on  ne  tarde  pas  à  voir 
qu'il  n'a  pas  approfondi  le  sujet  dont  il  parle  ;  qu'il 

ne  connaît  ni  les  mœurs,  ni  les  goûts,  ni  les  habi- 
tudes de  la  plupart  des  prostituées  de  Paris  ;  qu'il 
n'a  pas  suivi  ces  femmes  dans  toutes  leurs  classes  et 
dans  toutes  les  périodes  de  leur  vie  ;  aussi  propose- 
t-il  sans  cesse  des  mesures  qui ,  se  trouvant  en  op- 
position avec  tout  ce  qu'apprend  l'observation  et 
l'étude  attentive  de  cette  population,  seront  tou- 
jours impraticables.  Ce  qui ,  dans  ce  projet ,  est  vé- 
ritablement honorable  pour  son  auteur,  c'est  d'a- 
voir pensé  que  l'on  pourrait  améliorer  la  santé  des 
prostituées ,  et  détruire,  par  une  surveillance  atten- 
tive, la  jmaladie  qu'elles  transmettent  sans  interrup- 
tion et  avec  une  activité  véritablement  effrayante; 
cette  idée  de  Restif ,  dédaignée  par  ses  contemporains 
et  regardée  comme  une  utopie ,  fut  mise  à  exécution 
quarante  ans  plus  tard  :  nous  verrons  par  la  suite  les 
fruits  merveilleux  qu'elle  a  produits. 
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A  peu  près  à  la  même  cpoque ,  un  anonyme ,  in- 
spire! probablement  par  le  livre  de  Restif,  adressa  à 
lautorité,  dans  un  mémoire  manuscrit ,  des  vues  par- 
ticulières sur  les  prostituas  de  Paris.  Les  améliora- 
tions qu*il  proposait  étaient  basées  sur  rétablisse- 
ment de  maisons  particulières,  ayant  chacune  à  leur 
tête  une  femme  supérieure^  et,  pour  en  faciliter  la 
surveillance,  il  demandait  que  le  nombre  en  fût  li<* 
mité  à  cinr/  cents. 

Dans  un  mémoire  présenté  au  lieutenant  de  po- 
lice I/enoir ,  se  trouve  Tindication  de  maisons  pu- 
bliques qu*il  serait  utile  d'établir;  mais  on  ne  fait 
qu'en  parler  sans  entrer  dans  des  détails ,  et  sans  in- 
diquer d'une  manière  précise  ce  que  Ton  entendait 
par  ces  sortes  d'établissements. 

Depuis  le  rétablissement  de  Tordre  dans  notre 
pays ,  et  par  suite  la  n^rganisation  de  la  police ,  des 
spéculateurs  moins  désintéressés  que  Restif  ont ,  à 
difTérentes  reprises,  adressé  à  Tadministration  des 
projets  analogues;  je  vais,  en  peu  de  mots,  passer 
en  revue  quel<|ues  uns  des  principaux. 

I^*  10  germinal  an  x  (30  mars  1802) ,  un  officier 
de  santé,  jaloux  des  avantages  que  procurait  à  quel- 
ques uns  de  ses  ctmfriTes  la  visite  des  prostitut^S| 
instituée  n*ceminent  par  le  préfet  de  police  Dubois, 
adressa  un  mémoire  à  ce  magistrat  pour  lui  propo- 
ser quelques  améliorations  qu'il  jugeait  indispensa- 
bles :  au  nombre  de  ces  améliorations  Se  trouvait 
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rétablissement  de  lieux  publics  ou  parthënions  dans 
lesquels  on  renfermerait  toutes  les  filles ,  pour  les 
assujettir  au  régime  que  Ton  jugerait  nécessaire. 

Deux  mois  après  (3  mai),  un  autre  particulier 
envoya,  sur  le  même  sujet,  quelques  observations 
au  ministre  de  la  police  générale  (Foucbé)  ;  il  vou- 
lait une  organisation  pour  la  France  entière ,  et  ré- 
tablissement ,  dans  chaque  ville ,  de  maisons  spécia- 
les ipdépendantes  de  l'administration  municipale, 
mais  qui  ressortiraient  toutes  d'une  administration 
centrale  dont  le  siège  serait  à  Paris;  il  finissait  par 
demander  une  place  dans  cette  organisation. 

En  1820,  un  habitant  de  Charleville  fit,  dans 
un  long  mémoire,  une  peinture  hideuse  de  Tinté- 
rieur  de  Paris^  sous  le  rapport  des  mœurs  et  du  dé- 
vergondage des  prostituées;  pour  remédier  à  ce  dés- 
ordre, il  proposait  d'établir,  dans  chacun  des  ar- 
rondissements de  Paris ,  six  maisons  publiques  qu'il 
intitulait  Wauxhalls  de  Cy  thère  ;  et ,  dans  le  dernier 
article  d'un  règlement  pour  la  police  intérieure  de 
ces  lieux,  il  prouvait  que  personne  n'était  plus  à 
même  que  lui  d'en  être  l'inspecteur-général. 

Le  peu  de  succès  obtenu  par  tous  ces  faiseurs  de 
projets  n'empêcha  pas ,  en  1 827  ,  un  M.  Jourdain 
de  traiter  le  même  sujet.  Cette  fois,  considérant  ce 
qui  se  pratiquait  à  Paris  comme  un  modèle  à  suivre, 
il  demandait  que  des  établissements  semblables  fus- 
sent formés  dans  toutes  les  villes  de  France ,  où ,  di- 
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sait-il,  la  syphilis  fait  d'épouvantables  ravages,  et 
ceux  qui  en  sont  afTectés  sont  repoussés  de  tous  les 
établissements  publics;  la  seule  amélioration  qu'il  rë- 
clanuit  pour  Paris  était  l'établissement  de  maisons 
publiques  quil  distribuait  dans  chaque  arrondisse- 
ment de  la  manière  suivante  : 

Dans  le     !•* 10 

le     2* 30 

le     3- 40 

le     4- 20 

le     5- 10 

le    6- 8 

le     7- 6 

le    8- 6 

le    »• 8 

le  10- 4 

le  11- 2 

le  12* 3 

Total,  ....  147 

Ce  M.  Jourdain  ne  demandait  pas  directement 
une  place,  mais  il  faisait  entendre  de  quelle  utilité 
il  |K>urrait  être  pour  lorganisation  de  tous  ces  éta- 
blissements. 

Le  10  décembre  1 828 ,  un  sieur  Lafargue  adressa 
au  préfet  de  police  des  vues  sur  la  prostitution. 
Entre  autres  projets ,  il  voulait  que  Ton  cantonn&t 
les  prostituées  dans  des  quartiers  et  des  maisons  ad 
hoc^  qu'on  les  y  retînt  en  charte  prMe  ;  que  des 
jardins  publics  y  entourés  de  portiques ,  dépendit* 
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-^ufc  ue  c'tîS'  maisoii»^  qui  ne  seraient  ouvertes  qu'à 
.:t;i*4auitf:>'iieiirtîs  lît  aux  hommes  seulement.  Uanteur 
de  ce  pi-ojet  n  oubliait  ni  le  tarif,  ni  le  règlement, 
!U  itMAâkias- outres  accessoires^  suivant  lui,  nécessaires 
txior  la  sûrotii  et  Tembellissement  de  ces  lieux. 

Le  lieriiier  mémoire  qui ,  à  ma  connaissance ,  soit 
.kUA  veuu  à  Tadministration ,  sur  l'organisation  de  ces 
!iUé;>uu:^^  lui  fîit  adressé,  en  1829,  par  une  compa- 
;4Uie  représentée  par  un  nommé  D***,  se  disant  di- 
r^ctetir  d*une  agence  générale  pour  les  placements 
^ur  tes  fonds  publics  :  rien  de  plus  immoral  que  ce 
meuioire,  rédigé  d  ailleurs  avec  beaucoup  d'esprit. 
Si  CH&  le  compare  au  Pornographe  de  Restif,  ce  der- 
HEiiter,  que  bien  des  gens  traitent  avec  rigueur ,  et 
ceb  avec  juste  raison,  se  fera  remarquer  par  sa  pu- 
4wr,  sa  décence  et  sa  retenue.  Il  est  dit  dans  ce 
mémoire  :  —  que  le  mariage  et  la  satisfaction  légi- 
II^Mf  du  besoin  de  la  reproduction  ne  conviennent 

|ijii$  à  tout  le  monde —  qu'il  faut  savoir  calculer 

Attelle  peut  être  à  cet  égard  la  somme  véritable  des 
be$()iQS  d'une  population....  —  que  c'est  d'après  ces 
ctilculs  qu'ils  ont  basé  leur  projet....  —  que  l'indus- 
trie dont  ils  vont  s'occuper  a  jusqu'ici  été  exercée 
d^une  manière  déplorable ,  et  qu'elle  a  besoin ,  pour 
sortir  de  l'état  où  elle  est ,  d'être  stimulée  par  la 
concurrence....  —  qu'ils  n  épargneront  et  ne  négli- 
geront rien  pour  faire  prendre  au  public  l'habi- 
tude de .  fréquenter  leurs   maisons —  que  rien 
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nVtait  plus  moral  que  leur  projet  ;  les  maisons  qu*ils 
fonderont  n*auront  pas  (Tautre  inscription  que  le 
mot  MOHALC...  —  En  parlant  des  dames  de  maison 
et   des  établissements  qu'elles  dirigent ,  ils  disent  : 
c|ue,  jusqu'à  présent,  des  inJwidus  incapables  de 
s' élever  à  une  idée  générale  se  sont  emparés ,  aifec 
tnuie  la  mesquinerie  de  conception  et  toute  la  ra^ 
parité  qui  caractérise  tintérét  personnel^  delà  des- 
tm(*e  des  filles  publiques ,  et  de  cette  manière  les  ont 
rendues  aussi  ignobles  que  possible....  que  Tesprit 
d'association  est  seul  capable  d'améliorer  le  sort  de 
ces  filles  et  leur  rendre  ce  que  la  société  n'aurait 
jamais  dû  leur  refuser,  une  existence  compatible 
avec  une  morale  supportable,.. — Mais  pour  que  cet 
esprit  d'association  produisit  tous  ses  fruits,  et  im- 
primat à  ses  œuvres  les  caractères  de  grandeur  et 
de  générosité  qui  ennoblissent  toutes  choses  ^  il 
fallait,  pour  indemniser  la  compagnie  d^s  millions 
qu'elle  devait    dépenser ,  que  l'administration  lui 
donnât  un  privilège  exclusif  y  et  fît  fermer  d'auto- 
rité toutes  les  maisons  tolérées,  véritable  Joyer , 
disait-on ,  de  scandale  et  de  désordre. 

On  pense  bien  que  cette  demande  ne  fut  pas 
écoutck*;  on  la  rejeta  moins  peut-^tre  à  cause  de 
fiinpossibilité  pli)!>ique  d'exécuter  un  pareil  projet, 
que  par  le  dégoût  qu'inspira  à  Tauministration  uoe 
pareille  manière  d'envisager  uu  état  de  cboses  qui , 
pour  être  inévitable ,  îTen  est  pas  moins  pénible } 
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elle  pensa  qu'il  fallait  laisser  aux  êtres  vils  les  spé- 
culations viles ,  et  que ,  pour  avoir  des  millions  à 
sa  disposition ,  on  n'en  restait  pas  moins  dans  la 
catégorie  de  ces  individus  réputés  infâmes  et  abjects 
par  tous  les  peuples ,  et  dont  l'histoire  fera  le  sujet 
du  chapitre  qui  doit  suivre  celui-ci. 

Cette  histoire  des  maisons  publiques  de  prosti- 
tution resterait  incomplète  si  je  me  taisais  sur  un 
genre  particulier  dont  je  vais  m'occuper. 

§  XII.  Des  changements  et  mutations  que  les  maisons 
tolérées  éprouvent  dans  le  cours  d'une  année. 

Les  établissements  tenus  par  les  maîtresses  de 
maison  sont  sujets  à  des  changements  et  à  des  mu- 
tations que  l'on  peut  rapporter  à  huit  causes  prin- 
cipales ;  ces  causes  sont  : 

1 .  Le  changement  de  domicile  ; 

2.  Le  décès  de  la  maîtresse  ; 

3.  La  cession  qu'elle  fait  à  une  autre  de  son  éta- 
blissement ; 

4.  La  banqueroute  ou  l'abandon  de  la  maison , 
sans  déclaration  ; 

5.  La  retraite  volontaire,  rapportant  à  l'autorité 
la  tolérance  obtenue  ; 

6.  Son  expulsion  par  le. propriétaire; 

7.  La  suspen^io^  de  la  tolérance ,  par  ordre  de 
admmistration  ; 

\o.  La  fermeture  dçfinîrtve  de, la  inaison. 
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Je  vais,  dans  un  court  tableau,  indiquer  ce  qui 
s*cst  passé ,  à  cet  égard ,  pendant  Tespace  de  dix 
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S  Xin.  Cofuùdêrations  importantes  sur  ce  que  ron  entend 
en  langage  administratif  par  maisons  de  passe. 
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M>Bl  p««  intente*  »ar  let  ref  iktrr*  de»  protUtn^e^.  —  CoMbim  elUt  fa* 
vori*rat  te  détoitlr*  et  rimmoralité.  —  5érrMité  éa  \—  Minreiller  d'uM 
Maairrr  plat  e&actc  que  toalat  Im  aatrea.  —  Moyaa»  dàffércaU  propoté* 
a  radoiiautrattuB  pour  attéoaer  le  mal  fait  par  ce*  »ai*oaa.  —  lU  MiaC 
tMM  raroaav»  ioipratArablaa.  —  H ictaaité  da  BM|trt  baaaeaap  da  tagam 
et  de  pnadencY  dan*  toal  ce  qui  regarde  la  police  de  cet  aMitoa*.  -» 
5o«Telle  preoTc  qu'il  faal  te  bomarà  attéaacr  le  ouil  lortqa'oa  ae  peat 
paa  l'eaipéchrr. 

T^  plupart,  pour  ne  pas  dire  toutes  les  dames  de 
maison,  ne  S4*  contentent  pas  de  tirer  parti  des  mal- 
heureuses qui  se  réfugient  vhez  elles  et  quelles  li- 
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vreilt  aux  liberthis,  elles  ouvrent  encore  leurs  éta- 
blissements à  tous  les  individus  de  Tun  et  l'autre 
sexe  qui  viennent  leur  demander,  pour  uiî  temps 
fort  court  j  une  chambre  garnie  de  meubles  plus  ou 
moins  somptueux.  Si  ce  comtnerce  se  pratique  dans 
toutes  les  maisons  de  Paris,  ou  en  compte  un  cer- 
tain nombre  qui  lui  sont  consacrées  d'une  nianière 
en  quelque  sorte  exclusive  ;  le  nombre  des  prosti- 
tuées qui  se  trouvent  dans  ceë  dernières  est  au  moins 
de  deux;  il  li'y  en  aurait  inème  pas  si  la  police 
n'exigeait  leur  présence  d'une  manière  formelle  :  j'en 
dirai  bientôt  là  raison. 

Quelle  est  la  population  qui  fi^qùente  ces  mai- 
sons? c'est  un  point  qu'il  est  important  de  con- 
naître ,  pour  savoir  l'influence  qu'elles  peuvent 
avoir  sous  le  rapport  moral  et  sous  le  rapport  sa- 
nitaire. 

Nous  avons  vu  que  la  masse  des  prostituées  pou- 
vait se  diviser  en  trois  classes  :  l'une  retirée  dans  les 
maisons  de  débauche,  l'autre  habitant  des  chambres 
particulières,  et  la  troisième  reléguée  dans  les  garnis 
du  plus  bas  étage.  Si  quelques  filles  de  la  seconde 
classe  exercent  leur  industrie  dans  leur  demeure , 
la  majeure  partie  ne  le  fait  pas  ;  il  en  est  de  inême 
des  Biles  de  la  dernière  y  qui  se  contentent  de  passer 
la  nuit  dans  des  réduits  oii  on  les  accumule  souvent 
les  unes  sur  les  autres. 

« 

C'est  aux  filles  de  ces  deux  dernières  catégories 
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que  scnent  1rs  maisons  dont  SI  est  ici  question  ; 
elles  y  amènent  les  hommes  dont  elles  se  font  sui- 
vre, ou  qu*elles  raccrochent  dans  les  rues  et  dans 
tous  les  lieux  où  elles  pénètrent.  Pour  peu  qu*on 
réHécIiissi»  à  celle  manière  de  vivre ,  on  comprendra 
aisément  les  motifs  qui  font  que  tant  de  prostituées 
la  préfi'rent  à  la  condition  de  filles  de  dames  de 
maison;  car  elles  jouissent  de  leur  liberté ,  tout  ce 
qu'elles  gagnent  leur  appartient ,  elles  n'acceptent 
que  les  gens  qui  leur  conviennent ,  et  elles  peuvent 
exercer  leur  induslrie  dans  toute  Tétcudue  de  Paris, 
aujourdliui  sur  un  point ,  et  demain  sur  un  autre. 
On  trouvera  à  Tarticle  stationnement  et  raccro'^ 
chage  le  complément  de  tout  ce  qui  regarde  ce  point 
particulier  de  la  vie  des  prostituées. 

Si  les  dames  de  maison  ne  recevaient  chez  elles 
que  les  prostituées  reconnues  et  enregistrées  a  la 
Préfec  ture  de  police,  le  mal  qu'elles  feraient  ne  se- 
rait pas  bien  grand,  et  Ton  pourrait  sans  crainte 
lolénT  un  partMl  ordre  de  chosc^s  ;  mais  il  n^Mi  est 
pas  ainsi ,  et  voici  ce  qui  arrive. 

Elles  offrent  une  merveilleuse  ressource  aux  do- 
mestiques de  Paris,  qui,  en  faisant  leurs  connnis- 
sions  et  soignant  en  apparence  les  intérêts  de  leurs 
maîtres ,  savent  prendre  une  demi-heure  sur  le  temps 
qui  leur  est  accorde,  et  conserver,  de  cette  manière, 
1.1  réputation  de  sagesse  si  importante  pour  leurs 
intérêts  ;  on  y  voit  accourir  des  ouvrières  qui  ont 
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fini  leur  journée  y  et  qui ,  sous  un  déguisement  quel- 
conque y  y  amènent  leurs  amants  ou  les  hommes  qui 
leur  sont  adressés  ;  des  femmes  mariées  ne  craignent 
pas  de  s'y  rendre  ;  souvent  des  hommes  y  amènent 
les  jeunes  filles  trompées  par  leurs  fallacieuses  pro- 
messes ;  il  n'est  pas  rare  enfin  de  trouver  de  petites 
filles  de  douze ,  treize  et  quatorze  ans ,  qui  connais- 
sent toutes  ces  maisons ,  et  qui  y  conduisent  les 
hommes  qu'elles  vont  chercher  dans  des  réunions 
ou  sur  la  voie  publique.  Quelques  unes  de  ces  mai- 
sons sont  spécialement  consacrées  aux  actrices  de 
second  ou  de  troisième  ordre  y  et  à  toutes  les  fem- 
mes de  théâtre  si  nombreuses  dans  Paris. 

Cette  allure  particulière  de  la  prostitution  expli- 
que les  raisons  qui  ont  engagé  la  plupart  des  pré- 
fets de  police  à  surveiller  les  maisons  qui  la  favo- 
risent^ et  à  les  considérer  comme  plus  dangereuses 
que  toutes  les  autres.  Cette  surveillance  est  d'autant 
plus  nécessaire^  que  quelques  unes  sont  dirigées  par 
des  individus  qui  souvent  se  cachent  dans  le  mys- 
tère, et  qui  mettent  dans  toute  leur  conduite  une 
telle  réserve ,  qu'elles  parviennent  à  rester  incon- 
nues y  même  aux  voisins  les  plus  immédiats.  Une  de 
ces  directrices  exerça  son  industrie  avec  tant  d'ha- 
bileté et  d'adresse  y  que  ses  deux  gendres  y  hommes 
très  honorables,  n'apprirent  qu'après  sa  mort  quelle 
était  la  source  impure  d'où  provenaient  les  cin- 
quante mille  francs  que  leurs  fenunes  avaient  cba- 
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cune  apportées  en  dot ,  et  la  somme  pareille  qirils 
trouvaient  dans  la  succession. 

La  surveillance  de  ces  maisons  fut  particulière- 
ment active  sous  M.  Angles,  dont  le  nom  revient 
toujours  chaque  fois  qu*il  s'agit  d'un  perfectionne- 
ment apporté  dans  une  branche  quelconque  du 
régime  des  prostituées;  elle  ne  diminua  pas  sous 
M.  Delavau  ;  ni  pendant  Tadministration  de  ses  deux 
successeurs,  MM.  Debelleyme  et  Mangin. 

Parmi  les  moyens  qui  furent  proposés  en  diffé- 
rentes circonstances  pour  atténuer  les  inconvénients 
inhérents  à  cette  tournure  particulière  de  la  prosti- 
tution j  je  dois  en  signaler  quelques  uns  qui  m*ont 
paru  plus  raisonnables  que  les  autres. 

On  conseilla  aux  préfets  d'astreindre  les  direc- 
trices de  ces  sortes  de  maisons  à  tenir  une  note  de 
toutes  les  femmes  qui  viendraient  ou  qui  leur  se- 
raient amenées  du  dehors,  pour  en  former  une  liste 
indicative  qu*on  ferait  passer  le  lendemain  à  la  Pré- 
fecture de  police;  on  espérait  par  ce  moyen  sur- 
prendre une  foule  d'insoumises,  les  assujettir  à  la 
surveillance  sanitaire,  et  inspiher  pour  ces  sortes  de 
maisons  une  crainte  salutaire  à  toutes  les  femmes 
qui,  conservant  quelque  pudeur,  ne  voudraient  pas 
que  leurs  noms,  ainsi  que  leurs  habitudes,  fussent 
divulgués  et  signalés  k  Tautorité  ;  mais  on  reconnut 
toujours  l'impossibilité  d'exécuter  une  pareille  me- 
sure. Comment ,  en  effet ,  exiger  ce  travail  de  fem- 
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mes  qui,  pour  la  plupart ,  savent  à  peine  écrire  d'une 
manière  lisible,  et  qui  par  là  pourraient  compro- 
mettre la  réputation  de  plusieurs  personnes  ?  D'un 
autre  côté,  quelle  sincérité  peut-on  espérer  de  pa- 
reils êtres?  Que  leur  importe  d'ajouter  une  nouvelle 
infamie  à  toutes  celles  qui  les  couvrent?.  N'ont-eUes 
pas  un  grand  intérêt  à  conserver  leur  clientelle, 
qu'elles  perdraient  certainement  en  signalant  à  la 
police  les  filles  et  les  femmes  qu'elles  reçoivent?  Qui 
peut  d'ailleurs  les  porter  à  favoriser  cette  police, 
trop  souvent  obligée  de  sévir  contre  elles  ? 

£n  supposant  que  les  inconvénients  ci-dessus  si- 
gnalés pussent  être  évités  par  un  moyen  quelconque, 
quel  travail  que  celui  de  vérifier  chaque  jour  cent 
cinquante  ou  deux  cents  listes,  contenant  chacune 
dix,  vingt,  et  il  faut  l'avouer,  pour  quelques  unes, 
plus  de  quatre-vingts  noms,  dans  le  but  d'y  décou- 
vrir quelques  femmes  non  connues ,  qui ,  intéressées 
à  se  cacher ,  se  déroberaient  d'autant  plus  aisément 
aux  recherches ,  qu'il  leur  suffirait  pour  cela  de  ne 
pas  indiquer  leur  adresse  véritable  ! 

On  a  plusieurs  fois  examiné  s'il  ne  conviendrait 
pas  de  se  borner  à  défendre  expressément  aux  dames 
de  maison  de  recevoir,  de  cette  manière  passagère, 
d'autres  femmes  que  celles  qui  leur  seraient  bien 
connues  pour  être  enregistrées  à  la  police,  et  qui 
leur  justifieraient  d'une  carte  de  visite  du  dispen- 
saire, n'ayant  pas  plus  d'un  ou  deux  mois  de  date. 
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Il  est  hors  de  doute  qu*à  Taide  de  visites  frc* 
quentes  et  inopinéesi  faites  dans  toutes  les  maisons 
par  les  ofliricrs  de  paix  et  les  inspecteurs^  et  sur- 
tout avec  la  menace  d'une  peine  st^vère,  telle  que 
la  fenneture  de  la  maison,  on  ne  parvienne  à  en  éloi- 
gner pour  un  certain  temps  quelques  unes  des  lui* 
bituées;  mais  aura-t-on  obtenu  par  ce  moyen  des 
résultats  bien  avantageux  pour  le  bon  ordre  et 
pour  les  mœurs?  Un  peut,  sans  crainte  de  se  trom- 
|>cr,  aflirmcr  le  contraire;  cette  population  refluera 
dans  les  maisons  clandestines;  il  s'en  formera  par- 
tout ,  et  Ton  scTa  inévitablement  réduit  à  regretter 
un  ordre  de  chose  très  triste,  il  est  vrai ,  mais  qu*il 
faut  nécessairement  tolérer  pour  en  éviter  un  pire. 
Un  peut  voir,  k  l'appui  de  cette  opinion,  ce  que 
contient  le  chapitre  où  il  est  question  de  la  prosti- 
tution clandestine. 

Il  est  évident  que  l'administration  ne  peut  pas 
assimiler  à  dt^s  prostituées  toutes  les  femmes  qui 
viennent  ainsi  passagèrement  dans  les  maisons  coq« 
sarrecs  à  la  débauche;  elle  n'a  d'autorité,  ni  sur 
elles,  ni  sur  les  personnes  qui  les  accompagnent; 
elle  na  pas  à  leur  reprocher  de  scandale  public; 
elle  ne  peut  pas  les  empêcher  de  faire  ce  qui  leur 
convient,  et  elle  se  compromettrait  gravement  en 
agissant  autrement;  ici,  comme  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  prostitution  «  il  faut  savoir  tolérer  ce 
qu'on  ne  peut  empêcher;  d  faut  reconnaître  que  les 
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dames  de  maison  sont  encore  ici  de  quelque  utilité  ^ 
et  que,  dans  Tintérét  du  bien  général^  il  faut  se  con- 
tenter de  les  surveiller^  et  de  les  mettre  par  là  dans 
la  nécessité  de  ne  pas  dépasser  les  bornes  au-delà 
desquelles  leur  mauvais  naturel ,  la  bassesse  de  leur 
âme  et  leurs  habitudes  perverses  les  entraînent  né- 
cessairement. 

Pour  arriver  à  ce  but ,  l'administration  n'a  jus- 
qu'ici trouvé  qu'un  moyen ,  c'est  d'exiger  que  dans 
toutes  les  maisons  consacrées  d'une  manière  parti* 
culière  et  spéciale  à  ce  genre  d'industrie,  il  s'y  trou- 
vât ,  au  moins ,  en  permanence  et  à  demeure  ^  deux 
filles  publiques  inscrites  et  soumises  aux  règlements 
de  la  police.  Il  a  été  reconnu  par  l'expérience 
que  la  seule  présence  de  ces  filles  en  impose 
aux  femmes  qui  tiennent  les  maisons;  en  effet  y  elles 
les  considèrent  comme  autant  de  surveillantes  qui 
peuvent  faire  connaître  tous  les  délits  dont  elles  se 
rendraient  coupables ,  et  dénoncer  les  individus 
qui ,  par  leur  âge  ou  par  toute  autre  circonstance  ^ 
devraient  être  éloignés  de  ces  maisons;  elles  y  ren- 
dent nécessaires  les  visites  des  chirurgiens  du  dis- 
pensaire ,  et  y  motivent  l'entrée  des  inspecteurs  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Dans  un 
rapport  fait  en  1823  par  un  officier  de  paix  du 
dispensaire,  j'ai  trouvé  que  sur  150  maisons  que 
l'on  connaissait  alors  ,  et  qui  ne  contenaient  en  tout 
que  220  filles^  on  en  comptait  48  n'ayant  pas  à 
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(lomciirc  une  seule  Tille  inscrite  et  connue  de  l^admi- 
nist nation  ;  aussi  rel  olïîcier  dé|)lorail-il  cet  ordre 
de  choses  qu*il  dênone  lit  au  préfet  connne  aussi 
pernicieux  à  Tintérêt  de  la  société  (|u'à  la  morale 
publique,  (les  détails  sont  curieux,  et  font  naître 
plus  d'une  rédexlon,  surtout  lors(|u*on  se  reporte  à 
répo(|ue  indiquée  dans  le  rapport  (|ui  les  donne. 

In  pareil  état  de  choses  paraîtra  surprenant  à 
bien  des  pei*soiines  respectables  ,  et  ne  manquera 
pas  de  les  scandaliser  ;  mais  cpie  ces  personnes  ne  se 
luttent  pas  pour  cela  d'accuser  leur  siècle  et  la  so* 
ciété  au  milieu  de  laquelle  elles  se  trouvent  placées; 
quelles  apprennent  plutôt  que  les  tristes  détails 
que  je  viens  de  leur  faire  connaître ,  et  que  je  dé- 
plore aussi  bien  qu'elles ,  ont  existé  dans  tous  les 
temps,  et  sont  de  tous  les  pa\s;  que  les  établisse- 
ments dont  je  viens  de  parler ,  et  souvent  de  plus 
abominables  encore  ,  sont  inhérents  à  toutes  ces  iin- 
nienMvs  agglomérations  d'hommes,  où  viennent  se 
cacher  les  mauvais  sujets  d'un  ro\aunie  tout  entier, 
et  que  l'ignorance  où  ces  personnes  sont  restées  pen- 
dant to!i!e  leur  vie  de  l'existence  de  ces  repaires 
du  vice,  leur  fasse»  apprécier,  autant  qu'ils  le  méri- 
tent ,  les  soins  éclairés  de  radministration. 


I.  «^ 
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S  XIV.  Des  établissements  désignés  en  administration 
sous  le  nom  de  maisons  à  parties. 

Ces  maisoni  tenues  par  des  femmes  d*csprit  et  d*intrigne.  —  Les  repas  qm 
s'y  ibnt ,  Téritables  orgies.  —  On  y  joue  des  sommet  oonsidérablM.  — • 
La  plupart  de  ces  maisons  restent  inaperçues.  — On  y  rencontre  les  in- 
trigues les  plus  infâmes.  —  Raisons  qui  font  que  radmiaistritH»  ■• 
peut  atteindre  cet  maisons  qu^avec  beaucoup  de  peine. 

Quelques  dames  de  maison  ^   non   dépourvues 
d'esprit,  d'instruction  et  de  bonnes  manières ,  et 
possédant  surtout  le  caractère  de  Tintrigue,  donnent 
chez  elles  des  déjeuners  et  des  dîners,  où  se  rendent 
}es  débauchés  de  toutes  les  classes  de  la  société  qui 
ont  de  l'argent  à  leur  disposition ,  et  qui  sont  sûrs 
d'y  trouver  les  prostituées  les  plus  agréables,  et 
cette  classe  particulière  de  femmes  dangereuses  dont 
j'ai  parlé  ailleurs,  et  que  l'administration  ne  peut 
pas  et  ne  doit  pas  considérer  comme  des  filles  pu- 
bliques, bien  qu'elles  en  exercent  véritablement  le 
métier.  Souvent  ces  parties  se  font  à  la  campagne 
ou  dans  des  endroits  retirés,  tantôt  sur  un  point, 
tantôt  sur  un  autre;  ou  y  joue  des  sommes  énormes; 
et  comme  les  filous  d'esprit  et  de  bon  ton  qui  s'y 
trouvent  sont  toujours  de  connivence  avec  les  filles 
et  la  maîtresse  de  la  maison ,  on  conçoit  aisément 
le  danger  de  ces  réunions,  plus  pernicieuses  encoi'c 
pour  la  bourse  que  pour  la  santé. 

Il  existe  de  ces  maisons,  tenues  sur  un  très  haut 
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pied ,  dans  lesquelles  on  fait  de  très  grandes  dc'^* 
penses,  (|iii  s-^nt  tenues  par  des  femmes  cpie  la  police 
ne  saurait  saisir,  bien  qu'elle  les  connaisse,  et  qui 
ailichent  en  tout  les  dehors  de  la  réserre  et  de  la 
modestie  ,  passent ,  dans  leur  quartier ,  danf  leur 
rue  et  souvent  même  dans  la  maison  où  elles  de- 
meurent ,  pour  (les  femmes  très  honnêtes. 

C'est  dans  toutes  ces  maisons  que  se  trament  Im 
intrigues,  que  se  ménagent  les  rendex^vous,  que  se 
trouvent  des  femmes  abandonnées  de  leurs  maris , 
ou  qui  «  véritabl4*s  Messalines ,  viennent  se  livrer  à 
d(*s  orgirs  et  à  la  (lebauclic  la  plus  efTréneo;  c'est 
là  «enfin,  que  se  (Iiseut<*nt  et  cpie  se  vendent  les 
moyens  de  proi*ur<*r  à  un  homme  les  femmes  qu^il 
convdilt»  et  qu'il  dt*sire,  avec  d'autant  plus  crardeur, 
que  les  obstacles  (|ui  s'opposent,  a  raeeoniplissenicnt 
de  ses  desseins  ,  paraiss<*nt  j-lus  insurmontables. 

On  eonee\ra  aisément  ,  pourvu  qu'on  y  réflé- 
chisse ,  cpie  Tadminist  rat  ion  n'a  qu'une  action  très 
faible  etiutre  «es  sortes  de  maisons  ;  ceux  qui  les 
frt'qneiiteiit  a\ant  ui\  inttTct  majeur  à  ce  qu'elles 
restent  inaprn;ue'»,  on  ne  |>eut  les  (bVoii\rir  (pi'avec 
|K*ine.  Ou  se  ferait  dinîcilemenl  une  idée  de  toutes 
les  ru>es  qui  sont  mises  pour  cela  en  usage;  d'ail- 
leurs, l<*  n*spect  (1 1*1  au  doniiriie ,  et  son  in\iolabi- 
hte  cous  uiTt' par  n()^  lois,  font  (|u*on  ne  peut  les 
atteindre  <[ue  par  des  mandats  de  percpusition  dont 
l'exécution  entraîne  souvenl  Ucb  lenteurs  |  soit  |K>ur 
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acquérir  la  connaissance  des  localités  ,  soit  pour 
connaître  le  moment  d'opérer  avec  succès.  L'expé- 
rience prouve  que  ces  perquisitions  sont  presque 
toujours  inutiles  y  qu'elles  n'aboutissent  à  rien^  et 
que  y  par  cela  même^  elles  font  perdre  à  l'adminis- 
tration l'autorité  et  la  force  morales  qui  doivent 
caractériser  toutes  ses  mesures ,  et  qu'il  est  impor- 
tant de  lui  ménager  par  tous  les  moyens  possibles. 

Ce  qui  reste  à  dire  sur  ces  sortes  de  maisons 
trouvera  sa  place  à  l'article  qui  traite  des  maisons 
clandestines  y  à  la  classe  desquelles  elles  appartien- 
nent évidemment. 

S  XV.  Répartition  des  maisons  tolérées  dans  Paris^ 
à  quelques  époques  différentes. 

Il  n'était  pas  indifférent ,  pour  connaître  les  ha- 
bitudes d'un  arrondissement  ou  d'un  quartier,  le 
genre  de  la  population  qui  s'y  trouve ,  les  soins  qu'il 
réclame  de  la  part  de  l'administration,  etc.,  d'avoir 
quelques  détails  sur  la  manière  dont  les  maisons 
tolérées  s'y  trouvaient  réparties  à  des  époques  dif- 
férentes; j'ai  fait ,  à  cet  égard,  quelques  recherches 
dont  je  vais  ici  consigner  les  résultats. 
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Ce  tableau  nous  fait  voir  d'une  manière  évi- 
dente ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  un  autre  endroit , 
en  parlant  des  prostituées  en  général ,  qu'il  est  des 
lieux  qui  semblent  attirer  les  maisons  de  débauolie, 
et  que  d'autres  les  repoussent  constamment;  que 
les  localités  très  rapprochées,  et  qui  souvent  sont 
même  contiguës  ,  présentent  à  cet  égard  les  oppo- 
sitions les  plus  tranchées. 

Nous  pouvons  maintenant  apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  observations  de  tous  les  propriétaires  et 
de  tous  les  habitants ,  ainsi  que  d'un  grand  nombre 
de  commissaires  de  police,  qui,  mécontents  d'avoir 
à  leur  porte  ou  d'avoir  à  surveiller  des  maisons  mal 
famées,  s'efforcent  de  prouver  à  l'autorité  qu'elle 
doit  répartir  les  maisons  dans  les  différents  quar- 
tiers d'une  manière  uniforme ,  pour  que  les  charges 
soient  supportées  par  tous  dans  une  égale  propor- 
tion ;  nous  comprenons  aussi  jusqu'où  allait  l'igno- 
rance de  ces  faiseurs  de  projets  dont  nous  avons 
parlé. 

Il  est  vrai  que  l'administration  est  pour  quelque 
chose  dans  cette  répartition. 

§  XVL  Du  mouvement  des  prostituées. 

En  parlant  de  la  tournure  et  du  caractère  d'es- 
prit des  prostituées,  j'ai  fait  remarquer  leur  légèreté, 
le  besoin  qu'elles  avaient  du  mouvement ,  ainsi  que 
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la  frtKjuenre  de  leurs  clcménagements.  Cette  impos- 
sibilité de  rester  long-temps  dans  le  m(^me  loge* 
ment  est  gi^néralement  connue;  tout  le  monde  en 
parle  «  il  est  même  passé  en  proverbe  ;  car  Ton  en« 
tend  dire  sans  cesse  de  celles  qui  cliangent  souvent 
de  logement  :  qu* elles  sont^  sous  ce  rapport,  de 
véritables  Jilles  pahlir/nes.  Quelques  chiffres  que 
j*ai  pu  n*cueillir  vont  me  mettre  à  même  de  donner, 
à  cet  égard  y  des  notions  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait 
dénuées  d*intérêt. 

Pour  recueillir  ces  documents  d*unc  nouvelle  es- 
)>èce,  j*ai  rlioisi  2,254  (illes  qui ,  pendant  une  an* 
née  enticre  ,  n'avaient  pas  quitté  Paris  ;  et ,  en  con* 
sultant  les  notes  particulières  à  chacune  d'elles,  j*ai 
fait  en  quelque  sorte  leur  biographie ,  dont  voici  le 
résultat  : 
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Parmi  les  filles  fonnaiit  cette  clcrnière  popula- 
tion ,  et  qui  y  au  nombre  de  2'l8 ,  ont  été  plus  d'une 
année  sans  changer  de  logement  j  on  en  compte  : 

I)e  Pari» 70  1  far  8  1/2  ou  sur  100  U.Ot 

l)fi  pro^lncff IT2  B  lt,7.1 

Des  ptyt  étrangers .  .     6  12  1/2  7,89 

Ce  qui  nous  montre  que  les  filles  de  Paris  et  celles 
qui  arrivent  des  provinces  se  ressemblent  beaucoup 
pour  tout  ce  qui  regarde  cette  partie  de  leurs  habi- 
tudes ,  et  que  les  Tilles  étrangères  sont  beaucoup 
plus  constantes,  sous  ce  rapport,  que  les  indi- 
gènes. 

Il  est  important  de  noter  ici  cpie  les  filles  dont 
je  ifai  pas  p*i  axoir  le  lieu  de  la  naissance ,  sont  en- 
core bien  plus  constantes  que  toutes  les  autres,  puis- 
que sur  le  nomhie  de  Ûi'S ,  on  en  compte  74  ou  1 
sur  3,  ou  sur  l(UK  .'i2«8()  qui  restent  une  année  en- 
tière dans  le  lucme  logeuH'Ut.  jVssaierai  bientôt 
dVxpocer  la  raison  ,  suivant  moi  probaide ,  de  cette 
singulière  dilTén'nce. 

Sur  ces  2,2iS\  ,  il  s'en  est  trouvé  322,  ou  1  sur 
7  1  /2,  qui ,  pendant  une  aunvv  entière ,  sont  res- 
tent dans  \v  mcine  logement. 

3:12  onl  drmt-iugé.  ...  I  foli.  IM  ont  ilém^Daité. .  .  .    crolt. 

a.l9 2  liW T 

MÙ 3  71 S 

24H 4  Ci • 

VJfJ &  37 10 
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Ces  déménagements  réunis  nous  donnent  la  quan- 
tité de  8,1G2^  ou  près  de  quatre  déménagements  par 
individu. 

Si  de  cette  quantité  de  2,254  filles,  à  l'égard  des- 
quelles j'ai  pu  connaître  le  nombre  de  fois  qu'elles 
ont  déménagé ,  nous  déduisons  225  individus  ^ 
dont  je  n'ai  pas  pu  découvrir  le  lieu  de  la  naissance^ 
il  nous  restera  : 

Filles  naliyes  de  Paris 602 

—  des  départements. 1,351 

— '  des  pays  étrangers.  .........  76 


Total 2,029 

Sur  2,254  filles  qui  sont  restées  à  Paris  pendant 
un  an,  272  filles  de  maison  n'ont  jamais  été  mises 
en  cartes;  sur  ces  272  filles,  61  n'ont  jamais  changé 
de  maison. 

306  ont  changé  1  foiSi  passant  de  maison  en  carte,  de  carte  en 
maison ,  ou  d'une  maison  à  une  autre. 
249  ont  changé.  ...    2  fois.    27   ont  changé.  ...    9  fois. 
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2 16  1 18 

1 17  î lU 

Nota.  0«  fil  Ici  »ont  pa««éf»  allrtnativrmeDt  de  carie»  fo  mai- 
son» ,  «le  maison!»  en  rarle».  ou  d'une  maitoD  à  um  aulre. 
l.OHs  ijiir»  ca  rarlc  nr  »onl  jamais  passée*  eu  maison. 
Itii  II/.  »oiit  passées  I  fui*  de  carie  eo  maison,  on  de  nui- 
son  en  rarle. 
VM't  td.  )  sonl  |ia»!iées  2  fois. 

Gô  td.  a 

m  id.  4 

I  seule  y  esl  passée  6 

Sur  les  2,251  iilles  (|iii  sont  rcstiVs  une  anntM^  cii- 

lirif  à  Paris,  l,21î>  ont  éli; nrriftécs.  Savoir  : 

&7&  de  relies  qui  sont  passées  de  maisons  en  caries  on  de  cartel 
en  maift4»ns. 

bur  ce  nombre  de  &76  •    33t  ont  été  arrêtées    I  foii. 

—  ici» J 

—  HW 3 

—  49 4 

—  9 & 

—  G G 

—  1 7 

Total ;»7ô 

Hi2  i\v  telles  (|ni  sont  toujours  restées  en  mai.sons. 
Savoir  : 

Sur  rc  nombre  de  163 ,  CO  ont  été  arrêtées  l  fols. 

—  iJ 5 

—  31 3 

^"  II*  ••••■•••  9 

—  J & 

—  I fl 

~^  •■•   ••••■•••  I 

—  1 8 

—  1 9 

Total  ...    162 
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512  de  celles  qui  sont  toujours  restées  en  cartes. 
Savoir  : 

Sur  ce  nombre  de  512    217  ont  été  arrêtées    1  fois. 

—  134 2 

—  01 3 

—  33 4 

—  25 5 

—  2 6 

—  8 7 

—  1 8 

—  1 9 


^ 


Total 512 

Total  général  dei  filles  arrêtées  appartenant  à  ces  trois  classes,  1,249. 

Sur  les  2,254  filles  qui  sont  restées  une  année  en- 
tière à  Paris  y  1,231  ont  manqué  d'aller  à  la  vi- 
site un  certain  nombre  de  fois,  ainsi  qu'il  suit. 
Savoir  : 

508  de  celles  qui  sont  passées  de  maisons  en  cartes  ou  de  cartes  en 
maisons. 

Sur  ce  nombre  de  508 ,    147  ont  manqué    1  fois. 

—  101 2 

—  78 3 

—  51 4 

^  40 5 

—  36 6 

—  11 8 

—  Il 9 

—  5 10 

—  6 11 

—  3 12 

—  _1^ 14 

Total.  .  .  508 
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7 

723  de  celles  qui  sont  toujours  restées  en  cartes. 
Savoir  : 

Sar  ce  nombre  de  723,    tn  ont  manqué  1  foii. 

—  136. î 

—  71 3 

—  90 4 

—  &7 5 

—  38 S 

—  41 7 

—  19 S 

—  16. 9 

—  Il 10 

—  9 Il 

—  3 13 

—  î 14 

—  1 15 

—  1 16 

—  1 17 

Total.  .  .    733 
ToUI  général I,î3l 

Tous  ces  relevés  avaient  été  faits  année  par  an- 
née (le  service  ;  niais ,  la  proportion  étant  la  même 
pour  tous  les  âges ,  nous  avons ,  pour  que  ce  soit 
plus  clair,  réuni  toutes  les  années  ensemble. 

S  XVII.  Peut-on  et  doit^n  reléguer  les  prostituées  dans 
certains  quartiers  et  dans  quelques  rues  particulières 
d'une  ville. 

En  parlant  de  tout  ce  qui  regarde  les  maisons  pu- 
bliques de  prostitution ,  j*ai  déjà  effleuré  cette  ques- 
tion ;  j  ai  dit ,  en  effet  f  quels  étaient  les  lieux  où 
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ces  maisons  pouvaient  exister,  ceux  dont  il  fallait 
les  éloigner,  les  conditions  qu'elles  devaient  rem- 
plir ,  les  avantages  et  les  inconvénients  de  leur  ac- 
cumulation, etc.,  etc.;  mais  en  me  bornant  aux  mai- 
sons de  prostitution  ,  je  n'ai  rien  dit  des  prostituées 
envisagées  dans  leur  ensemble  et  leur  généralité. 
Les  considérations  qui  vont  suivre  sur  l'opportu- 
nité du  cantonnement  compléteront  ce  chapitre  des 
maisons  publiques  :  le  peu  de  détails  que  j'ai  à 
donner  sur  ce  nouveau  sujet  me  permettra  d'être 
court. 

L'idée  de  reléguer  les  prostituées  dans  quelques 
coins  des  villes,  çt  de  les  y  parquer  en  quelque  sorte, 
a  toujours  souri  aux  personnes  qui ,  reconnaissant 
l'impossibilité  de  détruire  la  prostitution  et  la  né- 
cessité de  la  tolérer,  ont  cherché  les  moyens  d'en 
diminuer  les  inconvénients.  Nous  avons  vu  suint 
Louis  leur  assigner ,  dans  Paris,  des  rues  particu- 
lières pour  l'exercice  de  leur  métier,  et  leur  inter^ 
dire,  sous  des  peines  très  sévères,  la  faculté  de  l'exav 
cer  ailleurs.  J'ai  fait  voir  combien  ces  règlements 
furent inuhles, et  que  ce  n'était  connaître  qi  l'esprit 
des  prostituées,  ni  les  habitudes  de  ceux  qui  les  fré- 
quentent ,  que  de  croire  qu'il  était  possible  de  les 
assujettir  à  de  pareils  règlements. 

]Puisdoac  qu'une  expérience  de  plusieurs  siècles 
a  démoulré  l'impossibilité  de  reléguer  dans  une 
localité  toutes  les  prostituées  d'une  même  dtc  , 
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quand  sa  population  dépasse  celle  des  villes  de  se* 
tond  et  de  troisième  ordre ,  comment  se  fait- il  que, 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  ait  vu  des  per* 
sonnes  graves  vanter  cette  méthode  et  en  proposer 
Tailoption  comme  une  des  plus  efficaces  pour  dimi* 
nuer  le  scandale  et  les  inconvénients  de  la  prostitu* 
tion  ?  Il  est  évident  pour  moi  que  ces  personnes , 
remplies  des  meilleures  intentions ,  n'avaient  pas 
étudie  dans  leur  ensemble  les  mœurs  et  les  allures 
des  prostituées;  qu'elles  ne  considéraient  que  la 
prostitution  exeri^ée  dans  les  maisons  publiques,  et 
qu'elles  ne  connaissaient  pas  le  mal  <iui  résulte  de 
la  pHMtitution  clandestine ,  ainsi  que  les  difficultés 
quon  éprouve  à  l'atteindre  (  I  j. 

l^rs<|u*on  examine  la  répugnance  avec  laquelle 
les  propriétaires  d'une  rue  y  supportent  aujourd'hui 
la  prt-sence  dune  mais<m  publique  de  prostitution , 
on  re(*onnait  bientôt  la  «grandeur  des  obstacles  que 
rencontrerait  Tadminislration  si,  par  impossible, 
elle  voulait  v  cantonner  les  prostituées  et  en  faire  la 
seule  et  unique  population  de  cette  localité;  cet 
obstacles  naîtraient  non  seulement  des  propriétaires 
et  des  filles  publiqties  elles-mêmes,  mais  surtout  de 
la  poptdation  qtii  fn*quentc  ces  filles.  Qui  voudrait, 
en  plein  jour,  t*t  même  la  nuit,  pénétrer  dans  ces 
rues  ?  quelle  avanie  ne  recevraient  pas  ceux  qu'oa 

(i)  l>f<fwftnmirt  Jes  Scitmtt  mrtikmict,  t.  XW,  fiÊ$>  4  S  S. 
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en  verrait  sortir  ?  qui  consentirait  à  se  voir  pour- 
suivi par  les  huées  dont  jadis  les  polissons  et  les 
gamins  de  la  populace  assaillaient  ceux  qui  sor- 
taient des  rues  Grand,  Petit  et  Moyen  Hurleur,  qui 
sont  encore  aujourd'hui  au  nombre  des  plus  sales, 
des  plus  étroites  et  des  plus  dégoûtantes  de  Paris , 
et  dans  lesquelles  on  était  parvenu  à  cantonner, 
dans  les  siècles  passés,  quelques  unes  des  prosti- 
tuées de  notre  capitale?  Ce  sentiment  de  pudeur 
qui  se  retrouve  dans  une  population  tout  entière , 
et  jusque  dans  sa  partie  la  plus  infime ,  et  pour 
ainsi  dire  la  plus  abjecte ,  mérite  toute  l'attention 
des  administrateurs;  il  leur  indique  les  devoirs  qu'ils 
ont  à  remplir  et  la  marche  qu'il  leur  faut  suivre 
pour  ne  point  heurter  des  opinions  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d  approuver,  et  qui  font  l'éloge  de  ceux 
qui  les  professent. 

La  prostitution,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs 
fois,  semblable  à  un  torrent  qu'on  ne  peut  arrêter, 
mais  qu'il  est  jusqu'à  un  certain  point  possible  de 
diriger,  tend  toujours  à  se  niveler  sur  les  besoins  et 
sur  les  habitudes  de  la  population.  Il  est  des  lieux 
qui  la  repoussent ,  il  en  est  d'autres  qui  l'attirent  ; 
en  vain  cherchera- l-on  à  l'éloigner  de  ceux-ci  et  à 
la  porter  vers  ceux-là ,  une  force  irrésistible  dé- 
jouera toutes  les  mesures  et  fatiguera  la  surveillance 
la  plus  active  et  la  plus  persévérante.  Qu'on  se  re- 
porte à  ce  que  j'ai  dit  dans  le  chapitre  qui  traite  de 
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la  répartition  des  filles  publiques  dans  Paris,  et  à 
celui  dans  lequel  il  sera  question  de  la  législation 
qui  les  concerne  y  on  y  verra  l'impossibilité  où  oa 
fut  toujours  de  les  cantonner  toutes  dans  les  lieux 
qu'on  leur  indiquait ,  Tinipossibilité  plus  grande  de 
les  expulser  de  plusieurs  autres ,  et  ne  perdons  pas 
de  vue  qu^à  l'époque  actuelle  nous  les  retrouvons 
dans  les  mêmes  quartiers ,  dans  les  mêmes  rues  ^  et 
jusque  dans  les  mêmes  maisons  où  l'histoire  nous 
apprend  qu'elles  ont  été  sans  interruption  depuis 
cinq  ou  six  siècles. 

D'après  c^^  faits  incontestables ,  on  peut  appré* 
der  à  sa  juste  valeur  l'opinion  de  ceux  qui^  en  fiû» 
sant  des  réclamations ,  demandaient  que  les  cbargeS| 
résultat  de  la  prostitution ,  fussent  réparties  entre 
chaque  quartier ,  en  raison  de  la  population  de  ces 
quartiers ,  et  qu'on  ne  les  fit  pas  peser ,  d'une  ma- 
nière  pour  ainsi  dire  exclusif  e ,  sur  quelques  uns 
d'entre  eux  ;  ils  servent  encore  à  faire  voir  si  tout 
les  spéculateurs  qui  proposaient  à  l'administratioa 
d'ouvrir  des  maisons  partictihères  de  prostitution  ^ 
et  qui  basaient  leur  étendue  et  lemr  nombre  sur  la 
population  ,  agissaient  avec  connaissance  de  cause  ^ 
et  si  c'est  avec  raison  qu'on  n'a  pas  accueilli  leura 
demandes. 

Si|  dans  l'intérêt  de  la  surveillance  saniuire,  ainsi 
que  dans  celui  du  bon  ordre  puUiCi  il  est  de  la  plot 
haule  importance  d*empêcher  U  proaiiuition  da»» 
t.  U 
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destine  j  il  faut  faire  en  sorte  que  cette  industrie 
cesse  d^étre  avantageuse  à  ceux  qui  l'exercent  ;  or  ^ 
œ  n'est  pas  eu  allant  contre  les  goûts  y  les  habitudes 
et  les  besoins  d'une  population  qu'on  parviendra  a 
oe  but  désire  ;  ce  n'est  pas  en  détruisant  dans  un 
quartier  les  maisons  connue»  de  prostitution  qu'on 
en  fera  disparaître  les  prostituées  ;  c'est ,  au  oon* 
traire ,  par  de  semblables  mesures  qu'on  les  multîf 
pliera  et  qu'on  ajoutera  volontairement  à  tous  les 
Bai|x  ainsi  qu'à  tous  les  désordres  dont  elles  sont 
la  source  ;  il  faut  donc ,  et ,  dans  une  question  de 
œlte  gravité ,  il  est  nécessaire  de  le  répéter  aans 
œ^se  I  il  faut ,  en  ce  point  comme  en  tout  autre  ^ 
étudier  les  habitudes  d'une  population ,  et  ne  rîea 
fikire  qui  puisse  les  heurter  et  les  contrarier  d'une 
manière  trop  énergique. 

^  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  une  question 
qiû  se  juge  d'elle-même ,  et  sur  laquelle  il  suffit  de 
réfléchir;  quand  on  connaît  bien  tout  ce  qui  re- 
garde les  prostituées^  tout  démontre  jusqu'à  l'évi-» 
dence  y\  non  seulement  l'impossibilité  d'exécuter 
une  mesure  si  utile  en  apparence  aux  yeux  des  es* 
prits  superficiels  y  mais  encore  les  inconvénients 
gcavesqui  seraient  la  suite  inévitable  de  son  adop- 
tion. 

&\  y  comme  tout  semble  le  démontrer  >  le  but  de 
ceux  qui  ont  proposé  le  cantonnement  des  filles  pu* 
Mîques  a  étéde  les  soustraire  aux  nagar^  et  de 
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(aire  disparaître  de  nos  rues  le  scandale  qu'elles  j 
donnent  y  leurs  intentions  sont  trop  louables  pour 
n  être  pas  applaudies  et  pour  oê  pas  mériter  noire 
approbation;  ne  leur  reprochons  que  de  s'être  troq^ 
péf  dans  les  moyens  de  mettre  à  exécution  lew$ 
projets ,  et  tâchons  nous-mêines  de  ne  point  errer 
dans  ceux  que  nous  croirions  meilleurf  et  que  ooiM 
|K>urrions  proposer  à  Pautorité. 

Le  chapitre  XI  fera  voir  quels  sont  les  moyeu 
qui  I  jusqu  ici ,  ont  paru  les  plus  efBcares  pour  di* 
nûnuer  le  scandale  qui  résulte  de  la  présence  de» 
prostituées  dans  les  rucs^  et  pour  allouer  ou  Oûre 
disparaître  les  inconvénients  nombreux  quelle»/ 
occasionnent. 

S  XYlll.  Peui^n  et  doit-on  obliger  Ut  pmsiiUiée$ 
à  porter  un  cost$ime  particulier  ? 

Pendant  fort  long-temps,  certains  administra- 
teurs, et  quelques  esprits  spéculatifs  |  ont  pensé 
quM  était  aussi  avantageux  pour  les  mœurs  que 
pour  Tordre  pubUc  d'assujettir  les  prostittféeii  à 
porter ,  aoit  une  marque  diatînctive ,  sok  uo  eoar 
tume  particulier;  cette  mesure ,  suivant  eux^  devait 
avoir  pour  résultat  immédiat  et  certain  de  faire 
reconnaître  ces  femmes  partout  oii  elles  étaient ,  de 
ies  signaler  par  ce  moyen  au  public ,  et  par  suile  ^ 
de  les  mettre  dans  la  nécessité  de  renoncer  à  leur 
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métier ,  ou  de  ne  point  se  trouver  au  milieu  des 
femmes  et  des  filles  honnêtes. 

Dans  l'ancienne  Rome,  du  temps  des  empereurs, 
ce  costume  était  sévèrement  exigé  par  les  édiles; 
leur  vêtement  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
des  hommes  ^  ce  qui  fait  que  l'épithète  de  tog€Ua 
pour  une  femme  avait  le  même  sens  que  le  mot 
meretrix. 

Nous  sommes  obligés  de  remonter  à  saint  Louis  y 
c'est-à-dire  à  l'année  1224 ,  pour  retrouver  chez 
nous  de  semblables  règlements  ;  tant  qu'ils  subsistè- 
rent, c'est-à-dire  pendant  plusieurs  siècles/ils  eurent 
pour  sort  d'être  sans  cesse  éludés,  et  sans  cesse 
renouvelés ,  chaque  fois  qu'il  s'est  agi  de  remédier 
aux  désordres  occasionnés  par  les  prostituées. 

En  1347,  Jeanne  1'%  reine  de  Naples,  comtesse 
de  Provence ,  ordonna  à  toutes  les  prostituées  d'A- 
vignon de  porter  une  aiguillette  (1). 


(x)  Ce  document  est  trop  curieux  pour  que  nous  ne  le  rapportiou 
pas  en  entier. 

!•  L*an  x347  «^  1^  huitième  du  mois  d'août ,  notre  bonne  reîiM 
Jaanne  a  permis  un  lieu  particulier  de  débauche  dans  Avignon ,  et  elle 
défend  à  toutes  les  femmes  débauchées  de  se  tenir  dans  la  TiUe,  ordon- 
nant qu'elles  soient  renfermées  dans  le  lieu  à  ce  destiné ,  et  que  pour 
être  connues  elles  portent  une  aiguillette  rouge  sur  Tépaule  gauche* 

a°  Si  quelque  fiHe ,  qtii  a  déjà  (ait  faute,  veut  contiimer  ce  nauvaii 
train  de  tie,  le  portœiffs  ou  capitaine  des  sergents  Tayant  prise  par  le 
bras,  la  mènera  par  la  ville  au  sou  du  tambour,  avec  Taiguillelte  rouge 
BUT  répaule ,  et  rétablira  à  domicile  dans  le  lieu  public  de  débauche , 
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En  1389,  les  prostituées  de  Toulouse  adressèrent 
une  réclamation  au  roi  Charles  VI ,  pour  être  af* 


ta  loi  défesduil  de  lortir  aam  It  TÎlle ,  à  pciM  dn  ImmI  pour  la  pM* 
miére  foif ,  et  du  hnH  et  du  htnniwif«t  en  cai  d«  réddive. 

3*  IColre  bonne  rdne  ordonn*  qne  U  maUon  de  dèbtnebe  toit  établM 
dant  b  me  du  Potu-  Tromé ,  près  dn  coûtent  des  Frcret-Aaguaiai  ]••• 
qQ*à  la  porte  Saint-Pierre ,  et  que  du  BBéme  r6té  il  y  ait  une  porta  d*att* 
trèe  qui  fermera  à  clef ,  pour  eapècber  qu'ancun  bnmnn  aille  voir  lai 
feaunct  lani  la  pemiuiun  de  Tabbeiie  ou  baillite»  qat  tons  lai  ans  icra 
élaa  per  let  consuls.  La  baillive  gardera  la  clef,  et  avertira  les  iennet 
gens  de  ne  causer  aucun  trouble ,  et  de  ne  (aire  aucun  mauvais  traite- 
mest  auv  filles  de  la  asaison;  autrement  et  i  la  a^indre  plainte ,  ils  iTaB 
•ortimat  que  pour  être  conduits  en  prison  par  kt  tergenlt. 

4*  La  reine  teut  que,  tous  les  samedis,  la  baillÎTeet  un  chimrgiaa 
préposé  par  les  consuls  visileni  loiitrs  les  femmes  et  filles  du  liru  de  dé* 
iMucbe,  et  s'il  s*en  trouve  quelqu'une  qui  ait  contracté  do  mal  provenant 
de  paillardise,  qo*elle  toit  séparée  des  autres,  pour  qu'elle  ne  paimn 
point  s'abandonner  et  donner  du  mal  à  la  jeunesse. 

S*  Si  quelqu'une  des  filles  devient  grosse ,  la  bailliva  prendra  garda 
qu'il  n'arrive  aucun  mal  à  l'enfant ,  et  rJle  avertira  Ira  consub  qui 
voiront  auv  besoins  de  cet  eoCsot. 

6*  La  baillive  ne  permettra  absolument  à  aucun  bomma  d'entrer 
b  maison  le  Yeadrcdi-Saint ,  ni  le  Saa»edi*Saint ,  ni  le  bienbaurcttx  joar 
de  Pftque« ,  a  peine  d'être  cauée  et  d'avoir  le  foiiet. 

7*  La  rrinr  défend  aut  filles  de  joie  d'avoir  aucune  dispute  ni  jaloasia 
entre  ellr«,  de  se  rim  dérol>rr  non  plia  que  de  sa  battre;  elle  vent  aa 
cttotraire  qu'elle»  vivent  ensemble  comme  Mrurs;  qu'en  cas  de  qoarallê 
la  baillive  les  accorde,  et  qu'elles  s'en  tiennent  à  ce  qu'elle  aura  décidé. 

t*  Qur  si  quelqu'une  a  dt*robé ,  la  baïUive  fa«M  rendre  à  l'amiabla 
robjel  du  Umn  ;  et  si  la  tuleuse  se  rrfu«e  à  le  re»titoer ,  quVlle  sait 
fouettée  dans  une  rbamhrr  par  un  sergent  |  si  elle  retuml>e  dans  eetta 
f  jttle ,  qu'elle  soit  fourttiV  par  le  bourreau  de  la  ville. 

9**  Que  la  baillive  ac  permette  à  aucun  juif  d'entrer  dans  la  maiioa; 


SS8  MAISONS  PUBLIQUES 

franchie^  dé  porter  le  coutume  qti'on  leur  àvâit  as- 
signa ,  et  ce  roi ,  par  une  ordonnance ,  leur  permit 
de  porter  telle  robe  et  tel  chaperon  qu'elles  vou- 
drai^Dt ,  et  de  telle  eouleur  qu'il  leur  plairait ,  maïs 
à  condition  qu'elles  auraient  autour  du  bras  une 
jarretière  ou  lisière  de  drap  d^une  couleur  différente 
de  la  robe  (1). 

Cette  onkmnaDce  nous  montre  qu'à  cette  époque 
on  ne  âé  contetitait  pas  de  prescrire  aut  prostituée^r 
^e  ne  paraître  en  public  qu'avec  une  marque  dis- 
tînctive  ^  mais  qu'on  leur  interdisait  même  l'usage 
des  robes  ^  Tételnents  et  bijoux  que  l'empire  des 
âiodes  faisait  rechercher  par  les  femmes  honnêtes , 
et  surtout  par  les  dames  nobles  ;  il  serait  diflîcile 
de  rappeler  toutes  les  ordonnances  qui  furent  ren* 
dues  à  cet  eflet  ;  il  n'est  pas  de  siècle  j  jusqu'à  celui 
de  Louis  XIV ,  qui  n'en  compte  trois  ou  quatre. 

Ce  costume  distinctif,  prescrit  par  la  police,  a 
yarié  suivant  les  temps ,  et  consistait ,  du  temps  de 
Henri  IV ,  en  une  pla(](ue  dorée  portée  à  la  cein- 
ture 9  d'où  le  proverbe  devenu  chez  nous  popu- 
laire :  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  cein^ 
têiredoréeé 

e(  l*il  arfite  que  cfuelqu'aii  d*etix ,  s*y  éttnt  introduit  en  secret  et  ptr 
noctté,  ait  efi  affiûre  à  quelqu'une  des  filles,  qu'il  soit  mis  en  prison 
pôUr  avoir  ensuite  le  fouet  par  tous  les  carrefours  de  la  ville. 

(x)  Histoire  de  la  législation  sur  les  femmes  publiques^  par  M.  Saba- 
liar.  I>aris,  x8a8,  in-8^  pag,  xz3. 
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,  dans  le  tiède  deroieri  radmiaiitratioB,  reoon* 
mittant  le  peu  d'efficacité  de  ce  inoyen ,  dédaigna 
d  y  assujettir  les  prostituées  ^  le  public  ne  partagea 
pas  à  ce  sujet  sa  manière  de  voir  ;  car ,  dans  ua 
projet  d'organisation ,  présenté  au  lieutenant  d# 
police  en  1762,  projet  dont  j'ai  déjà  parlé,  ond#» 
mandait  que  les  filles  publiques  renfermées  dans  lei 
maisons  de  prostitution ,  ainsi  que  leurs  supérieures 
ne  pussent  sortir  de  leur  demeure  et  paraître  dans 
les  rues ,  sans  porter  au  travers  du  milieu  de  leur 
bonnet,  un  ruban  large  de  trois  doigts  et  d'une 
couleur  particulière ,  et  cela  à  peine  de  50  livret 
d'amende.  Dans  le  Dictionnaire  €lc  police  de  Det 
Etsarts,  qui  parut  à  la  fin  du  siècle  dernier ,  wb 
trouvent  les  réflexions  d'un  citoyen  estimable  sur 
différents  points  du  bien  public ,  oii  il  est  question 
de  ce  costume  et  du  bien  qu'il  peut  produire. 

11  faut  remarquer  que  dans  tous  les  projets  d'or-> 
ganisation  et  d'amélioration  qui  furent  adressés  aux 
préfets  de  police ,  dans  les  vingt-cinq  premières  an- 
nées de  ce  siècle,  on  ne  parle  pas  des  avantages  que 
pouvait  présenter  l'adoption  d'un  costume  ou  d'une 
marque  distinctive  spéciale  pour  les  prottituéet} 
mais  en  1 827  un  médecin  de  Montpellier,  dans  un 
long  mémoire  adressé  à  M.  Delavau,  s'efforça  de 
prouver  que  parmi  les  moyens  les  plus  efficacet 
pour  détruire  la  syphilis  et  réprimer  les  désordres 
de  la  prostitution,  il  fallait  placer  en  premièro  ligne 
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l'obligation  imposée  à  toute  prostituée  de  porter 
Une  marque  distinctive  :  il  demandait  donc  pour 
elles  un  chapeau  de  soie  jaune-serin  garni  d'un 
ruban  et  d*un  voile  de  même  couleur  ;  il  complétait 
ce  costume  par  une  ceinture  jaune  portant  une  pla* 
que  plus  ou  moins  ornée ,  suivant  les  moyens  de  la 
fille,  et  de  plus  le  numéro  de  la  carte;  sur  cette 
proposition,  comme  sur  toutes  les  autres,  la  commis- 
sion permanente  demanda  Tordre  du  jour. 

Peu  de  temps  après  Tarrivée  de  M.  Debelleyme 
à  la  Préfecture  de  police,  un  propriétaire  de  la  rue 
des  Boucheries-Saint-Honoré,  après  avoir  démontré 
d'une  manière  énergique  le  tort  insigne  que  lui 
faisait  le  voisinage  des  prostituées ,  et  menacé  de 
s'adresser  au  ministre,  aux  chambres  et  au  roi  lui- 
même  ,  si  on  ne  l'en  débarrassait  pas  promptement , 
ajoutait,  en  post-scriptum,  quelques  considérations 
sur  un  moyen  qui ,  suivant  lui,  devait  être  très  effi- 
cace  pour  diminuer,  dans  Paris,  le  nombre  des  pro- 
stituées. Ce  moyen  consistait  à  les  forcer  à  ne  pa- 
raître en  public  et  dans  les  rues  que  revêtues  d'un 
costume  qui  leur  serait  fourni  par  la  police  lors  de 
leur  inscription.  Suivant  l'auteur  du  projet,  on  ob- 
tiendrait ,  par  son  exécution,  que  les  filles  de  pro- 
vince qui  se  perdent  à  Paris  n'y  viendraient  pas  ou 
ne  s'y  rendraient  qu'en  très  petit  nombre;  que 
celles  que  la  coquetterie  entraine  dans  le  vice  re- 
nonceraient au  métier;  que  les  hommes  ne  vou- 
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draient  plus  sortir  avec  ces  6Ues  costumées  d*uiw 
manière  reconnaissable;  et  que  les  femmes  hon* 
nétes  n*étant  plus  confondues  avec  elles,  les  mœurs 
7  gagneraient  beaucoup.  11  demandait  que  le  cos- 
tume qu'il  proposait  fAt  très  simple;  qu'il  y  en  eût 
un  pour  Tété  et  un  autre  pour  l'hiver;  il  voulait 
que  la  robe  fût  bordée  d'une  large  bande  de  cou- 
leur éclatante ,  et  que  la  coiffure ,  d'étoffe  de  même 
teinte,  sefit  également  remarquer.  «  Pourquoi,  ajou- 
tait-il  f  ces  filles  seraient-elles  plus  épargnées  que 
tant  de  braves  gens  qui,  réduits  à  l'état  de  cochov 
de  fiacre  ou  de  cabriolet,  portent  un  costume  uni- 
forme? »  Il  complétait  ce  costume  par  un  numéro 
porté  ostensiblement,  ce  qui  devait  faire  découvrir 
bien  des  vols  et  souvent  même  des  voleurs. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  voir  l'absurdité  de 
tous  ces  beaux  projets,  ils  se  réfutent  d'eux-mêmes 
et  montrent  la  suffisance  de  tous  ces  gens  qui,  tour- 
mentés de  la  manie  de  critiquer  tout  ce  qui  se  fait 
et  mécontents  de  ce  qui  existe ,  imaginent  des  ré- 
formes qui  ne  pourraient  que  bouleverser  l'ordre 
social  si  Ton  essayait  de  les  mettre  en  pratique. 

Revenons  à  ce  qui  regarde  le  costume  qu'on  vou- 
drait donner  aux  prostituées.  Je  dirai,  en  terminant 
ce  chapitre ,  que  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux  ce  costume  l<njr  a  été  à  cluirge;  qu'il  a  été 
pour  elles  le  comble  de  l'humiliation  ;  qu'elles  ont 
toujours  dierché  à  s'en  affranchir,  et  que  les  adniî- 
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nistrateurs  n*ont  jamais  pu  réussir  à  faire  exécatar 
d'une  manière  constante  les  ordonnances  qu^ils  ont 
publiées  à  cet  égard.  J'ai  dit  que  le  bruit  s'étant  rë* 
pandu^  en  1 827  ou  1 828 ,  qu'on  allait  les  obliger  à 
porter  un  costume ^  et  déplus  un  numéro ,  la  con- 
sternation devint  chez  elles  générale,  et  qu'il  y  eut 
à  ce  sujet  y  dans  la  prison  et  dans  l'hôpital,  une  sorte 
d'émeute  et  une  agitation  qui  durèrent  plusieurs 
jours. 

ATépoque  actuelle  et  dans  notre  pays,  une  marque 
distinctive  et  uniforme  imposée  aux  prostituées 
aurait  pour  résultat  inévitable  de  mettre  à  leur  pour- 
suite tous  les  polissons  des  rues,  et  de  les  faire  hon- 
nir par  toute  une  population.  Ne  pouvant  plus  sortir 
sans  recevoir  d'avanies ,  ces  filles  se  réfugieraient 
dans  toutes  les  maisons  clandestines ,  ce  qui  ferait 
perdre  en  un  instant  tout  le  fruit  si  péniblement 
obtenu  par  la  surveillance  sanitaire.  U  est  mainte- 
nant  reconnu  qu'en  donnant  aux  prostituées  une 
marque  distinctive,  ce  serait  infecter  les  lieux  pu« 
blics  d'enseignes  ambulantes  du  vice,  et  indiquer  à 
l'adolescent  timide  les  personnes  auxquelles  il  peut 
hasarder  des  demandes  qui  ne  seront  pas  refusées. 
On  se  contente  donc  d'exiger  des  femmes  de  cette 
classe  une  mise  décente  et  en  même  temps  salubre  ; 
il  faut  qu'elles  aient  en  tout  temps  les  épaules ,  ainsi 
que  la  tête,  couvertes^  qu'elles  ne  se  fassent  pas  re- 
marquer du  reste  de  la  population ,  et  qu'elles  atti- 
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rent  le  moins  possible  les  regards.  On  arrivera  au 
terme  de  la  perfection  et  du  possible  en  ce  genre^en 
obtenant  que  les  bommcs,  et  en  particulier  ceux  qui 
les  recherchent,  puissent  les  distinguer  des  femmes 
hoDoêtes;  mais  que  celk*-€Î|  et  surtout  leurs  fillet| 
ne  puissent  pas  faire  cette  distinction,  ou  ne  la  fas- 
sent du  moins  qu*avec  difTicult<f. 

Notre  administration  n*a  pas  eu  de  peine  à  obtenir 
des  prostituées  une  mise  décente;  depuis  quelques 
années  elle  y  tient  sévèrement  la  main ,  et  leur  en  a 
pour  ainsi  dire  fait  contracter  Thabitude;  elle  a 
rendu  par  ce  moyeu  les  plus  grands  services  aus 
bonnes  mœurs;  elle  a  fait  disparaître  de  nos  places 
et  de  nos  rues  des  objets  dégoûtants  et  qui  offus- 
quaient les  regards;  elle  a  par  suite  puissamment 
contribué  h  la  santé  et  h  la  longévité  des  prostituées, 
en  les  préservant  des  maladies  résultat  inévitable  des 
intempéries  des  saisons,  dont  elles  ne  pouvaient 
pas  se  défendre. 
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CHAPITRE  VL 

DE  LlNSGRIPnOIl  DBS  PROSnTufesS  SUR  LES  REGISTRES 

DE  L'ADMIHISTRATIOM. 


§  I".  Notions  historiques  sur  V enregistrement 

des  prostituées^ 

Let  peuples  ancieos  ont  oonnn  la  nécesûté  de  cette  merare*  —  Il  s'en  caC 
pas  question  dans  les  règlements  faits  à  Paris  pendant  les  denders  êk^ 
clés.  —  On  commença  à  s'en  occuper  en  1765  et  1771.  —  Onla  conn- 
dère  comme  inutile.  —  Elle  est  enfin  adoptée ,  mais  mal  exéonlit.  <— 
Abandonnée  pendant  nos  temps  de  troubles  et  reprise  ensuite.— Oun* 
bien  imparfaite  dans  le  principe*  —  Elle  est  suocessiTement  améUorée. 
—  Importance  de  cette  mesure.  —  Bien  qu'elle  a  opéré*  »  Sans  elle 
point  d'ordre  possible. 


Le  besoin  de  régulariser  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  prostitution  a  fait  sentir  aux  peuples  anciens  et 
modernes  la  nécessité  d'inscrire  les  prostituées, 
pour  les  mettre  sous  la  surveillance  plus  immédiate 
de  l'administration.  Dans  l'ancienne  Rome,  toute 
prostituée  par  état  était  obligée  d'aller  se  faire  in- 
scrire chez  les  édiles  y  sous  peine  du  bannisse- 
ment. 

Depuis  Charlemagnc  jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier  y  beaucoup  de  nos  rois  ont  fait  contre  les 
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prostituées  de  leurs  États ,  et  en  particulier  contre 
celles  de  Paris ,  des  règlements  plus  ou  moins  se- 
TiTcs  dont  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de 
parler  ;  mais  dans  aucun  de  ces  règlements  il  D*est 
question  d'inscription  et  dorganisation  régulières , 
ce  qui  les  rendit  inutiles,  et  les  fit  tomber  en  désué- 
tude presque  aussitôt  après  leur  publication. 

Ce  fut  en  1765  qu'un  commissaire  de  police  ^ 
adressant  au  lieutenant  de  police  en  fonction  à  cette 
époque ,  un  rapport  sur  les  désordres  et  les  abomi« 
nations  commis  par  les  prostituées ,  dans  les  jardins 
et  promenades  publics ,  lut  indiquait  comme  moyen 
de  faciliter  la  répression  devenue  nécessaire ,  une 
inscription  générale  de  toutes  ces  fenmies  »  et  la  for- 
mation d*un  bureau  spécial  pour  recevoir  les  noms, 
demeures,  âges  et  qualités  de  celles  qui  voudraient 
JOUIT  ile  la  protection  qu'on  leur  accorderait  à  cette 
condition  ;  à  l'appui  de  sa  proposition ,  et  pour 
qu'elle  parût  moins  étrange ,  il  citait  les  exemples 
de  Rome,  de  Naples  et  d'autres  villes  d'Italie ,  où 
des  mesures  semblables  étaient  en  usage,  et  où  Ton 
punissait  très  sévèrement  celles  des  prostituées 
qui  ne  voulaient  pas  s'y  soumettre;  il  insistait  beau» 
coup  sur  lexemple  fourni  à  cet  égard  par  la  capitale 
du  monde  chrétien  ,  et  prouvait  par  là  que  ses  vues 
n'avaient  rien  d'immoral. 

Cinq  ou  six  ans  plus  tard,  vers  1771 ,  le  lieute» 
nant  de  police  reçut  un  long  mémoire  rempli  de  vues 
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très  sages  et  des  plus  remarquables  sur  Torgaaisa- 
tion  dçs  prostituées  y  sur  la  nécessité  de  les  enregis- 
trer et  de  surveiller  leur  état  sanitaire.  L'auteur  de 
ce  mémoire,  dont  le  nom  n'est  pas  connu  y  avait ^ 
dans  une  série  d'articles  y  conibattu  victorieusement 
toutes  les  objections  que  l'on  pouvait  adresser  à  $oa 
projet  5  et  prouvé  les  immenses  avantages  que  la  so- 
ciété en  retirerait.  La  commission  diargée d'exami- 
ner ce  travail  dit  en  terminant  son  rapport  «  qiie 
les  projets  de  l'auteur  y  et  particuUèremerU  ceux 
dune  surveillance  sanitaire  ^  pouvaient  être  coosip 
djérés  comme  le  rêve  d'un  homme  de  bien^  mais 
que  l'exécution  n'en  était  pas  praticable,  p 

Que  s'est-il  passé  depuis  €ette  époque^  jusqu'au 
commencement  de  la  révolution  ?  nous  l'ignorons 
absolument  ;  nous  savons  seulement  que  lorsque  la 
révolution  éclata,  deux  employés  étaient  chargés 
^inscrire  et  de  surveiller  les  prostituées.  J'ai  &it 
des  recherches  et  pris  des  renseignements  pour  sa^" 
voir  en  quelle  année  commença  ce  premier  retour  à 
l'ordre,  ipais  je  n'ai  pu  rien  découvrir;  toutm'au? 
torise  à  croire  qu'on  peut  le  faire  remonter  au  temps 
qui  suivit  les  ordonnances  rendues  par  le  lieutenant 
de  police  Licnoir,  lorsqu'on  reconnut  par  e;(pé- 
riçnce  que  ces  ordonnances  ne  pouvaient  pas  être 
exécutées  et  qu'elles  ne  pouvaient  opérer  le  moindre 
bien. 

Les  filles  publiques^  abandonnées  à  elles-mêmes 
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et  dégagées  de  surveillance  pendant  Tanarchic  dea 
premières  années  de  la  première  révolution ,  s'aban- 
donnèrent à  tous  les  désordres  que  favorisait,  i 
cette  époque  désastreuse,  Tétat  de  la  société;  en 
peu  de  temps ,  le  mal  devint  si  grand  qu'il  excita 
d'unanimes  réclamations ,  et  ,  sous  la  Convenu 
iiOUf  laulorité  municipale  ordonna  un  nouveau 
recensement  ;  il  fut  commencé  le  20  ventôse  an  iv 
(mars  17%). 

Le  registre  qui  servit  à  ce  recensement,  et  qui  a 
été  conservé  dans  les  archives  de  la  Préfecture,  est 
un  monument  curieux  du  désordre  qui  régnait  alors 
dans  l'administration  ;  on  dit  à  un  employé  ignorant 
d'inscrire  les  prostituées  ;^on  lui  donne  pour  cela  ua 
registre  parfaitement  blanc ,  et  on  le  laisse  libre  d*j 
mettre  tout  ce  qu'il  croii*a  utile  et  nécessaire.  Point 
de  méthode ,  point  de  marche  arrc^tée  :  ce  n'est  que 
peu  à  peu  que  le  commis  fait  son  éducation ,  et 
ajoute  successivement  aux  simples  noms  qu'il  met« 
tait  d'abord,  Tâge,  la  demeure ,  puis  le  Ueu  de  nais» 
sauce,  ensuite  le  signalement,  et  plus  tard  une  foule 
de  renseignements  c|ueiquefois  curieux ,  mais  le  plus 
souvent  tout-à-fait  insignifiants ,  et  suivant  que  les 
commis  changent,  ces  renseignements  varient,  l'un 
attribuant  une  grande  importance  à  des  détails  que 
l'autre  dinlaignait.  Comme  il  est  souvent  question 
daos  ce  registre  de  celui  tenu  antérieurement  par 
un  Aoouné  Cuidou ,  et  qu'on  aura  pu  et  dû  se  mode» 
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1er  sur  lui  y  ou  voit  par  là  que  cet  ancien  registre  ne 
devait  contenir  que  de  simples  notes  tout-à-fait  in- 
signifiantes,  et  dont  il  faut  très  peu  regretter  la 
perte. 

Non  seulement  les  renselgements  tels  qu'il  étaient 
recueillis  ne  pouvaient  être  d'aucune  utilité,  on  Yoit 
encore ,  par  leur  date ,  qu'on  mettait  à  les  prendre 
une  négligence  extrême;  il  se  trouve  en  effet  des 
intervalles  de  dix  j  douze  et  quinze  jours  entre  une 
inscription  et  une  autre.  Quelle  différence  entre  ce 
temps  et  l'époque  actuelle  ! 

D'après  celay  cessons  d'être  surpris  de  YOir,  le 
1 5  floréal  an  v  (4  mai  1 797),  un  officier  de  paix  obligé 
d'adresser  à  l'autorité  municipale  des  observations 
sur  le  désordre  intolérable  des  prostituées ,  et  de 
trouver  y  le  8  germinal  au  viu  (29  mars  1800)|  un 
particulier  faire  une  peinture  hideuse  de  l'état  des 
choses  à  cette  époque ,  et  demander  une  nouvelle 
inscription  y  méthode,  dit-il,  en  usage  depuis 
long'temps ,  mais  devenue  mutile  par  la  négli" 
gence  ai^ec  laquelle  elle  est  faite^  Le  particulier 
qui  faisait  cette  proposition  fut  écouté  par  le  préfet 
dé  police  qui  venait  d'être  créé  ,  et  un  nouveau  re* 
censément  eut  lieu  en  l'an  ix  (1801). 

Cette  nouvelle  inscription  n'eut  pas  plus  de  suc* 
ces  que  les  autres  ;  car ,  sur  des  plaintes  réitérées 
contre  le  désordre  occasionné  par  les  prostituées  | 
le  préfet  nomma  une  commission  pour  examiner 
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cette  affaire,  et  Tinstalla  dans  ses  fonctions  le  28 
thermidor  an  xii  (16  août  1804);  elle  se  mît  au 
travail  «  et  le  20  vendémiaire  an  xiii  (12  octobre 
1R04)  elle  fit  son  rapport,  dans  lequel  on  trouve 
la  demande  d'une  nouvelle  ins(rription/7/i£x  détail^ 
lée  et  plus  méthodique  que  les  précédentes ,  ave^ 
des  registres  spéciaux  pour  les  différentes  classes  de 
prostituées ,  pour  les  maîtresses  de  maison ,  pour  les 
filles  qui  seraient  chez  elles ,  etc. 

Ce  nouveau  mode  d'inscription  a  été  conservé 
jusqu*en  1816,  époque  remarquable  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  police  et  le  régime  des  prostituées; 
un  arrêté  du  préfet,  en  date  du  15  juillet  de  cette 
année,  prescrivit  un  enregistrement  général  de  tou« 
tes  les  filles  publiques  ;  on  disposa  à  cet  effiet  un 
sommier  contenant  des  numéros  imprimés  et  lais* 
Sant  des  blancs  que  les  employés  n^avaient  plus  quli 
remplir  ;  ce  sommier  avait  un  répertoire  qui  reo« 
voyait  \  d'autres  registres  destinés  aux  mutations 
de  toute  espèce,  aux  inscriptions  nouvelles;  il  en 
existait  aussi  un  spécial  pour  les  dames  de  maison , 
d'autres  pour  U  comptabilité ,  le  mouvement  de 
rb6pital ,  celui  des  prisons ,  etc. 

Une  expérience  de  plus  de  quinze  années  a  dë« 
montré  la  bonté  du  mécanisme  adopté  à  cette  épo* 
que,  car  on  le  suit  encore;  mais,  en  1828,  on  y 
ajouta  un  perfectionnement  très  grand,  en  n'inscri« 
Tant  plus  de  femmes  sans  la  présentation  de  leur 
I.  a4 
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acte  de  naissance ,  et  en  faisant  pour  chacune  d'idées 
un  dossier  spécial  ^  contenant  non  seulement  la  ré- 
pétition 4e  ce  que  renferme  le  sommier ,  mais  eqcore 
tous  les  renseignements  quon  recueille  sur  son 
çpynpte,  les  rapports  auxquels  elle  donne  lieu  y  et 
JMsqu'aMX  plu9  petites  particularités  de  sa  yie,  ^PU- 
f^\  plus  d*une  fois  occasion  de  parler  de  Tordre  ad- 
mirfible  que  présente  cette  partie  de  ladiniptUra- 
tion  y  et  d'en  faire  ressortir  tous  les  avantages  ;  pe 
qi|e  j'ai  dit  plus  haut  prouve  qu'il  est  le  fruit  de 
l'exppriepce  ^  qu'il  a  nécessité  de  nombreux  tâtop- 
pepieqts,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  Timprovisert 

Nécessité  et  avantages  de  Vinscription. 

Cet  notions  historiques ,  que  je  p'ai  fait  qu'e^ 
qilisser ,  montrent  l'importance  que  l'on  a  de  tout 
temps  attachée  à  l'enregistrement  des  prostituées,  et 
qu'on  l'a  toujours  considéré  comme  le  premier 
moyen  d'arrêter  le  désordre  inévitable  de  la  prosti- 
tution. N'est-il  pas  en  effet  nécessaire  de  cpnpaîtfe 
l'individualité  de  toutes  les  personnes  qui  attirent 
^r  elles  l'attention  de  la  police  ?  L'inscription  fait 
connaître  la  femme  aux  employés  :  c^Ue-ci ,  voyant 
qu'on  a  des  moyens  de  la  découvrir,  re^te  plus 
çrfùntive ,  s'abandonne  moins  au  désordre  t  et  p'a 
pa^  si  souvent  recours  à  des  noms  supposés ,  chaque 
fois  qil'elle  se  rend  coupable  d'un  délit  nouveau. 
$i  Sef  ^v«pMg^  étaieptble  résultat  d  une  simple 
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înfcription  dans  laqudle  on  se  conteoldt  des  ren- 
seignements fournis  par  la  femme  ,  on  conçoit  aisé* 
ment  tout  ce  que  la  présentation  de  Tacte  de  nais- 
sance peut  apporter  d*utilité  sous  une  foule  de  rap* 
ports;  par  <*ette  mesure,  plus  de  possibilité  d*échap- 
pcT  aux  recherches  des  parents  ou  a  celles  de  U 
justice  ;  moyen  facile  de  retrouver  un  mineur  ou  un 
individu  dont  la  présence  est  nécessaire  pour  des 
iotérâts  de  famille ,  et  s*il  vient  à  mourir ,  possibi* 
lité  de  faire  connaître  ce  dcccs.  11  i/est  pas  de  s#» 
maioes  où  des  cas  de  cette  nature  ne  se  préseutc»! 
plusieurs  fois  au  Bureau  des  àtœurs. 

Examinons  maintenant  la  mauière  dont  ou  pro- 
cède à  cette  inscription. 

J  IL  Manière  dont  on  procède  à  finscnptiom  des  pro^ 
siiiuces.  Admirable  sagesse  de  toutes  les  mesures  prises 
par  Failminisiration  dans  cette  gra^e  et  ùnportante 
question. 


Sém  àê  qwtliuM  ■JKn<ri  à  «M  SIW  «ftai  éè  T^mw^tm  mv  Im  ngiiUtt 
de*  prMlita*«ft.  —  Moyens  <|w«  Vom  pmul  pour  Immi  inanteii  •■■  !•• 
di«id«alti#.  ^  am«ei|;Briiieol»  drntaaJ^  am  amorilét  <!•  mm  paya.  •-> 
fmBWiht  fom  Ua  SUm  mm^fÊWtf,  —  (*aff«i«ln  po«r  ba  illaa  ■iMiaa, 
— '  A«trt  funDttle  Je  rcogaKtoirat  que  r«a  fait  ro«trKl«r  •  la  SIto 
Ion  de  MM  intcnpiioa.  —  Fille»  »ur  leM|M«net  om  ne  pe«l  avoir  a«r«a 
WHif  awim.— Difrérwict  eatrt  tmi^tt^t  mm  mAmmUaèn  m  HMrHfttM 
dr«ISc«.  —  Ce  q«*etiK«  de  pariicalier  cette  dermère.  ^  CoadMlt  dU 
radfliialilfttioa  m  difMraatw  ctowniat— m  Mkaiat  «i  #piac*aM. 

On  peut  ranger  dans  trois  catégories  dictÎMles 
ks  prostituées  que  Ton  inscrit  : 


372  ENREGISTREMENT 

Les  unes  se  présentent  d'elles-mêmes  et  réclament 

riuscriptioQ  ; 

Les  autres  sont  amenées  à  l'inscription  par  une 

dame  de  maison  ; 

Il  en  est  que  les  inspecteurs  arrêtent  et  que  l'on 

inscrit  d'office. 

Dans  ces  trois  cas ,  l'on  commence  toujours  par 
faire  subir  à  la  fille  un  interrogatoire.  On  inscrit 
d'abord  sur  un  bulletin  son  nom,  son  âge,  le  lieu 
de  sa  naissance,  sa  profession  et  sa  demeure  actuelle; 
ce  bulletin  est  à  l'instant  porté ,  par  un  inspecteur , 
au  bureau  des  renseignements  judiciaires. 

£n  poursuivant  cet  interrogatoire ,  on  lui  de- 
mande si  : 

Elle  est  mariée ,  veuve  ou  célibataire  ; 

Si  ses  père  et  mère  sont  vivants  et  ce  qu'ils  font  ; 

Si  elle  demeure  avec  eux ,  depuis  quel  temps  elle 
en  est  séparée ,  et  pour  quels  motifs  elle  les  a  quittés; 

Si  elle  a  eu  des  enfants  et  si  elle  les  conserve; 

Depuis  quel  temps  elle  habite  Paris  ; 

Si  quelqu'un  pourrait  la  réclamer  à  Paris  ; 

Si  elle  a  été  arrêtée,  combien  de  fois  elle  l'a  été 
et  pour  quels  motifs  ; 

Si  elle  a  déjà  fait  le  métier  de  prostituée  quelque 
part ,  et  depuis  combien  de  temps  elle  Je  fait  ; 

Si  elle  a  actuellement  ou  a  déjà  eu  une  ou  plu- 
sieurs affections  vénériennes; 

Si  elle  a  reçu  une  éducation  quelconque  ; 
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Quels  sont  les  motifs  qui  la  déterminent  à  se  faire 
enregistrer. 

Ces  questions  9  et  beaucoup  d*autres  que  suggè* 
rent  les  rc*ponses ,  ne  tardent  pas  à  faire  connaître 
aux  interrogateurs  quel  est  le  sujet  auquel  ils  ont 
affaire  :  si  la  fille  est  corDmpne  et  sans  aucune 
ressource,  si  elle  est  vcridiqiic  dans  ses  réponses  ^ 
si  elle  ne  fait  que  débuter  dans  le  métier ,  si  elle 
cherclie  a  se  cacher  sous  le  voile  de  la  prostitution, 
dans  quelle  classe  il  faut  la  placer  ,  et  si  de  plus  am« 
pies  renseignements  deviennent  nécessaires.  L*étude 
continuelle  de  ces  filles  ,  et  Tbabitude  de  les  ques- 
tionner,  ont  donné  sous  ce  rapport  aux  interroga* 
teurs ,  4 1  en  génénd  à  tous  les  employén,  une  saga- 
cité et  une  perspicacité  véritablement  remarquables; 
j'ai  so4ivent  été  à  même  d'en  faire  Tobservation.  Au 
dire  des  mé*decins  du  dispensaire ,  il  n'est  pas  jus* 
qu'a  la  mnniiTe  dont  s'asseoit  une  fille  soumise  k 
leur  examen  pour  la  pn^miere  fois ,  qui  ne  les  ai'le  k 
reconnaître  si  c'est  une  ancienne  ou  une  nouvelle 
pro$titU4H.*. 

Cet  interrogatoire  tenniné,  et  les  ré|>onses  con- 
iigmVs  dans  un  procès-verbal ,  tm  inspecteur  reçoit 
un  bulletin  contenant  les  nom ,  prénoms  et  âge  de 
la  fille  y  qu'il  comliiit  au  bureau  sanitaire;  les  më- 
decins,  après  l'avoir  visitcV,  la  renvoient  par  le 
mrme  ins|>ectrur  ,  auquel  ils  remettent  tm  autre 
bulletin  sur  lequel  ils  exposent  qu^aprcs  avoir  visité 
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iu  âèmohtWt ,  ils  Font  troliTëe  mme  ou 

malade;  ce  billet  doit  être  signé,  et  fait  pmrtM  du 
dcnmr  constcrë  à  la  fille. 

Pendant  tout  ce  temps  arrive  la  réponse  du  bu- 
reau des  renseignements ,  qui  sert  souvent  k  con- 
trôler la  vérité  de  tout  ce  qu'a  dit  ta  fille  dans  ain 
interrogatoire. 

Je  viens  de  faire  connaître  les  questions  que  Ton 
adresse  à  la  fille  pour  savoir  son  nom  et  s'assurer  da 
son  individualité;  mais  qui  pourrait  répondre  de  la 
véracité  et  de  l'exactitude  des  réponses  faites  par 
ces  femmes?  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  en  parlant  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes,  et  en  montrant 
quel  était  autrefois  le  nombre  vraiment  remarquable 
de  celles  qui  changeaient  ou  altéraient  leurs  noniS| 
devait  inspirer  quelque  doute  à  cet  égard  :  aussi 
prit-on  le  parti ,  comme  je  Tai  encore  dit ,  de  ne  les 
inscrire  définitivement  que  sur  la  présentatioa  de 
leur  acte  de  naissance,  et  de  ne  regarder  que  comme 
provisoire  et  de  pure  précaution  l'inscription  pre* 
mière  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

11  est  rare  qu'une  fille  qui  se  présente  pour  être 
inscrite  sur  les  registres  des  prostituées  ait  avec 
elle  son  acte  de  naissance  ;  elles  ne  conservent  pres- 
que jamais  les  passeports  qu'on  leur  donne  pour 
venir  à  Paris ,  si  toutefois  elles  en  prennent.  On 
conçoit  I  d'après  cela  ,  que  celles  que  l'on  arrête  et 
que  l'on  veut  inscrire  d'office ,  ne  Taient  jamais;  ei 


•    ê 
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gén^l  I  fc  peine  sur  soixante  h  qnatre-Tingts  fillei 
en  trouve-t-on  une  seule  en  état  de  produire  cette 
pièce.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  |  Tadmini»- 
tratioo  a  pris  le  parti  de  s^adresaer  directement  aut 
maires }  elle  leur  écrit  donc  une  lettre  dont  la  for« 
mule  varie  suivant  que  la  fille  est  majeure  ou  mi** 
neure  ;  voici  cette  formule  pour  celles  qui  sont  ma- 
jeures : 

M.  It  mire ,  U  inporte  qvt  Je  lo»  Sxé  mv  I*hidi« 

▼iioaltté  4e  U  wmmk%  ,  q«i  dit  être  Mtit«at 

vetre  .  Je  ▼oot  invite  en  coMêqnettce  à  voninir  bien  »e 

treoiiettre  le  plot  l6t  pociiblc ,  cl  ttnt  frais  ,  1  caU^îI  de  Taete  de 

re  de  erlte  fiHe. 

Voici  la  seconde ,  adoptée  pour  les  mineures  : 


H.  je  »eife  t  vne  Bile  i|iii  dit  n 

direnità  eCe^oir  ent ,  vienl  de  te  préeenMv 

dent  mtt%  borreot  pour  demaoJcr  ion  intcriplion  uir  let  oooirèlet  dit 
ymm/ft  pobli4|ti«ft.  Elle  a  dédaré  qoe 

Je  voM  prie  de  vouloir 
bif*  m  mfonner  de  ta  poiilion  do  etOMlriPt 

connaître  qocit  oioyeni  die  prroilrail  poor  aaturer  aoprèt  d'elle  le  re- 
tonr  de  cvitc  jraoe  pcrtcoor,  dans  le  cet  où  die  voudrait  qa*dle  loi  ttt 
lyée. 


Que  Ton  examine  bien  ces  deux  formules,  et  que 
Ton  appréf  ie  la  sagesse  qui  a  présidé  à  leur  rédao* 
tion.  Par  la  première  «  on  respecte  Thonneur  dea 
fiimilles ,  que  des  êtres  libres  de  leurs  actions  ont 
pu  compromettre;  on  laisse  tout  dans  le  vague,  mai^ 
on  en  dit  assez  pour  éveiller  1  attention  de  parent  a 


376  EsnnoisTKBUEjn 

susceptibles  de  comprendre  les  dangers  que  peut 
courir  leur  fille  loin  de  leur  surveillance. 

La  seconde  est  tout  autrement  énergique;  ici  rin« 
dividu  n'est  pas  libre  de  ses  actions,  on  suppose 
qu'il  n'est  pas  tout-à-fait  perverti,  ses  parents  con* 
servent  sur  lui  toute  leur  autorité;  on  peut  encore 
le  ramener  au  bien,  le  déshonneur  n'est  pas  con- 
sommé; mais  le  péril  est  imminent,  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre;  aussi  parle- t-on  d'une  manière  ex- 
plicite et  sans  la  moindre  ambiguïté. 

Les  réponses  à  ces  lettres  arrivent  toujours,  et 
lorsque  les  familles  ne  réclament  pas  la  fille,  ce  qui 
a  lieu  très  fréquemment ,  elle  est  alors  définitive- 
ment inscrite  sur  le  sommier  général,  et  soumise  à 
tous  les  règlements  de  police  relatifs  aux  filles  pu- 
bliques. Cette  nouvelle  inscription  étant  pour  ainsi 
dire  un  engagement  ou  un  contrat  passé  entre  la 
fille  inscrite  et  l'administration,  mérite ,  sous  ce  rap- 
port, d'être  examinée  ;  en  voici  la  formule  : 

L*an  ,  par-devant  nout,  commissaire  de  police, 

bureau  s*est  présentée  pour  étr«  imcrite 

comme  fille  publique ,  la  nommée  ,  (prénoms)  , 

(profession),  native  de  ,  département  de  , 

demeurant  k  Paru ,  n.  enregistrée  d'après 

décision  du  ; 

laquelle ,  instruite  par  nom  des  règlements  unitaires  établis  par  la  pré- 
fecture pour  les  filles  de  cette  classe ,  nous  déclare  s*/  soumettre,  et 
a*engage  en  conséquence  à  subir  les  visites  périodiques  de  MM.  les  mé* 
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èÊÔm  dm  dispfMAin  de  iftlabrité .  prooietUat  de  m  teaformer  itrictt^ 
Mrnt  à  tottlet  Ict  règles  prescritti  pour  U  suneiUaoee. 

Le  ooeiauMire  de  polke , 

Ee  foi  de  ^oi  elle  a  tipé. 

£q  faisant  souscrire  à  ces  fîUes,  ior&qu*on  les  en* 
registre,  une  déclaration  et  un  engagement  de  rem- 
plir certaines  obligations  qu'on  leur  impose,  on  a 
eu  principalement  en  vue  de  donner  une  sorte  de 
légalité  aux  punitions  qu'on  est  sans  cesse  obligé  de 
leur  imposer;  on  a  considéré  cette  déclaration,  et 
l'engagement  qui  en  est  b  suite,  comme  une  espèce 
de  contrat  synallagmatiquc  passé  entre  la  fille  et 
l'administration  ;  de  là  l'importance  de  faire  apposer 
au  bas  de  cette  déclaration  leur  signature  ou  toute 
autre  marque  pour  celles  qui  ne  savent  pas  signer. 
Qu'on  se  garde  de  considérer  cette  mesure  comme 
une  vaine  formalité;  tous  ceux  qui  ont  bien  étudié 
l'esprit  et  le  caractère  des  prostituées  m'ont  assuré 
qu'elle  avait,  aux  yeux  de  ces  malbeureuses,  une 
grande  importance ,  et  que  celles  qui  n'avaient  pu 
(aire  qu'une  simple  croix  se  regardaient  comme 
tout  aussi  engagées  que  les  autres  qui  avaient  signé 
leurs  noms.  Comme  il  est  bon  de  les  entretenir  dans 
cette  persuasion,  il  ne  faut  pas  laisser  tomber  en 
désuétude  un  usage  conservé  jusqu  a  ce  jour. 

Cette  signatureel  cette  marque  étaient  bien  plus  im* 
portantes  à  1  époque  où  l'on  prélevait  sur  lesfiUes  une 
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tâtè  tnéttstielle;  j*ea  parlerai  plus  tard,  lorsque  j'etA-^ 
miuerai  la  prostitution  souà  le  rapport  de  la  légaiitë. 

A  l'époque  actuelle,  la  plupart  de  renseignements 
fournis  par  les  maires  sont  conformes  à  ceux  qu'oiit 
donnés  les  filles,  ou  ne  servent  qu'à  rectifier  quel- 
ques fkutes  dans  la  manière  dout  les  lioms  sont  6r- 
thographiés.  Il  arrive  cependant  encore  de  tetnpé 
en  téaipt  que  quelques  unes  tie  sont  pas  cotmiiet 
dans  les  lieux  qu'elles  ont  donnés  comme  étant  leui* 
pays }  cette  circonstance  engage  à  de  nouvelles  for^ 
itialités  dont  je  vais  dire  quelques  mots. 

Lorsque  la  réponse  d'un  maire  prouve  qu'tille 
fille  n'est  pas  connue  dans  le  lieu  qu'elle  a  indiqué^ 
dil  la  mande  pour  lui  faire  subir  un  nouvel  inter- 
rogatoire; on  modifie  les  questions,  on  lui  fait  cook* 
prendre  qu'il  est  de  son  intérêt  de  faire  connaître 
la  vérité;  on  lui  adresse  quelques  menaces,  et  si 
malgré  cela  elle  persiste  dans  les  premières  déclara*^ 
tions ,  on  la  lâche ,  en  ne  considérant  son  inscrip- 
tion que  comme  provisoire  ;  pendant  ce  temps  elle 
reste  en  surveillance;  et  si  elle  commet  quelque 
faute,  dn  en  profite  pour  la  retenir  quelques  jours 
de  plus  en  prison.  11  est  rare  que  ces  femmes  résis^ 
tent  à  cette  épreuve  prolongée  pendant  deux  ou 

• 

trois  seitiâines,  et  Ton  finit  toujours  par  découvrir 
la  vérité.  A  l'époque  actuelle,  on  peut  portera  trente 
ou  quarante  par  année,  le  nombre  des  filles  qui  font 
àê  fauaies  déolarations* 
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Pàtm  eeê  miUmireutês,  il  en  existé  toujoun  un 
oeiiaifi  nombre  qui ,  tans  ^tre  animées  de  mau?aise 
tolôolë,  sont  dans  nmposstbtlttë  de  dire  oii  elles 
sont  nées)  ceci  se  remarque  particulièrement  pmtf 
les  enfants  de  troupe ,  dont  les  mères  suivent  des 
régiments,  et  pour  quelques  autres  qui  ont  été  Ae* 
Tées  on  ne  sait  comment  et  par  qui  ;  pour  les  filles 
de  cette  riasse  comme  pour  les  étrangères^  on  n^eiige 
pas  leur  acte  de  naissance. 

Quant  aux  filles  qui  sont  rappelées  par  leurs  pa* 
renISf  le  nombre  en  est  encore  plus  limité;  ceci  n*esl 
pas  étonnant ,  lorsqu  on  pense  à  la  misère  extrême 
et  souvent  à  Tinconduite  de  tous  les  membres  de  ces 
fiuDÎlles;  d'autres  sont  bien  aises  d*étre  débarrassées 
d*un  mauvais  sujet  qui  les  déshonore ,  et  se  gardent 
de  le  réclamer;  dans  tous  les  cas,  Tadministra* 
tion  a  fait  son  devoir  et  ne  peut  plus  recevoir  de 
reproches. 

J*ai  suppose  jusqu'ici  que  les  filles  se  présentaient 
elles-mêmes  pour  demander  leur  inscription,  ou 
qu'une  dame  de  maison  venait  la  rédamer  pour 
elles  ;  toutes  ce|)eiulant  ne  se  trouvent  pas  dans  €• 
cas,  il  en  est  un  certain  nombre  qu'il  faut  enregis- 
trer de  force;  on  dit  de  ces  dernières  qu'elles  sont 
enregistrées  d'oflice. 

Cette  classe  se  compose  de  toutes  ces  femmes  que 
les  inspecteur»  saisissent  lorsqu'elles  se  UvrenI  à  la 
prostitution  |  soit  dans  les  maisons  publiques  |  soit 
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dans  les  promenades,  les  rues  et  les  places  de  la  ville  9 
soit  lorsqu'elles  raccrochent  sur  la  voie  publique, 
soit  enfin  lorsqu'elles  commettent  d'autres  délits 
contraires  à  la  décence  et  aux  mœurs  ;  dans  tous 
ces  cas  y  ils  doivent  saisir  ces  femmes,  dresser  un 
rapport  très  détaillé  des  circonstances  dans  lesquelles 
ils  les  ont  arrêtées  y  et  les  amener  à  l'instant  au  bu* 
reau  de  la  préfecture. 

On  conçoit  que  dans  ces  cas  le  refus  que  fait  la 
femme  de  se  laisser  inscrire,  Topiniâtrelé  avec  la- 
quelle elle  soutient  qu'elle  ne  se  livre  pas  à  la  prosti- 
tution,  et  que  c'est  à  tort  qu'on  l'a  arrêtée,  impo- 
sent à  l'administration  la  plus  grande  réserve  et  la 
nécessité  de  temporiser;  on  n'inscrit  donc  jamais 
d'âne  manière  définitive  avant  la  troisième  et  quel- 
quefois la  quatrième  récidive;  mais  cette  réserve 
n'est  qu'un  excès  de  prudence,  car  il  est  d'observa-» 
tion  constante  que  toute  fille  arrêtée  une  première 
fois  pour  fait  de  prostitution,  et  relâchée  en- 
suite, sera  arrêtée  de  nouveau  quelque  temps  après 
si  elle  ne  vient  pas  elle-même  réclamer  son  inscrip- 
tion. 

C'est  dans  ces  inscriptions  d'office  qu'on  remarque 
le  plus  ordinairement  l'impossibilité  de  se  conduire 
d'une  manière  fixe  et  invariable,  et  la  nécessité  de 
mettre  de  l'arbitraire  dans  une  foule  de  circon- 
stances. Doit-on ,  par  exemple,  être  aussi  indulgent 
à  l'égard  de  ces  filles  de  trente,  quarante  et  cin- 
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quaotc  aii^,  corrompues  et  corruptrices,  i[\\*a  Té- 
gard  (1*111)6  jeune  fille  que  les  inspecteurs  ne  saisi* 
ront  qu  a  des  intervalles  très  éloignés?  Dans  ces  < 
diflférents  cas,  la  conduite  de  l'administration  a 
varié  suivant  les  préfets  ;  le  plus  ordinairement  on 
n*inscrivait  pas  ces  dernières,  quelquefois  les  au- 
tres relaient  dès  la  première  arrestation;  si  une 
femme  reconnue  vénérienne  à  la  première  arresta- 
tion se  trouve  dans  le  même  état  à  la  seconde,  il  est 
évident  qu  on  nen  attendra  pas  une  troisième  pour 
son  enregistrement  ;  il  en  est  de  mèmede  ces  femmes, 
habituellement  ivres,  que  l'on  rencontre  le  soir  dans 
des  lieux  obscurs  et  diserts,  et  qui  dans  cet  état 
commettent  des  désordres  qui  les  font  arrêter;  à 
bien  plus  forte  raison  doit*on  se  conduire  de  la 
même  manière  quand  on  a  affaire  à  des  voleuses  et 
à  ces  femmes  immondes  qui  favorisent  les  pédé- 
rastes, ou  qui,  après  avoir  été  prises  plusieurs  fois 
en  flagrant  délit,  ne  peuvent  se  faire  réclamer  que 
par  leur  logeur,  et  doivent  être  considérées  comme 
de  véritables  vagabondes. 

Dans  tous  les  cas,  soit  que  la  femme  réclame 
elle-même  son  inscription,  soit  qu'elle  soit  amenée 
par  une  dame  de  maison  ou  arrctée  par  un  inspec* 
teur,  on  conçoit  ais-?ment  que  la  conduite  des  in- 
terrogateurs et  des  employés  doit  varier  suivant 
une  foule  de  circonstances,  on  pourrait  presque 
dire  autant  que  les  individus. 
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Si  le  bureau  des  reoseigneinents  judiciaires  fint 
connaître  que  la  fille  est  en  surveillance,  oit  se 
trouve  d*une  manière  ou  d'une  autre  coropronbe 
dans  quelques  affaires  du  ressort  de  la  justice,  on 
r^rrête  et  on  la  livre  au  procureur  du  roi* 

Si  elle  dit  avoir  des  parents  ou  des  répondanis  à 
Parisi  on  les  fait  venir  pour  avoir  leur  aviê. 

Si  elle  est  de  Paris  et  enfant  trouvée  «.on  a'j 
à  Tadoiinistration  des  hôpitaux,  tutrice  légale  de 
malheureuse^i  et  qui  remplit,  \  leur  égardy  les  flioe- 
tions  de  père  et  de  mère.  (Voyt.  §  iv.) 

Si  elle  est  reconnue  vénérienne  par  les  médeoiaa 
du  dispensaire ,  on  Tenvoie  à  Tinstant  à  Thopilal,  a& 
elle  reste  consignée  jusqu'à  sa  guérison.  . 

Lorsqu'une  fille  n  est  pas  pervertie ,  lorsqu'elle  oit 
aaine,  lorsqu'elle  annonce  de  bons  sentimental  et  que 
tous  les  renseignements  et  tjous  les  indices  prouvent 
qu'elle  ne  se  fait  insci;ire  que  par  dépit  ou  désesr 
poir ,  on  la  renvoie  dans  son  pays  avec  un  passe* 
port,  souvent  même  avec  les  secours  de  route , 
mais  toujours  lorsque  son  individualité  a  été  :ui£B.* 
samment  reconnue. 

On  prend  les  mêmes  précautions  à  l'égard  des 
étrangères.  Trois  Anglaises  se  présentèrent ,  il  y  a 
quelques  années  y  à  l'inscription  ;  comme  leur  lan* 
gage,  leur  éducation  et  une  foule  d'au(res  circon- 
stances faisaient  croire  qu'elles  appartenaient  à  des 
familles  distinguées,  et  qu'elles  pouvaient  avoir  été 
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eolevëes,  on  leur  fit  délivrer  un  paueport ,  avec  iat 
joncliou  de  partir  sur-ie-champ. 

Il  eiil  des  malbeureuses ,  abandonnera  dès  leur 
naissance ,  qui  se  sont  élevées  sans  qu'on  sache  corn» 
ment ,  et  qui  ne  connaissent  ni  leur  père ,  ni  leur 
âge  véritable ,  ni  souvent  même  leur  nom  :  que  fair^ 
à  leur  égard  ?  Quand  elles  réunissent  les  condiliona 
requises ,  on  est  forcé  de  les  admettre. 

Il  se  présente  souvent  des  cas  très  embarrassaoU 
pour  Tadministration  :  une  fille  n'est  pas  entièrement 
pervertie ,  elle  offre  des  ressources i  elle  témoigne 
mcme  le  désir  de  rentrer  dans  sa  famille,  nuiis  ^€ê 
parents  nen  veulent  pas  ;  que  faire  encore  à  soa 
égard  ?  Tout  à  regret ,  on  est  forcé  de  Tinscnrc. 

Enfin  on  a  vu  quelques  filles  présentant  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  être  inscrites,  mais 
soutenant  qu'elles  étaient  vierges,  et  reconnues  telles 
par  les  médecins  du  dispensaire  ;  il  est  évident  quW 
ne  pouvait  pas  admettre  à  rinsrriplion  une  fille  dans 
cet  état ,  et  qu*il  fallait  temporiser  avec  elle.  Mat 
heureusement  ces  cas  sont  excessivement  rares;  il 
ne  s*en  pn^sente  pas  un  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

Mais  tous  ces  ras  ne  sont  que  des  exceptions  à  la 
règle  générale  ;  presc|ue  toutes  ces  filles  ne  sont  que 
des  libertines  ,  le  plus  ordinairement  malades ,  ayant 
passé  dans  les  bras  d*un  grand  nombre  d*amants,  ou 
ayant  m^me  fait ,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long ,  soit  à  Paris ,  soit  en  difiereotes  viMes  de  pro* 
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vince ,  le  métier  de  prostituées.  A  quoi  servirait-îl 
de  prendre  des  précautions  minutieuses  pour  ces 
malheureuses  ?  Lorsqu'on  a  des  notions  suffisantes 
sur  leurs  antécédents ,  ce  serait  évidemment  perdre 
son  temps  ;  on  se  borne ,  dans  ce  cas,  à  ce  que  re- 
clament la  prudence  et  la  nécessité  de  ne  pas  com- 
promettre l'administration. 

La  suite  de  ce  travail  contiendra  beaucoup  d'au« 
très  exemples  du  même  genre  ;  ils  compléteront  ce 
que  je  viens  de  dire  ici. 

J'ai  parlé  des  trois  positions  dans  lesquelles  se 
trouvaient  les  femmes  au  moment  de  leur  enregis- 
trement : 

Les  unes  se  faisant  inscrire  d  elles-mêmes  ; 

Les  autres  présentées  par  une  dame  de  maison  ; 

Les  troisièmes  étant  amenées  forcément  à  cet  en- 
registrement. 

Voici  quelle  a  été  la  proportion  de  ces  trois 
classes,  pendant  l'espace  de  16  années.  Sur  12,544 
inscriptions ,  on  a  compté  : 

Filles  s'étant  présentées  elles-mêmes.  .  .     7,388 

Filles  amenées  par  des  dames  de  maison.     4,436 

Filles  inscrites  d'oflice 720 


12,544 

D'où  l'on  voit  que  les  dames  de  maison  présentent 

à  elles  seules  à  peu  près  le  tiers  de  toutes  les  filles 

qui  se  font  inscrire,  et  que  celles  qui  sont  enregis«- 

trées  d'office  ne  font  que  le  seizième  de  la  masse 
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fournie  par  les  deux  autres  ;  en  d'autres  termes , 
que  j  sur  mille  (illes  inscrites ,  ou  en  comptera  : 

Inscrites  d'elles-mêmes ....  588,9 
Par  une  dame  de  maison  .  .  .  353,6 
D'office 57,3 


Sur  4,470  flllet  de  Paris. 
2.(»S9  MOI  enregistrées.  .    I). 

1,646  id D.  M 

tes  iJ Off. 

Sor  39  des  ft.-prérert.  de  la  Seioe. 
}6  sont  enregUlréet.  .    I>. 

13  II/ D.  M . 

Sur  MS  des  villages. 
141  sont  enregiflr^es.  .  .    D. 

IMf  lu»     .•••..        lf«    M. 

Il         id oir. 

ZO^I  DU   SlOtl». 

Cheft'lieuj. 

.Sor  IRtO. 

1.036  sont  enregistras. .  D. 

7»À  id D.M. 

80  td Off. 

Sou  I  -fféfecturt  f . 

Sur  1,40S. 

(^34  S4>Qt  enregistrées.  .  D. 

6IS  id I).  M. 

&6  id Oflf. 

Sor  $,9$i. 

I.7J2  iont  enregistrées.  .  D. 

«34  id D.  M. 

SI6  id Off. 


lO^I  Di:  MILIEU. 

Ckeft^ieuj. 

Sur  4'rI. 
796  sont  enregistrées.  . 

4  «70 

IdtO 
4fll 
lit 


.    D. 

t>. 

loas 

}S0 
60 


1S& 

19 


id. 
id. 


D.  M. 
Off. 


•      •     a      .      • 


«S'oMS-pr^ecliifef. 

Sur  222. 
134  font  enregistrées. .    D. 
SO  id. 

8  éd.  .  . 

yiUaget. 

Surf  64. 
136  sont  enregistrées. .    D. 


D.  M. 
Off. 


98 
20 


id. 
id. 


.... 


U.  M. 
Off. 


lONI  DU  MIDI. 

Ckefê-Ueuj. 

Sar  lit. 
60  sont  enregistrées.  . 
48              id.   *    •  .  •  • 
3  id 

Somt-^éftctttrti. 
Sur  37. 
18  sont  enregistrées.  . 

17  id 

2  id 

FiUagei. 

Sttr&3. 
32  sont  enregistrées.  . 
1&  id. 

0  id. 


•      •     •     •     • 


U. 

U.M. 

Off. 


n. 
b.M. 

Off. 


n. 

D.  X. 

:>ff. 


Etranfèret  $t  iatu  dlê:gnal',f>t, 
281  toni  enregistrées.  .    D. 


109 
23 

n.  M 

1S46 

705 

186 

48 


id. 
id. 


1).  M 
Off. 


ce. 
266 


2484 


19 
8 

Un 


I. 


•5 
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§  m.   De  l'inscription  des  JiUea  mineures  sur  Ips 
gîstres  des  prostituées.  Considérations  importantes  sut 
cette  inscription. 

L'inscription  d*ane  fille,  aTant  U  majorité,  a  toujours  été  considérée  CMDme 
une  affaire  grave  et  embarrassante.  —  Combien  les  opinions  ont  rarié 
i  cet  égard.  — •  Conduite  différente  tenue  par  plusieurs  préfets.  —  Ils 
finissent  tous  par  adopter  la  même  mesure.  —  Raisons  qni  les  j  dé- 
terminent. —  Les  bonnes  mœurs  et  la  sûreté  publique  réclament  son* 
Tent  Tinscriplion  des  mineures.  —  Preuves  de  cette  vérité  fournies  par 
de  nombreux  exemples.  —  Age  légal  pour  Tinscription  i  Tépoque  ac> 
tnelle.  —  Moyens  mis  en  usage  pour  reconnaître  cet  âge»  —  Plnsicars 
exemples  de  cas  embarrassants  et  tout-à-fait  exceptionnels.  —  Iféceasité 
d*nn  établissement  pour  y  déposer  les  enfants  qui  se  prottitoent. 

Dans  tout  ce  que  j  ai  dit  jusqu'ici  sur  l'enregis- 
trement des  prostituées,  j'ai  supposé  qu'elles  étaient 
majeures  et  par  conséquent  libres  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  déterminations  ;  mais  on  a  vu  ,  dans  le 
chapitre  où  j'ai  parlé  de  l'âge  auquel  on  les  avait 
inscrites^  que  la  moitié  de  ces  malheureuses  s'étaient 
livrées  à  la  prostitution  et  avaient  été  enregistrées 
avant  leur  majorité  légale  ;  ce  qui  me  met  dans  la 
nécessité  de  les  envisager  sous  un  nouveau  point 
de  vue  qui  mérite  toute  notre  attention.  Il  n'est  pas 
en  effet  de  question  plus  grave ,  plus  épineuse  et 
plus  embarrassante  que  ce  qui  regarde  l'enregistre- 
ment des  prostituées  mineures ,  comme  on  va  le  re- 
connaître par  les  détails  suivants. 

On  se  demande  d'abord  si  un  fille  mineure ,  que 
la  loi  déclare  incapable  de  tester ,  et  qui  ne  peut 
disposer  d'elle-même  et  de  ses  actions  sans  l'aveu 


do  S6«  parents,  peut  être  admise  à  déclarer  qu'elle 
entend  se  déshonorer  elle-mâme  ,  couvrir  d*opprQ- 
bre  sa  famille ,  et  aliéner  sans  retour  sa  propre  ré- 
putation. 

On  se  demande  ensuite  jusqu'à  quel  point  lad- 
ministration  peut,  sans  sexposer  au  reproche  de 
favorii»er  la  prostitution  des  filles  mineures,  suppléer 
au  dc^faut  de  consentement  de  la  part  de  la  famille, 
et  sanctionner  une  pareille  déclaration  en  en  don- 
nant acte  à  celle  qui  la  fait. 

Tous  les  préfets  qui  se  sont  succédé  à  la  préfec- 
ture de  police  ont  été  frappés  de  la  position  dam 
laquelle  ils  se  trouvaient,  et  suivant  leurs  idées  par- 
ticulières, répo<|ur  à  Liquelle  ils  exerçaient  leuri 
fonctions ,  et  leur  expérience  personnelle^  ils  ont 
fait  varier  d*une  manière  remarquable  Tâge  auquel 
on  pouvait  inscrire  ces  mineures  ;  on  ne  connail 
pas  en  efîet  de  règlement  et  de  disposition  positive 
qui  ait  fixé  quelque  chose  à  cet  égard  ;  tout  a  été 
laissé  à  la  prudence  du  fonctionnaire  chargé  de  re- 
cevoir les  déclarations  ;  peut-être  a-t-on  fait  en  cela 
un  acte  de  haute  sagesse,  et  qui  indique  une  con- 
naissance profonde  du  sujet  dont  nous  nous  occu- 
pons. 

Sur  le  registre  commencé  en  1796,  on  voit  figu* 
rer  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  de  dix ,  douxe, 
quatorze,  quinze  et  seize  ans;  leur  extrême  jeu- 
ne mettait  aucun  obstacle  à  leur  inscription  , 
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et  la  manière  dout  étaient  tenus  ces  registres  fait 
croire  qu'il  devait  en  exister  à  Paris  un  bien  plus 
grand  nombre.  J'ai  trouvé  plusieurs  plaintes  adres- 
sées à  l'administration ,  sur  le  scandale  que  ces  jeunes 
prostituées  donnaient,  en  plein  jour ,  dans  le  jardin 
du  Palais  (Égalité)  Royal  :  dans  ces  plaintes  on 
parle  toujours  de  leur  grande  quantité  j  et  on  ne 
leur  donne  jamais  que  douze  à  treize  ans. 

Des  plaintes  plus  énergiques  furent  renouvelées 
en  août  1804  et  l'année  suivante  à  la  même  époque; 
on  réclamait  l'intervention  de  l'administration  con- 
tre le  nombre  considérable  de  jeunes  prostituées  de 
douze  à  quatorze  ans,  non  inscrites ^  auxquelles 
s'associaient  des  voleuses. 

Je  n'ai^pas  pu  savoir  en  quelle  année  on  statua 
quelque  chose  sur  l'âge  précis  en-deçà  duquel  on  ne 
devait  pas  recevoir  une  fille  qui  se  présentait  à 
l'inscription  :  tout  me  fait  penser  que  ceci  doit  avoir 
eu  lieu  sous  l'administration  de  M.  Pasquier,  de 
1810à  1813;  mais  on  trouva  toujours  le  moyen 
d'éluder  ce  règlement  :  car ,  dans  un  rapport  fait 
au  préfet  par  MM.  Aubert  et  Wolff,  en  1817  9  il 
est  dit  que  les  règlements  prescrivent  bien  de  ne 
pas  enregistrer  une  fille  avant  seize  ans  accom^ 
plis  y  mais  qu'on  se  relâcha  tellement ,  qu'on  en 
recevait  quelquefois  de  douze  à  treize  ans.  Des 
recherches  spéciales^  faites  à  ce  sujet ,  au  commen- 
cement de  18179  fîi'ent  découvrir  dix  de  ces  mal- 
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heureuses  qui  j  bien  qu'enregistrées  ,  furent  en- 
voyées dans  la  prison  de  Saint-Lazare,  dans  ie  cor- 
ridor des  enfants. 

Pendant  la  longue  administration  de  M.  Delavau  | 
on  s'occupa  de  1  âge  qu'il  convenait  de  fixer  pour 
Tenregistrement  des  mineures  ;  ce  magistrat  con- 
sciencieux ,  en  arrivant  à  la  préfecture  de  police , 
voulait  que  Tinscription  n'eût  lieu  qu'à  la  majorité 
révolue  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  gra- 
ves inconvénients  d'un  aussi  long  délai ,  et  après  de 
mures  délibérations ,  il  crut  rendre  un  grand  service 
aux  familles  et  à  la  morale  en  exigeant  qu'on  n'in- 
scrivit aucune  prostituée  avant  IVige  de  dix-huit  ans 
accomplis  (1824);  cette  mesure  était  sage,  mais 
pouvait-elle  être  exécutée  à  la  lettre  dans  toutes  les 
circonstances?  L'expérience  ne  tarda  pas  à  démon- 
trer le  contraire  y  et  M.  Delavau  lui*mi*me  fut  obligé 
de  faire  inscrire*  (foriice  un  bon  nombre  de  jeunes 
filles  qui  n*avaient  pas  cet  âge. 

Son  successeur  f  M.  Debelleyme,  à  peine  installé 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  nomma  une  commis- 
sion pour  examiner  tout  ce  cpii  regarde  la  prostitu- 
tion Y  et  en  particulier  l'âge  auquel  il  convenait  de 
fixer  Tenregist remeut  définitif;  M.  Debelleyme  pré- 
sida lui-même  cette  commission  ,  dont  les  séances 
furent  nombreuses;  on  y  reconnut  Timpossibilité  de 
se  mettre ,  sous  ce  rapport ,  en  harmonie  avec  b  loi, 
et,  contre  son  avis  primitif,  M.  Debelleyme  convint 
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qu'il  fallait  abaisser  d'une  année  l'âge  de  l'iascrip« 
tion  et  la  fixer  à  dix-sept  ans  :  cette  décision  eut 
lieu  le  20  mars  1828. 

M.  Mangin,  qui  remplaça  à  la  préfecture  de  po- 
lice M.  Debelleyme  ^  et  dont  on  connaît  la  rigidité 
de  principes ,  ne  voyant  dans  cette  inscription  pré- 
maturée qu'une  infraction  à  la  loi ,  reporta  à  vingt- 
et-un  ans  l'âge  de  l'inscription  ;  mais  il  reconnut 
bientôt  les  inconvénients  graves  de  cette  mesure , 
et  ne  tarda  pas  à  remettre  à  dix-huit  ans  y  l'âge  or- 
dinaire de  l'inscription  :  il  fit  plus ,  car  pendant  sa 
courte  administration ,  revenant  aux  errements  de 
aes  prédécesseurs  y  il  autorisa  lui-même  l'enregistr»- 
fnent  de  plusieurs  filles  qui  étaient  loin  d'avoir  cet 
Age.  Aujourd'hui  l'âge  de  16  ans  est  regardé,  dans 
TaénA^nistration  y  comme  l'époque  légale  à  laquelle 
on  peut  admettre  les  prostituées  sur  les  registres  de 
la  police  ;  celles  qui  le  sont  avant  cet  âge  ne  présent* 
tent  que  des  exceptions  à  la  règle  générale. 

Cette  conduite  de  trois  magistrats  d'opinions  et 
de  vues  différentes  y  tous  trois  remarquables  par 
leur  savoir  et  leur  sévère  probité  y  qui  entrent  dans 
leurs  fonctions  avec  des  idées  de  réforme ,  mais  qui  y 
par  la  force  et  l'évidence  des  choses  y  changent  d'a- 
vis et  reviennent  aux  errements  de  leurs  prédéces- 
seurs,  est  à  mon  gré  d'un  poids  immense  dans  tout 
ce  qui  regarde  l'inscription  des  filles  publiques. 
Examinons  quels  ont  été  les  motifs  assez  puissants 
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pour  avoir  opëré  dans  leur  esprit  un  pareil  chan- 
gement. 

Un  fait  digne  de  fixer  Tattention  de  tous  les  lé- 
gislateurs,  de  tous  les  administrateurs  et  de  tous  les 
moralistes,  c'est  que  sur  12,550  filles  abandonnées 
pour  ainsi  dire  à  elles-mêmes  et  inscrites  sur  les 
registres  de  la  police  de  1816  jusqu*à  1332,  tUux 
mille  quaranie^trois  avaient  été  enregistrées  avant 
dix-huit  ans,  et  six  mille  deux  cent  soixanie^ua^ 
t^rze  y  ou  la  moitié  juste  de  toutes  les  prostituées , 
avant  la  fin  de  leur  vingt-et-unième  année,  et  par 
conséquent  leur   majorité;  à  quelques  variations 
pri's ,  les  proportions  se  présentent  toujours  les  m^ 
mes,  quelles  que  soient  les  années  que  Ion  observe  : 
d  où  il  faut  tirer  cette  conclusion ,  que  c*est  alier 
contre  les  lois  qui  régissent  notre  ordre  social  que 
de  vouloir  empêcher  une  femme  de  se  livrer  à  la 
prostitution  avant  sa  majorité  U*gale.  Remarquons, 
avant  d*aller  plus  loin ,  que  les  cinq  sixièmes  des 
filles  sur  lesquelles  nous  faisons  ces  observations 
ont  été  inscrites  à  une  époque  à  laquelle  on  se  con- 
tentait de  leur  déclaration  sur  leur  âge,  sans  exiger 
leur  acte  de  naissance ,  et  qu'on  peut  être  assuré 
qu*il  en  est  une  foule  qui  ont  ajouté  plusieurs  an- 
nées h  leur  âge  véritable,  ce  qui  doit  augmenter 
singulièrement  la  proportion  des  mineures. 

Un  autre  fait  attesté  pr  tous  les  observateurs  f 
c*cst  que  lorsqu'une  fille  de  dix^ept ,  de  seize  et 
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même  de  quinze  ans  y  s'est  livrée  pendant  un  certain 
temps  à  la  prostitution ,  et  en  a  contracté  l'habi* 
tude  y  elle  continue  à  s'y  livrer  malgré  la  police  et 
malgré  ses  parents ,  par  cela  même  que  l'éducation 
qu'elle  a  reçue  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  l'en  détour- 
ner ;  si  elle  ne  vient  pas  elle-même  réclamer  son 
inscription ,  on  est  toujours  sûr  de  la  retrouver 
plus  tard  dans  les  maisons  de  prostitution  ou  rac- 
crochant sur  la  voie  publique. 

Si  y  en  refusant  d'inscrire  une  fille  mineure  sur  les 
registres  des  prostituées ,  on  l'empêchait  de  se  livrer 
à  la  prostitution  et  de  déshonorer  sa  famille ,  nul 
doute  qu'il  ne  fût  indispensable  d'ajourner  cette  in- 
scription ;  mais  par  cet  ajournement  obtiendrait-on 
ces  résultats?  loin  de  là ,  car  voici  ce  qui  arrive. 

En  n'inscrivant  pas  une  mineure  qui  le  réclame, 
et  surtout  si  elle  sait  qu'en  se  présentant  au  bureau 
elle  peut  être  arrêtée ,  mise  au  dépôt  et  soumise  à 
des  formalités  contrariantes,  elle  se  gardera  bien 
d'aller  se  prostituer  dans  les  maisons  de  tolérance 
connues  où  elle  serait  saisie  par  les  agents  de  Tad- 
miuistratiou  ;  mais  elle  ira  dans  les  maisons  clan- 
destines qui  ont  mille  moyens  de  se  cacher  et  de  se 
soustraire  à  l'investigation  de  la  police.  Sous  le  titre 
de  modiste,  de  couturière  ou  de  lingère ,  des  femmes 
patentées  reçoivent  chez  elles  les  jeunes  libertines, 
les  prostituent  dans  des  coins  retirés,  ou ,  un  carton 
à  la  main,  les  envoient  à  ceux  qui  les  leur  deman* 
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dent  ;  elles  sont ,  sous  ce  rapport ,  le  plus  grand 
fl(*aii  des  mœurs  et  de  la  santé  publique.  Je  ne  m'é- 
tendrai pas  davantage  sur  les  inconvénients  de  ces 
maisons  j  devant  eu  parler  avec  détail  lorsque  je 
m*(>rcu|)erai  de  la  prostitution  clandestine. 

Ainsi  y  enregistrer  une  fille  mineure  après  toutes 
les  formalités  et  les  précautions  que  réi*lame  un  acte 
de  cette  importan(*e ,  nVst  pas  ouvrir  à  ces  malhcu- 
reuscs  le  chemin  du  vice  et  favoriser  la  débauche; 
cv%\  se  procurer  le  moyen  d'exercer  sur  elles  une 
suneillance  tutélaire  j  c'est  donner  à  l'administra- 
tion  la  facilité  de  découvrir  et  de  rendre  à  leurs 
familles  de  jeunes  filles  qui  n^ont  eu  que  des  écarts, 
qui  ne  sont  pas  perverties ,  qui  fuient  peut-dtre  le 
rejjard  d<»  la  justice  ou  ceux  de  leurs  père  et  mère  , 
cl  qui ,  livrées  sans  frein  et  sans  contnile  à  la  dé- 
bauche ,  aclu*v(*raicnt  de  se  cornunpre  et  de  ruiner 
leur  santé. 

Si  nous  envisageons  la  question  sous  le  rapport 
de  la  contagion  et  des  ravages  de  la  syphilis  ,  Tin- 
script  ion  des  mineures  nous  paraîtra  d'une  tout 
autre  importance;  point  d'inscription,  point  de 
s:irveillance  sanitaire  ;  or,  on  a  vu  plus  haut  que 
la  moitié  des  filles  inscrites  l'était  a%'ant  leur  majo- 
rité; ne  les  pas  tnserins  c'est  comme  si  on  laissait 
volontairement  la  moitié  des  prostitui^s  de  Paris 
exercer  librement  leur  métier  pendant  quatre  ou 
cinq  ans ,  sans  s*mquiétcr  de  leur  suinté  ;  mais  ce» 
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filles  ëtant  les  plus  jeunes  sont  par  cela  même  las 
plus  recherchées;  leur  jeunesse  ,  indépendamment 
de  communications  plus  fréquentes ,  rend  chez  elles 
les  accidents  vénériens  plus  graves  et  plus  nombreux; 
elles  exigent  donc  une  surveillance  plus  attentive 
plus  souvent  répétée  que  toutes  les  autres ,  et  je  ne 
crains  pas  d'être  démenti  par  personne ,  en  disant 
que  c'est  d'elles  que  proviennent  les  cinq  sixièmes 
de  toutes  les  maladies  vénériennes  communiquées 
par  les  prostituées.  Cette  vérité  sera  démontrée 
d'une  manière  plus  frappante  dans  le  chapitre  XYI^ 
où  je  considérerai  les  prostituées  sous  le  rapport  de 
la  contagion  syphilitique,  et  où  je  ferai  voir  les  amé- 
liorations immenses  y  et  pour  ainsi  dire  inespérées , 
dues  aux  soins  et  à  la  sagesse  de  l'administration. 

Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  cette  administration 
de  changer  l'âge  auquel  les  jeunes  filles  de  Paris  ou 
qu'on  y  amène  se  trouvent  d'une  manière  ou  d'une 
autre  dans  le  cas  de  se  lancer  dans  la  carrière  de 
la  prostitution;  le  fait  existe,  elle  le  constate ,  et, 
dans  l'impossibilité  de  changer  l'ordre  des  choses,  il 
est  de  son  devoir  de  limiter  le  mal  dont  elle  est  té- 
moin ,  ou  de  l'atténuer  par  tous  les  moyens  possi- 
bles ;  il  n'est  pas  de  lois  ou  de  règlements  contre  la 
nécessité.  Supposons  que  l'administration  cesse  la 
surveillance  ,  que  répond ra-t-el le  aux  reproches 
qu'on  lui  adressera  avec  justice  ?  Ce  qu'il  faut  re- 
marquer ^  c'est  que  jusqu'ici  lautorité  judiciaire 
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sVf  t  bien  gardée  de  disputer  à  radroinistration  une 
farullé  dout  celle-ci  n*a  aucun  intérêt  à  abuser;  dans 
plusieurs  circonstances,  la  présence  chez  des  dames 
de  maison  de  (illes  mineures  très  jeunes  et  enregis- 
trées attira  lattention  des  magistrats  qui  firent  des 
réserves  sur  ce  fait  ;  chaque  fois  le  procureur-général, 
sur  Tinvitation  du  garde-des-sceaux  ,  demanda  à  ce 
sujet  des  explications  au  préfet  de  police,  qui  s*em- 
pressa  de  les  donner,  et  les  choses  en  restèrent 
toujours  là. 

Plusieurs  de  ces  jeunes  filles,  à  peine  sorties  de 
Tenfance ,  arrivent  de  province  ;  on  prend  des  ren- 
sdgnementa  et  Ton  découvre  qu'elles  ont  été  en- 
voyées  par  leurs  familles  qu  elles  déshonoraient ,  et 
qui ,  loin  de  les  réclamer ,  faisaient  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  pour  les  éloigner  de  leurs  yeux  et  les 
perdre  dans  la  population  de  Paris;  peut-on,  dans  ce 
cas,  et  dans  Tintérêt  même  de  ces  familles ,  différer 
Tinscription  ? 

I^oriqu'une  de  ces  jeunes  filles  n'est  à  Paris  que 
depuis  peu,  lorsqu'elle  s'embarrasse  et  se  coupe  dans 
SCS  n*ponses,  lorsqu'elle  est  sans  place  et  ne  se  livre 
à  U  prostitution  que  par  la  nécessité  de  ne  pas  mou- 
rir de  faim ,  on  lui  donne  un  passeport  pour  son 
pays;  mais  les  filles  de  cette  classe  mettent  souvent 
l'administration  dans  de  grands  embarras  :  le  plus 
ordinairement  elles  n'ont  ni  souliers  ni  vêlements; 
peut-on,  à  lentrée  de  Thiver  et  lorsque  les  routes 
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sont  impraticables  y  les  expulser  de  Paris  ?  Si  on 
Texige,  elles  sortent  par  une  porte  et  rentrent  le 
lendemain  par  une  autre  j  ou  sont  recueillies  par  les 
marchands  de  vin  et  gargotiers  des  barrières ,  et, 
dans  les  cabinets  noirs,  y  propagent  la  syphilis 
d'une  manière  effrayante. 

Presque  toutes  ces  jeunes  (illes  mineures  sont  aban- 
données de  leurs  parents;  lorsqu'on  presse  ces  der- 
niers de  reprendre  leurs  enfants ,  ils  répondent  pres- 
que toujours  :  V administration  n'a  qu'à  en /aire 
ce  qu'elle  voudra  ;  on  sait  que  quelques  uns  tirent 
parti  du  déshonneur  de  leurs  filles ,  mais  la  police 
ne  peut  rien  savoir  à  cet  égard ,  parce  que  tout  cela 
se  fait  dans  le  plus  grand  secret  ;  on  ne  voit  guère 
dans  l'année  que  cinq  ou  six  pères  venir  donner 
eux-mêmes  leur  consentement  à  l'inscription  de  leurs 
filles  mineures;  quelques  unes,  expulsées  de  Paris, 
sont  revenues  avec  ce  consentement  par  écrit,  mais 
l'administration  se  garde  bien  d'exiger  cette  pièce 
écrite  :  ce  serait  la  preuve  d'une  immoralité  trop 
révoltante. 

Ce  que  l'on  doit  exiger  de  l'administration  dans 
une  affaire  si  grave  oîi  elle  juge  sans  contrôle  et 
sans  appel,  c'est  une  sévère  attention,  c'est  un  re- 
ligieux discernement ,  c'est  une  sage  temporisation 
dans  tous  les  cas  douteux  ,  et  partant  une  prudence 
poussée  jusqu'à  Texcès. 

Puisqu'il  est  maintenant  démontré  qu'il  est  tndi&- 
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pensable  (rînscrire  les  (illcs  publiques  bien  avant 
IVpoque  de  la  majorité  j  quelle  époque  préciser 
pour  les  cas  habituels  et  généraux  ?  Nous  avons  déjà 
vu  que  M.  Delavau  Pavait  fixée  à  dix-huit  ans;  que 
son  sucesseur,  M.  Debelleyme,  Tavait  fait  descendre 
à  dix-sept ,  que  M.  Mangin  Tavait  reportée  à  dix- 
huit  ,  et  depuis  ce  temps  on  ne  craignait  pas  d*in- 
scrire  à  seize  ans  une  fille  dont  tous  les  antécédents 
démontraient  ce  qu'elle  était  et  ce  qu'elle  serait  pro- 
bablement toujours  :  c  est,  en  effet  j  à  cet  âge  qu'une 
jeune  fille  commence  à  avoir  assez  de  discH^mement 
pour  apprécier  les  consé(|uences  de  la  résolution 
qu  elle  va  prendre ,  surtout  lorsqu'on  les  lui  fait  re- 
marquer et  lors(|u'on  hii  donne  le  temps  de  réflé- 
chir iiir  son  projet.  Mais  quel  moyen  emploie-t-on 
alors  pour  connaître  cet  âge  avec  exactitude  ? 

Si  on  8*en  rapportait  au  dire  et  aux  apparences 
extérieures,  on  courrait  le  risque  d'âtre  souvent 
trompé  ;  en  effet  y  telle  fille  de  quinze  ans  peut  avoir 
l'extérieur  d'une  fille  de  dix-huit  à  dix-neuf,  tandis 
que  telle  autre  de  dix-neuf  en  paraîtra  à  |KMue  seize. 
Pour  se  fixer  à  cet  égard  dans  les  cas  incertains , 
les  médecins  du  dispensaire  étaient  autrefois  obligés 
de  donner  un  avis  et  d'apprécier  si  la  fille  pouvait 
être  enregistrée;  dans  ce  jugement ,  ils  avaient  pres- 
que toujours  égard  aux  apparences  extérieun^s  et 
au  développement  de  la  constitution  physique,  seule 
cbose  qu'on  pouvait  leur  demander;  aujourd'hui 
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ib  «ont  plus  partiouUèremeat  charges  do  constatep 
Tétat  de  santé  de  la  fille  ,  car  tacte  de  naissance 
qiCon  exige  impérieusement  ote  tout  doute  et 
tout  équivoque  sur  1  âge  véritable  de  Tindividu.  A 
Tépoque  actuelle,  le  bureau  sanitaire  n'est  consulté 
à  ce  9ujet  que  lorsqu'une  fille  étrangère  à  la  France 
e$t  dans  l'impossibilité  de  donner  son  acte  de  nais- 
sance ;  mais  ces  cas  se  présentent  rarement. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  cet  article, 
qu'à  dire  quelques  mots  de  ces  cas  particuliers  qui 
n*4ettent  l'administration  dans  la  nécessité  d'inscrire 
quelques  filles  à  quinze  et  même  à  quatorze  ans. 
Ppur  éviter  toute  divagation ,  je  me  contenterai  d|S 
rapporter  quelques  faits  et  de  résumer  en  quelque 
^rte  ce  qui  se  passe  ordinairement  au  dispensaire. 

Une  fille  de  quinze  ans ,  plusieurs  fois  arrêtée  et 
trouvée  vénérienne,  était  toujours  réclamée  par  sa 
mère.  Comme  on  savait  que  cette  femme  tirait  parti 
du  désordre  de  sa  fille ,  sans  qu'on  pût  toutefois  la 
poursuivre  juridiquement ,  on  prit  le  parti ,  dans 
l'intérêt  de  la  santé  publique,  d'inscrire  cette  fille. 

Une  fille  de  quinze  ans  se  présente  pour  demander 
son  inscription  :  on  fait  venir  son  père,  qui  ne  veut 
pas  la  reprendre  ^  son  amant  seul  se  présente  à  cet 
effet  ;  on  passe  par-dessus  les  observations,  et  on  l'in- 
scrit. 

Deux  filles  de  quinze  ans ,  arrêtées  l'une  et  l'au- 
tre huit  ou  dix  fois ,  étaient  toujours  réclamées  par 


ïmin  parents  i  on  n'inscrivit  pas  Tune  parce  qu'elle 
couchait  dans  la  nuiison  paternelle  ;  on  inscrifit 
l'autre  parce  qu'elle  demeurait  en  garni. 

J  ai  trouvé  dans  les  archives  de  la  préfecture 
Thistoire  de  deux  sœurs  qui,  dès  Tâge  de  13  à  14 
ans ,  arrêtaient  les  hommes  eu  plein  jour  avec  une 
impudence  extrême.  Arrêtées,  elles  étaient  à  l'in- 
stant réclamées  par  leurs  parents;  à  plusieurs  re» 
prises  elles  leur  furent  rendues  après  avoir  été  gué- 
ries d*aflections  vénériennes.  Enfin,  lors  de  leur  in* 
scription,  la  plus  jeune  avait  été  arrêtée  vingt-cinq 
fois,  et  Tauiée  trente-huit  fois.  Ne  pourrait-on  pas» 
dans  ce  cas  particulier,  blâmer  l'administration  et 
lui  reprocher  d avoir  trop  temporisé?  Qu'on  juge, 
d'après  cet  exemple,  des  précautions  qu'elle  prend 
et  jusqu'où  va  la  prudence  de  ceux  qu  elle  emploie. 

La  bonne  ou  la  mauvaise  conduite  des  parents  , 
leur  état  d'aisance  ou  leur  misère  extrême,  l'impos- 
sibilité oii  ils  peuvent  être  de  surveiller  leurs  filles 
el  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  font  varier  singulière- 
ment la  conduite  de  l'administration  à  l'égard  des 
jeunes  prostituées.  Pourra-t-on  compter  sur  la  sur- 
veillance de  pères  et  de  mères  séparés  ou  qui  vi« 
vent  en  concubinage?  Quelle  garantie  présenteroni 
des  (larents  qui  ne  sortent  pas  de  l'ivresse  ou  qui , 
par  état,  sont  toujours  absents?  Leur  rendre  leurs 
enfants  après  sept,  huit,  et  quelquefois  dix  épreuves 
inutiles,  et  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  coa* 
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seillés  par  la  sagesse  et  la  prudence,  n'est-ce  pas 
compromettre  de  gaieté  de  cœur  la  santé  publique  j 
et  faire  aux  bonnes  mœurs  plus  de  mal  que  de  bien  ? 
C'est  évidemment  le  cas  d'inscrire  ces  malheureuses 
d'office ,  malgré  leur  opposition  et  les  réclamations 
qu'elles  peuvent  adresser. 

Dans  toute  circonstance ,  la  probité  et  la  bonne 
conduite  des  parents  font  qu'on  leur  rend  presque 
toujours  leurs  mineures,  quels  que  soient  les  repro- 
ches qu'on  puisse  faire  à  ces  dernières. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  l'impossibi- 
lité d'établir  des  règles  fixes  et  invariables  sur  tout 
ce  qui  regarde  l'inscription  des  mineures,  et  la  né- 
cessité d'abandonner  à  l'administration  le  discerne- 
ment de  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  et 
qui  varient  autant  que  les  individus  ;  en  voici  une 
nouvelle  preuve  : 

On  saisit  quelquefois^  en  flagrant  délit  de  prosti- 
tution, soit  dans  les  maisons  publiques,  soit  dans  les 
ruesou  ailleurs,  déjeunes  filles,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  des  enfants  de  14,  de  13,  de  12  et 
même  de  10  ans  ;  elles  sont  initiées  à  toutes  les  pra- 
tiques du  plus  affreux  libertinage ,  et  le  plus  sou- 
vent n'ont  ni  demeure,  ni  parents.  A  qui  confier  ces 
malheureuses?  Jusqu'ici  on  les  a  envoyées,  soit  dans 
la  prison  de  Saint-Denis,  soit  dans  celles  des  Made- 
lonettes  ou  de  Saint-Lazare;  mais  croit-on  qu'elles 
s'y  corrigent  et  en  sortent  meilleures?  Ce  que  j'ai 
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Yu  j  ce  que  j  ai  appns  en  questionnant  touTent  ces 
jeunes  malheureuses ,  m'a  bien  prouve  qu'en  les  en- 
fermant ainsi  on  faisait  disparaître  de  la  voie  pu- 
blique le  plus  grand  de  tous  les  scandales ,  mais 
qu'on  ne  les  rendait  pas  meilleures. 

C'est  ici  que  se  fait  sentir  la  nécessite  d'une  mai* 
son  d'hospitalité  qui  procurerait  un  asile  tempo- 
raire à  ces  enfants  et  à  ces  autres  filles ,  dont  l'admi- 
nistration ne  sait  que  faire ,  et  qu'elle  aurait  besoin 
d*étudier  et  de  mettre  en  surveillance  pendant  un 
certain  temps.  Je  ne  fais  qu'indiquer  la  nécessité  de 
cet  établissement ,  sur  lequel  je  reviendrai  en  par- 
but  des  améliorations  qu'il  serait  peut-être  possible 
d'ajouter  encore  à  tout  ce  qui  regarde  le  régime 
des  prostituées. 

S  IV.  />e  Vinscriptùm  de$  fiUe$  mineures  appartenant 
atLx  enfants  trouvés  ou  orphelins ,  placés  par  l'admis 
nistration  des  hôpitaux  de  Paris. 

La  tuirlle  de  r«»  raf«at»  t%\  cottfii*  par  U  lot  aqe  liAptUtis*  •—  Sotst  p«r* 
tirvtkT*  lioat  iU  «oat  rokjH.  —  MeMir«t  ««loptéM  ààMê  1«  eu  àt  mam» 
TAue  coadsito.  —  Lon«{ii'«B  tnlUmX  trouvé  tt  préttaf  à  ruuehpcàta 
«Ir»  prottitnee»  ,  Ir  préfet  roasultc  Ict  kApttanx.  —  Cm  qii*e»t ,  <!•••  TmI* 
mtaftatrstioa  <lr«  Itôpitanx  ,  l«  roaietl  ée  tatelle.  ~^  \m%  OMytat  de  ror- 
recuoat  mu  va  tt*ftge  par  U«  hùpitaiu  aoat  tiMiioim  ÙMl&eMcet,  —  EaU 
«oa  ci«  ertte  iaef&cacili. 

I^  conduite  de  la  préfecture  de  police  et  de  l'ad- 
ministration des  hôpitaux,  à  IVgard  de  quelques 

orphelines  confiées  aux  soins  de  cette  dernière,  est, 
I.  s6 
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à  fnop  grë|  un  modèle  de  sag^se;  quelques  mots 
^^if^ront  popr  justifier  mon  opinion. 

L'adininislration  des  bopitaqx  de  P^ri^  a  été 
chargée,  parla  loi  du  15  pluviôse  an  xiii,  de  la 
tutelle  légale  des  enfants  admis  dans  ses  établisse- 
nient^. 

Ces  enfants  forment  deux  classes  distinctes  : 

La  prenùière  ((^Igsse  comprend  les  enfants  trouvés. 

La  seconde,  les  enfants  orphelins  et  qui  resteqt 
Hans  famille. 

Le  nombre  de  ceux  qui  sont  admis  chaque  année^ 
d^ns  Tune  et  Tautre  classe,  varie  de  5  à  6,000. 

Les  enfants  troqvés  sont  presque  tous  placés  à  la 
campagne. 

Les  orphelins  sont  plus  généralement  confiés  à 
des  artisans  de  Paris ,  qui  les  prennent  volontiers. 

Une  pension  est  payée  pour  ceux  qui  sont  envoyés 
à  la  campagne,  jusqu'à  leur  douzième  année  ;  à  cette 
époque,  un  engagement  est  contracté  pour  trois  ans 
au  moins  avec  les  maîtres  auxquels  ils  sont  confiés. 

L'administration  des  hôpitaux  exerce  sa  surveil- 
lance sur  ces  enfants  jusqu'à  leur  viugt-et-unième 
année,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  cesse  la  tu- 
telle; cette  surveillance  s'exerce,  dans  les  départe- 
ments, par  des  agents  qui  ont  le  titre  de  préposés 
de  l'administration.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas 
indiquer  ici  les  soins  minutieux  que  prennent  ces 
agents ,  et  l'admirable  mécanisme  de  cette  institu- 
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tion  y  à  b  tête  de  laquelle  se  trouvent  des  liommes 
du  plus  éoiinent  mérite. 

Lorsque  les  élèves  de  Tun  et  de  lautre  sexe  don» 
nent  des  sujets  de  plainte,  on  se  contente  de  )eft 
admonester  y  si  le  cas  est  peu  grave  ;  quelquefois 
mcme  on  les  change  de  place ,  en  les  envoyant  d^iina 
commune  dans  une  autre  :  ces  soins  sont  ré^erv^ 
aux  agents  de  Tadministration. 

Si  les  mesures  précédentes  ne  suffisent  pas ,  on 
(ait  revenir  les  élevés  à  Paris;  et,  après  les  «voir 
gardés  quelque  temps  à  Tbospice ,  on  essaie ,  par 
tous  les  moyens  possil)les ,  de  les  corriger  de  leura 
défauts ,  et  on  les  dirige  sur  un  arrondisseaeot 
éloigné  de  celui  où  ils  ont  été  élevés.  Ce  n  est  quti^ 
près  avoir  épuisé  tous  ces  moyens  que  Tadminis* 
tration  se  résout  à  solliciter  la  mise  en  correction 
auprès  de  M.  le  président  du  tribunal  civil  de  prcK 
micre  instance. 

Lorsqu'une  fille  mineure  vient  se  prtUenter  à  Ten* 
registreinent  des  prostituées ,  le  certificat  d  origioi) 
qu'elle  est  obligea  de  fournir  pour  cet  enregistre^ 
ment  faisant  connaître  ce  qu'elle  est,  on  ne  Tinscril 
pas,  mais  on  la  garde  dans  un  lieu  séparé  jusqu'à 
ce  qu'on  en  ait  averti  Tadministratiou  des  bospices* 
Au  reçu  de  cet  avis ,  les  cliefs  de  division,  réunis  en 
commission  de  tutelle  ,  examinent  les  pièces,  et  dé* 
cident  s'd  y  a  lieu  de  se  pourvoir  devant  le  tribunal 
de  première  instance ,  pour  obtenir  U  mise  en  cor* 
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rection;  cette  décision  n'a  de  force  qu'autant  qu'elle 
est  approuvée  par  le  conseil  général  des  hôpitaux  : 
toutes  les  démarches  nécessaires  pour  cette  mise  en 
correction  sont  faites  par  le  conseil  de  tutelle. 

C'est  dans  le  couvent  de  la  Madeleine  que  sont 
renfermés  tous  les  mauvais  sujets  à  l'égard  desquels 
l'administration  des  hôpitaux  est  obligée  de  prendre 
ces  mesures  de  rigueur.  Le  nombre  de  ces  mauvais 
sujets  est  de  huit  ou  dix  par  année ,  et  comme  la 
moyenne  des  filles  y  hors  punition ,  placées  dans  les 
campagnes ,  est  de  3,400  à  3,500 ,  il  en  résulte  que 
celles  qui  quittent  les  lieux  où  elles  se  trouvent  pour 
venir  exercer  la  prostitution  à  Paris ,  se  trouvent 
dans  la  proportion  d'une  sur  383.  Qu'on  ne  conclue 
pas  de  ce  petit  nombre  de  la  moralité  des  autres  ; 
une  triste  expérience  apprend  tous  les  jours  que  la 
masse  de  ces  jeunes  filles  mène  une  vie  fort  disso- 
lue dans  la  plupart  des  lieux  où  elles  se  trouvent  : 
pourrait-il  en  être  autrement,  lorsqu'on  sait  que  tant 
d'autres  filles  qui  ont  leurs  père  et  mère  et  qui  res- 
tent dans  leur  famille ,  n'échappent  pas  à  la  corrup- 
tion générale? 

Au  terme  de  la  loi ,  la  détention  est  d'un  mois 
pour  celles  qui  sont  âgées  de  moins  de  15  ans,  et 
de  six  pour  les  élèves  de  16  à  21  ans:  lors  donc 
qu'une  élève  des  hôpitaux  n'a  pas  1 5  ans ,  on  se 
borne  pour  elle  au  changement  d'arrondissement  ^ 
en  recommandant  de  la  placer^  autant  que  possible^ 
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dans  une  maison  où  elle  soit  tenue  avec  fermeté ,  et 
où  I  on  ptiisiit;  (  xercer  sur  elle  une  surveillance  sé« 
vère  et  de  tous  les  instants. 

Le  prix  de  la  pension  dans  le  couvent  de  Saint- 
Michel  est  de  300  francs  par  an.  Plusieurs  jeunes 
filles,  après  avoir  subi  leur  temps  de  détention,  ont 
demandé  à  rester  dans  la  maison  ;  quelques  unes  y 
sont  restées  plus  d^une  année.  Dans  ce  cas ,  Tadmi* 
nistration  cesse  de  payer  pour  elles  ;  elles  sont  con* 
servées  gratuitement ,  et  défraient  la  maison  par  le 
travail  quVIIesy  font. 

Il  est  triste  d'être  obligé  d  avouer  que  peu  d'élè- 
ves ont  été  corrigées  et  qu'elles  retombent  généra- 
lement dans  les  mêmes  désordres;  aussi  radminif- 
tration  considère-t-elle  la  mise  en  correction  plutôt 
comme  devant  inspirer  une  crainte  salutaire  aux 
autres  enfants,  que  comme  moyen  d'amélioration  ; 
non  pas  qu^elIcs  no  soient  parfaitement  surveillées 
dans  le  couvent  où  on  les  place,  et  dans  lequel  les 
plus  grands  soins  sont  pris  à  leur  égard ,  mais  parce 
quVIIesy  arrivent  avec!  des  vices  tellement  enraci- 
nrH,  qu'il  faudrait  pouvoir  les  y  laisser  un  temps 
bien  plus  considérable  que  celui  fixé  parla  loi,  pour 
espérer  de  les  ramener  à  de  meilleurs  sentiments. 

Ici  Tadministratlon  des  hôpitaux  a  fait  son  devoir; 
et  loin  de  lui  reprocher  quelque  négligence,  on  van- 
tera partout  son  zèle  et  sa  sollicitude  paternelle  à 
regard  de  ses  pupilles. 


^m 


ENREGISTREMENT 


§  V.  Des  réinscriptions. 


Qaelqaes  filles  renoocent  à  la  prostitution  pendant  quelque  tenpt  et  la 
reprennent  ensuite.  —  Ce  qu'on  fait  lonqn*eIlet  Tiennent  w  jgnÙLUtèt 
elles-ménkes*  —  Conduite  différente  tenue  par  radmiaistration  lonqve 
ïdk  filles  sont  amenées  par  les  inspecteurs.  —  Position  particnlière  de 
celles  qui  sont  condamnées  par  les  tribniaux  à  une  détention  plbt  on 
moins  longue. 

.  Il  arrive  tous  les  jours  que  des  filles ,  après  avoir 
été  i*ayiées  des  registres  des  prostituées ,  et  être  res^ 
tëes  un  tem()s  plus  ou  moins  long  sans  attirer  sur 
elles  l'attention  deTadministration,  reprennent  leur 
premier  mëtier.  Dans  ce  cas ,  lorsqu'elles  yiènnetit 
se  présenter  d'elles-mêmes ,  on  ne  Fait  pas  difliculté 
de  les  admettre  à  l'instant  :  leurs  antécédents  prou- 
vent qu'on  ne  peut  courir  aucun  risque.  On  est  un 
peu  plus  réservé  lorsqu'elles  ont  été  rayées  à  la  sol*- 
licitation  de  leurs  parents  ;  dans  ce  dernier  cas ,  on 
pe  lés  reçoit  qtie  lorsqu'il  est  constaté  que  la  famille 
abandonne  l'individu  à  ses  penchants  vicieux  et  dés- 
espère dé  pouvoir  le  ramener  à  de  meilleurs  senti- 
ments. 

Lorsqu'une  fille  est  conduite  par  les  inspecteurs 
qui  l'ont  surprise  provoquant  à  la  prostitution ,  si 
elle  est  trouvée  véhérienne  ^  si  elle  était  avec  d'au- 
tres filles,  si  elle  a  été  surprise  dans  un  de  ces  lient 
consignés  aux  filles  publiques ,  si  ses  antécédents 
prouvent  que  c'est  un  mauvais  sujet ,  on  la  réinscrit 
6ur-le- champ;  dans  toute  autre  circonstance ,  on 
use  de  ménagement  j  particulièrement  lorsqu'elles  se 
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font  réclamer  par  quelques  personnes  connues ,  et 
prouvent  qu'elles  pourvoient  par  le  travail  à  leut* 
existence.  Dans  ce  cas ,  les  inspecteurs  ont  ordre  de 
les  surveiller  de  la  manière  la  plus  attentive. 

Très  souvent  des  filles  se  rendent  coupables  de 
délits  qui  les  font  condamner  par  les  tribunaux  à 
une  détention  de  plusieurs  mois,  quelquefois  de  plu- 
sieurs  années  ;  dans  ces  circonstances ,  elles  sont 
rayées  de  droit ,  lorsque  le  jugement  est  prononcé; 
mais  lorsqu'elles  ont  achevé  leur  temps  de  détention, 
ou  ne  fait  pas  difficulté  de  leur  rendre  leur  position 
première  et  de  les  réinscrire. 

Ces  réinscriptions  ne  changent  rien  au  sommier 
général  ;  on  ne  fait  que  renvoyer  au  numéro  d'ordre 
<|u*avait  la  fille,  et  Ton  joint  à  son  nouveau  dossier 
les  renseignements  que  contenait  le  premier. 

§  VI.  De  la  radiation  des  filles  publiques  qui  renoncent 

h  la  prostitution, 

Lm  ftlln  pabliqaes  qui  renoncf^nt  à  la  prustitutioo  ont  le  druit  d'exiger 
Imv  nidIiatUMi.  — >  Cette  ndUtion  réclame  certaioet  formalité*.  —  IVeavM 
et  leor  BéceMÎté  et  de  leur  importance.  —  Ciroooitaacet  daot  liqweUct 
la  radiatioo  t'accorde  sans  délai.  —  Sa^^sse  des  metaret  prises  dans  ces 
^iffércats  ma  par  radminittration.  —  Soins  tout  particvliers  que  doi- 
Tcst  prendre  les  inspecteurs  à  i'égard  des  fillc«  mises  en  MirTeilUacc. 
—  I>e«  demandes  ponr  obtenir  la  radiation  sont  pour  la  plupart  écriles 
^r  Isa  rrriamantes.  — •  Style  de  eea  demandes.  —  Ce  qnll  ^t  e«t#»* 
ért  par  radiations  d'office.  —  Ou  ne  raye  de  cette  manière  que  lea  SIW* 
q«l  dUpartttaent.  —  Tableanx  donnant  par  années  et  par  mou  le  nwm- 
hr%  exact  «iea  desx  espètea  de  radiation. 

L'inscription ,  sur  un  registre  spécial ,  de  toutes 
ks   personnes  qui  se  livrent  à  la  prostitution  n'étant 


408  RADIATION 

qu'une  mesure  d'ordre  indispensable  pour  le  bien 
du  service ,  il  en  résulte  que  ces  personnes  ont  le 
droit  d'exiger  leur  radiation  y  lorsque ,  renonçant  à 
un  genre  de  vie  qui  avait  nécessité  leur  inscription , 
elles  veulent  rentrer  dans  la  vie  commune.  Cette 
radiation ,  en  apparence  si  simple ,  exige  cependant 
des  précautions  et  des  formalités  dont  on  va  bientôt 
reconnaître  l'importance. 

Cette  radiation  et  toutes  les  questions  qui  s'y  rat- 
tachent ont  souvent  été  traitées  dans  les  conférences 
qui  ont  eu  lieu ,  en  différentes  circonstances ,  sur 
les  améliorations  qu'il  s'agissait  d'introduire  dans  le 
régime  des  prostituées;  mais  c'est  surtout  en  ISSS, 
sous  l'administration  de  M.  Debelleyme ,  qu'on  s'en 
est  occupé  d'une  manière  plus  spéciale,  et  qu'ont  été 
arrêtées  d'une  manière  plus  positive  les  règles  que 
l'on  suit  à  l'époque  actuelle. 

Il  est  de  toute  évidence  que  Tadministralion  doit 
employer  tous  les  moyens  possibles  pour  favoriser, 
chez  les  personnes  qui  se  livrent  à  la  prostitution , 
le  retour  à  une  vie  plus  régulière  ;  il  serait  contraire 
à  la  justice  et  aux  bonnes  mœurs  de  vouloir  les 
retenir  dans  les  voies  de  la  prostitution,  quand  elles 
manifestent  l'intention   d'en  sortir  ;  mais  quand  on 
connaît  les  mœurs  et  les  habitudes  de  cette  classe, 
on  sait  que  la  plupart  ne  demandent  leur  radiation 
que  pour  se  soustraire  aux  visites  sanitaires  ainsi 
qu'aux  règlements  qu'on  leur  impose ,  et  surtout  au 
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diiiiger  d'être  enfermées  dans  un  hôpital  ou  dans 
une  prison  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  : 
il  est  donc  de  la  dernière  importance,  pour  la  sùretc 
et  la  salubrité  publique,  de  soumettre  leur  radiation 
à  des  formalités  et  de  ne  la  rendre  définitive^  pour 
quelques  unes ,  qu'après  un  temps  d'épreuve ,  dont 
la  longueur  doit  varier  suivaut  une  foule  de  circon* 
stances  que  les  règlements  ne  sauraient  indiquer  ni 
prévoir. 

Aucune  radiation  ne  peut  avoir  lieu  si  la  demande 
D*en  est  faite  par  écrit  et  par  la  personne  même  ;  on 
exige  ordinairement  sa  présence  pour  s'assurer  de 
son  état  sanitaire.  On  conçoit  l'utilité  de  cette  der- 
nière mesui*e  à  rc*gard  d'une  fille  qui  va  rentrer 
dans  la  vie  commune ,  sur  laquelle ,  par  conséquent , 
l'administration  va  perdre  toute  son  autorité,  et 
qui  pourrait  faire  beaucoup  de  mal  sans  cette  utile 
précaution;  cette  visite  sanitaire,  en  tout  sembla- 
ble à  celle  qui  se  pratique  lors  de  l'inscription,  est 
confiée  aux  médecins  du  dispensaire.  Je  dois  ajou- 
ter que  la  personne  qui  réclame  est  obligée  d'indi- 
quer les  causes  qui  la  déterminent  à  demander  sa 
radiation  ,  ainsi  que  les  moyens  d'existence  honnêtes 
qu'elle  peut  se  procurer. 

(*^tte  radiation  ne  souffre  aucun  délai  dans  le  cas 
de  mariage  de  la  personne  qui  réclame ,  mais  on 
exige  [)our  cela  l'exhibition  du  contrat  de  mariage , 
ou  la  présentation  d'un   certificat   de  l'état  civil 
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que  les  formalités  nëcessitëes  poUr  le  mariage  séht 
bien  commencées. 

On  eii  fait  autant  pour  les  filles  qui,  &  Tflppui  de 
leur  demande,  apportent  le  certificat  d'Un  médecia 
du  dispensaire,  attestant  qu'elles  sbnt  atteinte^ 
d'une  maladie  organique  quelconque  qui  les  ^il^ 
pêche  de  se  livrer  à  la  prostitution. 

On  suit  enfin  la  même  conduite  pour  les  filles 
qui,  étrangères  à  Paris,  sont  rentrées  dans  leur  fa- 
mille ,  qui  y  demeurent ,  qui  donnent  la  preuve  de 
leur  bonne  conduite ,  et  qui  désirent  que  leui^  noms 
disparaissent  de  dessus  les  registres  de  radminift^ 
tration;  il  est  bien  entendu  que  la  visite  sanitaire 
n'est  pas  exigée  pour  ces  dernières. 

Dans  toute  autre  circonstance ,  on  soumet  à  une 
épreuve  de  deux  à  trois  mois  la  personne  qui  ré- 
clame ^  et  pendant  ce  temps ,  on  la  met  en  surveil- 
lance ,  pour  savoir  si  elle  a  des  ressources  pour  vi^ 
vre,  et  si  son  changement  de  conduite  est  vérité^ 
ble  ;  on  prend  des  renseignements  sur  la  moralité 
des  personnes  chez  lesquelles  elle  travaille,  et  d'a- 
près ces  documents,  sur  lesquels  l'officier  de  paix, 
les  médecins  et  le  commissaire  interrogateur  don* 
nent  leurs  avis ,  on  fait  au  préfet  la  propositioh  de 
rayer  ou  de  maintenir. 

On  a  vu  ce  délai,  pour  une  radiation  définitive, 
se  prolonger,  pour  quelques  filles,  pendant  six  mois 
et  même  pendant  une  année.  Quelle  responsabilité 
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peut  y  on  fflet ,  présenter  une  fille  qui ,  après  avoir 
rontractë  Hiabitude  de  la  toilette^  de  la  gourman- 
dise et  d'un  certain  ton,  allègue ,  pour  moyen  de 
ressource ,  le  gain  quVlle  pourra  faire  dans  la  bro* 
dericy  dans  la  couture  ou  dans  d'autres  professions , 
qui  ne  rapportent  que  quelques  sous  à  celles  qui  les 
exercent?  n'est-il  pas  ëtident  qu'elle  continue  alors 
son  métier  d'une  manière  secrète ,  et  quil  faut ,  pour 
la  rayer 9  avoir  une  preuve  suffisante  qu'on  ne  la 
l^ncontre  ni  sur  la  voie  publique,  ni  dans  les  mat* 
sons  de  prostitution,  et  qu'à  ces  conditions  se 
joigne  un  rapport  favorable ,  fourni  par  des  person* 
nés  au  témoignage  desquelles  on  puisse  ajouter 
quelqur  confiance? 

H  est  une  circonstance,  en  apparence,  embar- 
rassante ;  c'est  celle  dans  laquelle  un  père  ou  une 
mère  viennent  appuyer  la  demande  en  radiation 
adressée  par  leur  fille  :  voyons  ce  qu'il  convient  de 
faire  dans  ce  i*as  particulier. 

Si  ces  pan*nts  sont  dans  la  dernière  des  misères, 
ce  qui  arrive  presque  toujours  ;  s*ils  peuvent  k  peine 
se  pn>curer  à  eux-mfmes  les  moyens  de  ne  pas  mou- 
rir de  faim,  pourront-ils  donner  à  leur  fille  des  se« 
cours;  et  s'ils  peuvent  lui  en  donner,  ces  secours 
seront- ils  suffisants  pour  qu'elle  ne  regrette  pas  son 
ancienne  position? 

Si  CCS  parents  ont  favorisé  la  prostitution  de  leur 
fiUe;  s'ils  en  ont  tiré  parti  ;  s'ils  ont  déjà  obtenu  UM 
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première  fois  la  radiation^  sans  qu'il  ea  soit  résulte 
un  amendement  dans  la  conduite  de  cette  fille,  sans 
qu'ils  aient  fait  de  véritables  efforts  pour  lui  faire 
abandonner  l'état  de  prostituée  ;  si  tout  donne  à 
penser  qu'ils  ne  demandent  la  radiation  que  par  con- 
descendance et  même  pour  tirer  plus  aisément  de 
son, desordre  un  lucre  honteux,  n'est-il  pas  évident 
qu'il  faut  alors  se  conduire  avec  une  réserve  toute 
particulière ,  prolonger  les  délais ,  multiplier  les  in« 
yestigations ,  rendre  la  surveillance  plus  active,  se 
conduire ,  en  un  mot ,  avec  plus  de  sévérité  que  si 
l'on  agissait  dans  des  circonstances  tout-à«£Etit  con- 
traires ,  sauf  aux  parents  à  renouveler  leur  demande 
en  radiation,  s'ils  le  jugent  à  propos? 

Ou  s'est  plusieurs  fois  demandé  si  une  fille  qui , 
annonçant  l'intention  de  renoncer  à  la  prostitution 
publique  pour  vivre  maritalement  avec  un  lionmie 
connu ,  pouvait  faire  valoir  un  pareil  motif  en  fa- 
veur de  sa  demande  en  radiation  :  cette  question  a 
été  résolue  d'une  manière  différente,  suivant  les 
temps  et  suivant  les  opinions  particulières  des  per- 
sonnes qui  se  sont  trouvées  placées  à  la  tête  de  l'ad- 
ministration. 

L'expérience,  ce  guide  infaillible  dans  tant  de 
circonstances,  a  prouvé  que  le  bien  véritable  ne 
pouvait  se  faire  ni  avec  l'un ,  ni  avec  l'autre  de  ces 
partis  extrêmes;  et  qu'ici ,  comme  dans  tous  les  au- 
tres objets  qui  touchent  à  la  prostitution,  il  était  im- 
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possible  crélablir  des  règles  fixes  ;  ceci  fut  parfaite- 
ment établi  dans  une  conférence ,  présidée,  le  27 
mars  \%28j  par  M.  Debelleyme;  ce  qui  suit  est  ex* 
trait  du  procès-verbal  de  cette  séance  remarquable. 

•  Quant  aux  femmes  annonçant  Tintention 

de  renoncer  à  la  prostitution  pour  vivre  maritale- 
ment avec  un  homme  ;  comme  la  cause  qui  les  di-* 
fige  n*est  fondée  que  sur  des  circonstances  presque 
toujours  passagères,  et  que,  cette  cause  momenta* 
née  venant  à  cesser ,  l'habitude  de  la  prostitution, 
qui  n était  que  suspendue,  reprend  nécessairement 
son  cours  ,  la  commission  a  jugé  qu'il  ne  fallait  ad« 
mettre  ces  motifs  qu  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion  ;  car  rien  ne  prouve  qu'une  fille  publique,  par 
cela  même  qu'elle  vit  maritalement  avec  un  homme, 
a  cessé  de  se  prostituer;  rien  ne  prouve  également 
que  cet  individu  consentira  toujours  à  pourvoir  i 
ses  besoins  ;  rien  n'est  plus  douteux  que  la  durt*e  de 
CCS  liaisons ,  aussi  fragiles  que  la  passion  qui  les  a 
bit  naître  ;  enfin ,  rien  ne  constate  que,  cette  union 
passagère  une  fois  rompue,  la  femme  qui  aura  solli^ 
cité  sa  radiation  n'aura  pas  recours  à  sou  premier 
métier,  comme  la  seule  ressource  qui  lui  reste.  Os 
trois  motifs,  dit  en  terminant  le  rapporteur,  sont 
plus  que  suffisants  pour  n'accorder  que  peu  de 
confiance  à  des  demandes  semblables,  t 

Chacun  comprendra  aisément  la  haute  sagesse 
cpai  existe  dans  toutes  les  lignes  de  ce  passage.  Si  Ton 
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ne  prenait  pas  de  rea^ignemeats,  ^t  si  Ton  accor* 
4aità  la  première  réclamMion  l'objet  de  la  demiiuda^ 
n*estril  pas  évident  qu'il  n'existe  pas  une  fille  qui  n^ 
trouvât  dans  les  souteneurs  et  lea  mauvais,  sujeta  de 
Paris  quelqu'un  pour  la  réclamer?  d'où  il  résulte- 
rait qu'on  ne  pourrait  pas  en  Gonaeirver  une  seule. 
La  règle  générale,  dans  ce  cas,  est  de  n'accorder  U 
radiatiqn  qu'après  plusieurs  mois,  lorsque  Voi\  t 
pris  des  renseignements  sur  les  individus  qui  ont  re^ 
|ipé  chez  eux  les  réclamantes ,  et  lorsqu'une  surveilt 
lance  constante  prouve  qu!elles  ont  quitté  leur  aB<» 
cienne  manière  de  vivre  ;  mais,  dans  ces  cas  même, 
la  radiation  n'est  que  provisoire,  et  ne  devient  défir 
nit^ve  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Il  se  présente  quelquefois  des  personnes  charit* 
tables ,  ^'occupant  habituellement  de  bonnes  œuvres, 
ou  d'autres  que  des  circonstances  particulières  poiv 
tent  à  s'intéresser  à  quelques  filles  de  leur  pays  on 
de  leur  connaissance.  On  pense  bien  que  toutes  les 
facilités  sont  accordées  à  ces  personnes;  mais,  dans 
ce  cas,  la  même  radiation  ne  devient  définitive  qu'a- 
près deux  ou  trois  mois. 

Y  a-t-il  abus  d  autorité  ou  violation  de  la  liberté 
individuelle  dans  cette  manière  d'agir  à  l'égard  des 
filles  qui  réclament  la  radiation  ?  Personne  ne  pour- 
rait soutenir  une  pareille  proposition.  Quant  à  moi, 
tout  me  semble  marqué  au  coin  de  la  sagesse  ;  si , 
en  maintenant  ces  filles  sur  les  registres  de  l'admi- 
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nUiraliuUy  ou  les  inetuit  dans  la  nécessité  de  con- 
tinuer leur  métier  de  prostituées  ^  là  serait  le  mal,  et 
rien  ne  pourrait  1  excuser;  mais  celte  mesure,  toute 
de  prudence,  ne  leur  ote  pas  la  faculté  de  faire  tout 
ce  qu'elles  veulent;  les  visites  sanitaires  auxquelles 
elles  i*estent  assujetties  ne  les  empêchent  pas  de  vivre 
comme  les  personnes  les  plus  vertueuses  :  Thabî* 
tude  qu  elles  ont  de  ces  visites  fait  qu'elles  ne  leur 
sont  plus  pénibles.  Mais  on  connaît  les  goAts  et  les 
pencliauts  de  ces  femmes;  leurs  antécédents  récU- 
menl  des  garanties,  et  Tadministration,  gardienne 
de  la  santé  publique,  a  le  droit ,  que  dis-je!  est  dans 
Tobligation  de  les  exiger. 

Ijl  surveillance  des  fdles  qui  sont  en  instance 
pour  la  radiation  est  une  des  fonctions  les  plus  dé- 
licates des  inspecteurs,  et  qui  exige  de  leur  part 
autant  de  tact  que  de  prudence.  Quel  tort,  en  effet , 
ne  feraienl-iU  pas  à  ces  femmes  en  divulguant  ce 
qucllcsont  été!  Quelques  unes,  en  effet,  entrent  dans 
de*  magasins,  ou  se  placent,  soit  dans  des  maisons  ^ 
soit  dans  quelques  ateliers,  où  certainement  elles 
ne  resteraient  pas  si  leurs  antécédents  venaient  à 
se  dec^ouvrir. 

Uans  les  demandes  en  radiation  que  j*ai  eu  sout 
les  yeux,  j  ai  remarqué  cette  particidarité ,  qu'elles 
étaient  pour  la  plupart  écrites  de  la  main  des  péti- 
tionnaires ;  que  ces  femmes  avaient  signé  toutes 
les  autres,  et  qu  une  dizaiue  tout  au  plus  de  ces  pé« 
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lit  ions  appartenaleat  à  la  plume  de  1  écrivain  banal 
des  prostituëes. 

Le  style  de  ces  pétitions  est  curieux;  elles  y  dé* 
peignent  avec  force  et  en  style  énergique  Thorreur 
qu'elles  se  font  à  elles-mêmes  et  l'opprobre  qu'elles 
ont  mérité  ;  elles  se  disent  pressées  par  le  besoin  de 
se  réhabiliter  dans  leur  propre  opinion  et  dans  celle 
des  autres;  elles  avouent  ne  pouvoir  plus  supportar 
l'opprobre  inhérent  à  leur  condition  ;  elles  deman- 
dent à  sortir  de  la  compagnie  de  ces  viles  créatures 
que  la  morale  humaine  rejette  en  dehors  de  la  so* 
ciété,  et  réclament  comme  une  faveur  que  leurs 
noms  soient  rayés  des  registres  de  l'infamie. 

Faut-il  reconnaître  une  influence  quelconque  de 
l'éducation  dans  l'empressement  avec  lequel  les 
femmes  qui  savent  écrire  réclament  leur  radiation  j 
et  dans  le  tourment  qu'elles  semblent  éprouver  jus- 
qu'au moment  où  elles  savent  que  leurs  noms  ne  se 
trouvent  plus  compris  sur  les  listes  fatales  ?  On  se- 
rait tenté  de  le  penser,  lorsqu'on  voit  des  femmes 
retirées  en  province,  et  où  on  ne  peut  plus  les  at- 
teindre, écrire  à  l'administration  pour  réclamer  cette 
radiation ,  qui  n'est  plus  à  leur  égard  qu'une  simple 
formalité. 

Une  fois  que  la  demande  en  radiation  a  été  faite , 
et  à  plus  forte  raison  accordée,  celle  quiia  présente 
ne  doit  plus  entrer  dans  les  maisons  publiques, 
même  à  titre  d'ouvrière;  si  elle  était  reconnue  par 
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les  inspecteurs  I  ceux-ci  seraient  obligés  de  Tadmo- 
nester  et  d^udrcsser  leur  rapport  à  Tadininistra* 
tion;  quand,  malgré  ces  avertissements ,  la  fille  con« 
tinu  ^  ses  relations  avec  la  maison  dans  laquelle  elle 
ne  doit  plus  se  trouver,  comme  il  est  évident  alors 
que  le  Mfjour  de  ces  maisons  ne  lui  est  pas  dés- 
agréable, quVIle  s*y  plait  nu-me  ;  et  tous  les  indices 
se  réunissant  pour  faire  croire  qu'elle  s'y  prostitue  ^ 
et  qu'elle  a  trompé  radmini>tration  en  demandant 
sa  radiation ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  la  réinté* 
grer  sur  la  libte  générale  dont  on  Tavait  fait  dispa* 
raitre. 

Je  viens  dVxposer  les  formalités  mises  en  usage 
pour  la  radiation  des  iilles  qui,  ayant  un  intérêt 
quelionqne  à  nV*ire  plus  confondues  avec  la  masse 
des  prostituées,  réclament  auprès  de  lautorité  la 
faveur  de  cette  radiation,  et  j*ai  donné  en  pnnive  de 
riniportîince  que  quelques  unes  dVIIes  attaclient  à 
celte  mcMire,  les  dt*m:indes  qu'elles  en  faisaient  de 
pays  fort  éloigiu*s,  dans  IcsfpieK  on  ne  pouvait  pas 
les  atteindre,  et  où  leurs  antécédents  nV'aient  con* 
nus  de  personne.  Toutes  c«*pendant  ne  |>ortent  pas 
aussi  loin  le  scrupule  et  la  délicatesse:  il  en  est  beau- 
coup  qui  di.spamissc*nt  sans  donner  de  leurs  nou- 
velle>,  et  s*embarrassi*nt  fort  peu  des  notes  cpii  |>eu* 
vent  rester  sur  leur  compte  dans  les  cartons  de 
Tadministration  ;  cVst  contre  cesd«*niièrt*squ*il  faut 
néci*ftsainMneut  prendre  un  parti,  car  elles  ne  peu- 


418  RADIATION 

vent  rester  pour  toujours  sur  les  listes^  et  devenir  i 
chaque  instant  Tobjet  de  recherches  qui  absorbent 
le  temps  des  employés^  et  fatiguent  en  pure  perte 
la  plupart  des  inspecteurs. 

Celte  radiation  )  désignée  sous  le  nom  de  radia* 
lion  d'office^  par  opposition  à  l'autre,  qui  a  lieu  i 
la  suite  d'une  décision  motivée  y  se  prononce  i  l'é- 
gard d'une  femme  lorsqu'on  a  été  plus  de  trois  mois 
sans  avoir  de  ses  nouvelles ,  et  lorsque  toutes  les 
démarches  pour  la  retrouver  sont  restées  infruc* 
tueuses. 

Pour  mieux  faire  connaître  dans  quelle  propor» 
tion  se  trouvent  les  femmes  rayées  de  ces  deux  ma- 
iiièi*es,  j'en  ai  dressé  des  tableaux  dont  je  puis  ga- 
rantir l'exactitude  y  et  qui,  sous  le  rapport  admi- 
nistratify  ne  seront  pas  sans  intérêt. 
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Les  autres  sont  libres^  et  logent,  soit  clans  des 
maisons  tolérées  où  elles  louent  des  chambres ,  soit 
dans  des  maisons  garnies,  ce  qui  est  bien  plus 
ordinaire. 

La  troisième  classe,  également  libre,  demeure 
dans  ses  meubles,  paie  des  impositions^ et  ne  didere 
en  rien,  sous  tous  les  rapports  extérieurs,  des  autres 
membres  de  la  société. 

Je  commencerai  par  l'examen  des  filles  renfer- 
mées dans  des  maisons  de  prostitution ,  et  qui  nous 
oiTrent  à  considérer  les  maisons  elles-mêmes^  les 
femmes  qui  sont  à  leur  tête,  etc. 
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CHAPITRE  VIL 


DESDAIBS  OU  IIAITRB88BS  DE  MAISOSS. 


I/exploiUtion  et  la  direction  des  maisons  publiques 
de  prostitution  y  envisage  non  seulement  comme 
commerce  et  branche  d'industrie,  mais  encx>rc  sous 
le  rapport  de  la  police  et  de  Tadministration ,  ont 
toujours  été  le  privilège  exclusif  des  femmes;  et  si 
quelques  hommes  8*en  sont  mclés,  ce  n'a  jamais  été 
que  d*une  manière  indirecte  et  tout-à*fait  secon- 
daire, comme  on  le  verra  par  les  nombreux  détails 
que  je  vais  exposer  dans  les  diiTérents  paragraphes 
qui  composent  ce  chapitre. 

§  f.  Fianêié  des  noms  sous  lesquels  ont  été  designées 
chez  nous  en  différents  temps  et  en  disperses  cireo9¥- 
stances  les  dames  de  maisons, 

liWrté  ri  fr»srlua«  da  bDK»ge  «Mié  {mu*  bm  p«Tr«.  — >  ModiScâtioat  4i* 
ir^net  q«*il  ^pruara  «Ua*  le  MèrW  dernier.  —  7Coai«  qoe  te  •uni  doo»^»» 
drfMiii  «piarttole  «o*.  !••  feaiMet  qai  UeMMttt  det  maîmnw  d«  drbtsdMl* 
^  Il  a  été  adopté  par  radminutraùtni.  —  InporUacc  qiM  rr«  feaiawt 
•tiacbeol  à  Wor  «oo relie  dêaomiaatMMi. 

Nos  ancêtres,  moins  scrupuleux  que  nous  sur  la 
valeur  des  expressions,  comme  on  Ta  vu  plus  haut 
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au  sujet  des  maisons  de  prostitution,  avaient  donné  à 
ces  femmes  le  nom  de  maquerelles  ^  les  confondant 
avec  \es  proxénètes  ^  dont  le  métier  est  de  débau- 
cher la  jeunesse  et  de  pourvoir  aux  demandes  de 
tous  les  libertins  ;  en  cela  ils  avaient  raison ,  car 
toutes  y  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  tendent  au 
même  but,  mais  par  des  moyens  différents. 

Cette  expression  familière  a  nos  pères  et  dont 
ils  ne  rougissaient  pas,  est  depuis  long-temps  aban- 
donnée comme  celle  par  laquelle  on  désignait  les 
lieux  publics  de  prostitution,  et  on  lui  en  a  substitué 
plusieurs  autres  qui  ont  varié  à  différentes  époques. 
On  les  voit  désignées  dans  le  sièrle  dernier  sous  le 
nom  de  haillwes^  sous  celui  SabbaisseSy  de  supé* 
rieures^  de  mamans  ;  celui  de  maîtresses  de  mai-- 
sons  ou  de  dames  de  maisons  paraît  être  tout  ré- 
cent; je  Tai  trouvé  pour  la  première  fois  dans  les 
registres  remontant  à  1796;  ce  sont  les  dames  de 
maisons  qui  se  le  sont  donné,  et  l'administration  l'a 
adopté;  il  est  digue  de  remarque  que  ces  femmes 
ont  en  horreur  l'expression  de  maquerelle  ;  s'en 
servir  (levant  elles,  c'est  les  irriter;  h^s  apostropher 
en  l'employant,  c'est  les  mettre  en  fureur;  leurs 
maris,  lorsqu'elles  eu  ont,  sont  à  cet  égard  bien  plus 
susceptibles  encore.  Je  renvoie  à  la  (în  de  ce  cha- 
pilie  une  définition  plus  complète  d'une  dame  de 
maison ,  ne  pouvant  la  doimer  qu'après  les  avoir 
bien  fait  connaître. 
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S  IL   Te  qu* ont  été  et  ce  qu^ ont  fait  primitivement  les 
femmes  qui  composent  la  classe  Jes  dames  de  maisons, 

0«  pevi  diriter  wont  et  rapport  ret  (ttumtt  ta  quatre  cUmm  hitn  dU* 
tiartet.  —  Caractère  partimlier  à  cbacaiie  4e  ret  rUaae*.  —  La  feelioa 
det  liens  de  débauche  e«t  noe  iodnatrie  partictiUère  à  qneUpiet  faoûllea. 
—  InoMiralité  de  cet  (MiiUea  et  de  tootet  cellet  doot  prorieBoeat  lea 
de  ■ 


Ije  rang  et  le  titre  de  dame  de  maison  étant  la 
plus  haut  grade  auquel  on  puisse  monter  dans  Texer- 
cice  de  la  prostitution  j  et  se  trouvant,  par  consé- 
quent, le  sujet  de  I  envie  de  toutes  l(»s  prostitut^s, 
il  est  bon  de  dire ,  en  peu  de  mots,  d^oii  partent  ces 
femmes  et  cequVIIes  faisaient  dans  le  monde  avant 
d*obtenir  le  livret  dont  elles  doivent  se  munir  pour 
exercer  leur  industrie. 

On  peut  en  former  quatre  classes  distinctes: 

Quelques  unes  ont,  pour  se  servir  d*une  expres- 
sion commune,  couru ie  monde  c*est-à-direqu Viles 
ont  suivi  des  officiers  ou  des  g<*ns  riclits,  soit  natio- 
naux, soit  étrangers  «  qui,  après  les  avoir  entrete- 
nues pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  s*en 
sont  débarrassés,  soit  en  leur  laiss.int  une  (*ertaine 
somme,  soit  en  les  cautionnant  ,  soit  en  les  aban- 
donnant à  leurs  seules  ressources;  r*est  panni  elles 
que  se  trouvent  ces  femmes  d*intrigues  que  leur 
esprit  et  Tusage  du  grand  monde  rtMident  souvent 
si  dangereuses ,  et  qui  donnent  tant  de  mal  à  l'ad- 
ministration. 

Les  autres  sont  de  vieilles  prostituées  qui ,  après 
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avoir  fait  quelques  écoaomies  dans  leur  jeunesse  et 
l'exercice  isolé  de  leur  métier ,  placent  de  cette  ma- 
nière leur  avoir  y  et  se  font  une  position  qui  leur 
permet  de  vivre  plus  à  leur  aise ,  et  de  continuer 
jusque  dans  leur  vieillesse  l'exercice  d'une  industrie 
dans  laquelle  elles  ont  vécu  et  qu'elles  ne  sauraient 
quitter. 

Souvent  ce  sont  d'anciennes  domestiques  et  des 
femmes  de  confiance  de  dames  de  maisons,  qui  s'en* 
tendent  avec  leur  maîtresse  pour  prendre  son  fonds, 
ou  qui  lui  succèdent  après  sa  mort  ou  sa  banque- 
route ;  ces  femmes^  qui  ont  l'habitude  des  lieux  dans 
lesquels  elles  ont  vécu,  qui  connaissent  parfaitement 
la  manière  de  conduire  les  HUes  qui  s'y  réfugient  et 
les  hommes  qui  les  fréquentent,  sont  précieuses  sous 
ce  rapport;  aussi  l'administration,  qui  trouve  en 
elles  quelques  garanties  pour  l'ordre  et  la  tranquil* 
lité  intérieure,  les  préfère-t-elle  à  toutes  les  autres, 
quand  elles  remplissent  par  elles-mêmes  les  condi- 
tions requises. 

La  dernière  classe  de  dames  de  maisons  se  compose 
de  femmes  qui  n'ont  jamais  été  prostituées,  qui  sou- 
vent sont  mariées  et  ont  des  enfants  ;  c'est  l'appât 
du  gain  qui  les  lance  dans  cette  carrière ,  c'est  pour 
conserver  un  garni  qu'elles  out  rempli  de  prostituées, 
c'est  pour  acbalander  un  cabaret,  un  estaminet,  et 
y  faire  affluer  les  hommes ,  qu'elles  y  logent  des  pro- 
stituées i  ce  n'est  que  dans  les  maisons  publiques  les 
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plus  iiifiines  et  de  la  (leniièix*  classe  que  se  trouvent 
ces  feiuniesy  ainsi  que  les  précédentes. 

Il  existe  dans  Paris  quelques  familles  qui  j  depuis 
plusieurs  générations,  n'ont  pas  eu  d'autre  industrie 
que  la  direction  de  maisons  publiques  de  prostitu- 
tion  ;  on  voit  la  mère  exercer  son  métier  dans  un 
(|uartier  et  ta  fille  dans  un  autre,  des  filles  succéder 
à  leur  mère ,  des  nièces  à  leur  tante ,  etc.;  mais,  eu 
géuéral ,  cela  est  fort  rare,  on  ne  pourrait  citer  que 
cinq  à  six  familles  qui  se  trouvent  dans  ce  cas. 

Des  lettres,  des  notes,  que  j*ai  trouvées  dans  les 
dossiers  des  dames  de  maisons,  prouvent  non  seule* 
ment  Timmoralité  de  ces  femmes,  mais  encore  celle 
de  toutes  leurs  familles  ;  il  n  y  est  question  que 
d*adultères,  que  d*infamies  de  toutes  espèces:  sor* 
tant  presque  toutes  de  la  classe  des  prostituées,  est- 
il  étonnant  qu'elles  aient  avec  elles  ce  genre  de  cou* 
formité  ? 

^  III.  Ihi  qualités  quëflowrnt  m*oir  et  que  radminii* 
tnition  exige  drs  femmes  pour  bien  vomluire  une 
maison  publique  de  prostitutinn.  fonnulités  j/our  ob" 
tenir  leur  lii'tvf. 

Elles  or  iloivrot  |»a%  l'trr  tr<i|i  jrtinr«.  —  Il  fjiit  «|H'rIlr«  |tati«cnt  ta  un* 
po*rr.  —  linp«i«*tl»ilit«  d'atiur  dr«  rr^lr*  fiie*  a  cet  éKênl.  —  KUc« 
d^Nvrol  aTi»tr  tir»  («iDtU  «lifli^ut».  —  I- trr  |irti|»rtrUtre«  dr  tnolMlicr.  — 
Moiirnt  nti«  rti  ii»j(:r  |M>tir  (Imlrr  rrtfr  ii>u<litK>n.  —  nti(>lf|ttet  frmmM 
ref(*«»cnl  a  U  fui%  plu»ir«ira  iii.iii»<>oi.  —  («riivr*  lOCimTcnieBta  qiu  wm  rè» 
Millrot.  —  Il«-ti»ri^'tirii.rii(»  |>ii«  avilit  (l'ait orilrr  uor  «utortMtiuo.  — ^ 
lB*tr«rt»4*a«  r«iiitrn»e^  (Uu«  Ir  Inrrt  qti'im  Irtir  ilélirrt.  — >  Vtaile 
qvVUr*  ftuhi««<'ut  «luii*  i|urli|iir»  rtrt't>oitjQiT«. 

Il  est  quelques  conditions  que  doit  présenter  une 


428  DAMES    DE    MAISONS. 

femme  pour  bien  conduire  une  maison  publique  de 
prostitution ,  et  pour  offrir  à  l'administration  des 
garanties  suffisantes  :  je  vais  dire  en  peu  de  mots 
quelles  sont  les  plus  importantes. 

Il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  trop  jeunes ,  afin 
qu'elles  puissent  avoir  sur  leurs  femmes  l'ascendant 
indispensable  pour  la  bonne  tenue  de  la  maison ,  et 
sur  tous  ceux  qui  la  fréquentent  l'autorité  néces- 
saire pour  faire  cesser  les  disputes ,  imposer  le  si- 
lence et  maintenir  le  bon  ordre.  L'observation  a 
prouvé  qu'avant  Tâgn  de  vingt-cinq  ans^  il  était  rare 
qu'une  femme  pût  être  une  bonne  maîtresse  de 
maison ,  quelle  que  fût  la  classe  à  laquelle  elle  ap- 
partînt; cet  inconvénient  est  encore  plus  grand  quand 
la  femme  n'a  jamais  fait  le  métier  de  prostituée  j 
quand  par  conséquent  elle  nen  connaît  pas  toutes 
les  particularités,  et  lorsqu'elle  ne  demande  son  li- 
vret que  par  Tappat  d'im  gain  pour  lequel  tous  les 
moyens  lui  paraissent  légitimes.  Dans  un  rapport 
adressé  an  préfet  de  police,  sur  une  demande  faite 
par  une  femme  de  vingt-et-un  ans,  nouvellement 
mariée  ,  j'ai  trouvé  les  observations  suivantes  : 
tf  ....  Cette  femme,  bien  que  n'ayant  jamais  été 
V  prostituée,  présente  toutes  les  qualités  nécessaires 
s>  pour  exploiter  une  maison ,  mais  son  âge  apporte 
y>  un  obstacle  insurmontable  à  ce  que  sa  demande 
x>  lui  soit  accoi*dée;  si  elle  n'est  pas  déjà  mère,  elle 
9  peut  le  devenir.  Si  cette  femme  et  son  mari ,  qui 
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»  exploiteront  de  concert,  ne  voient  pas  ce  qu*il  y 
»  a  d*inconvenant  dans  une  démarche  semblable 
»  faite  par  des  gens  aussi  jeunes  et  nouvellement 
»  mariés ,  ladminislration  ne  doit  pas  rester  indif* 
9  féiente  à  cette  considéi*ation  morale.. . .  »  Aussi 
Tautorisalion  ne  fut  pas  accordée.  Je  prie  mes  leo 
teurs  de  s'arrêter  sur  ce  rapport  et  d'en  bien  peser 
les  expres>ions  ;  je  Toppose  aux  détracteurs  de  notre 
ordre  social  ;  et  je  leur  demande  s*ils  reconnaissent 
ici  la  conduite  d*une  a(lministi*ation  quMs  ne  crai* 
gnent  pas  de  désigner  sous  le  nom  d*immorale  et  de 
corniptriro.  J'aurais  pu  citer  un  grand  nombre  d*au- 
très  rapports  analogues  à  celui-ci ,  et  tous  empreints 
du  même  esprit  de  sagesse  et  de  discernement. 

On  rciloule,  en  général,  d'accoixler  des  tolérances 
k  de?i  femmes  c|iii  n*ont  jamais  été  prostituées;  mais 
li*s  inconvénients  résultant  de  leur  position  ne  sont 
pas  les  memcH  dans  tous  les  quartiers;  ils  seront 
beaucoup  moindres  dans  les  maisons  de  la  dernière 
cla^ise,  dans  les  rut*s  semblables  à  la  rue  de  la  Mor» 
tellerie,  dans  celles  de  la  Cité  ou  du  quartier  des 
Anis,  que  dans  le  quartier  Feydeau  ou  autres  ctr* 
convoisins.  En  ceci  «  comme  en  tant  cPautres  circon- 
stances, radministratioii  est  obligée  de  ne  pas  agir 
dapri*s  des  règles  fixes  et  générales,  et  souvent  de 
tolérer  un  mal  pour  en  éviter  un  plus  grand. 

I)e  la  force,  de  la  vigueur  et  de  Ténergie  monde 
et  pb}sique|  Thabitude  du  comoiandenieiit ,  quelque 
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chose  de  mâle  et  crimposant ,  sont  à  désirer  dans 
une  dame  de  maison;  si  à  ces  qualités  elles  joignent 
de  bons  antécédents ,  si  elles  n'ont  pas  été  l'éprises 
de  justice,  si  elles  ont  quelque  probité,  si  elles  n'ont 
pas  favorisé  la  débauche  clandestine,  si  elles  ne  sont 
pas  sujettes  à  l'ivrognerie ,  si  elles  savent  lire  et 
écrire ,  si ,  pendant  qu  elles  étaient  simples  prosti- 
tuées ,  elles  ne  se  sont  pas  fait  remarquer  par  leur 
tendance  à  enfreindre  les  règlements,  on  peut  sans 
inconvénient  leur  accorder  l'autorisation  quMles 
demandent;  malheureusement,  comme  on  le  vem 
plus  tard,  on  est  souvent  dans  la  nécessité  de  passer 
sur  des  considérations  fort  graves ,  et  de  donner 
celte  autorisation  à  des  êtres  qui  sont  loin  de  remplir 
toutes  les  conditions  qu'on  pourrait  désirer. 

Le  désir  de  passer  de  la  condition  de  simple  pro- 
stituée à  celle  de  dame  de  maison  engage  quelque- 
fois des  malheureuses  à  faire  des  arrangements  qui 
dépassent  leurs  moyens,  et  les  mettent  souvent  dans 
le  plus  grand  embarras;  ceci  oblige  l'administration 
à  prendre  des  renseignements  précis.  Les  premiers 
frais  d'établissement  ne  sont  |)as  partout  les  mêmes, 
aussi  refuse-t-on  souvent  à  une  personne  l'autorisa- 
tion de  s'établir  dans  une  maison  de  première  et  de 
seconde  classe ,  lorsqu'on  lui  accorde  sans  difficulté 
la  facihté  d'ouvrir  des  établissements  de  troisième 
ou  de  quatrième  classe.  I^es  mauvaises  affaires  d'une 
dame  de  maison  sont  cause  de  tant  de  désordres ,  sa 
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banqueroute  est  suivie  de  tant  crinconvénîents,  qu'il 
est  (lu  devoir  de  radministralion  de  les  provenir 
autant  qu'il  est  possible. 

On  fient  par*des$us  tout  h  ce  que  la  personne  qui 
se  présente  pour  obtenir  un  livret  de  dame  de  mai- 
son soit  propriétaire  de  tout  le  mobilier  qui  s'y 
trouve,  et  qu'elle  prouve  cette  propriété  par  quit- 
tance autbenfique;  les  motifs  de  cette  mesure  mé- 
ritent de  nous  arrêter  un  instant. 

I)cs  propriétaires ,  des  principaux  locataires , 
pour  tirer  un  parti  plus  avantageux  de  leurs  locaux ^ 
les  meublent  convenablement  et  s'entendent  avec 
une  femme  qui  n'est  que  leur  prête-nom,  et  obtien- 
nent, par  son  entremise,  l'autorisation  d'y  recevoir 
des  prostituées  ;  il  résulte  de  cet  ordre  de  cboses 
que  cette  femme  nVst  plus  sous  la  dépendance  de 
l'administration,  qu'elle  ne  peut  obéir  aux  injonc- 
tions qui  lui  sont  faites  sans  en  avoir  référé  à  son 
patron,  lequel  peut  la  mettre  à  la  porte  d'un  mo- 
ment à  Tautre  suivant  ses  caprices ,  et  laisser  de  cette 
manière ,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  la 
maison  sans  surveillance.  On  voit  souvent  des  ta- 
pissiers, des  marchands  de  meubles  agir  de  la  même 
manière  ,  et  s'entendre  pour  cela  avec  certains 
propriétaires. 

Il  est  des  dames  de  maisons  astucieuses  et  adroites 
qui ,  poss(*dant  Tart  de  gagner  de  l'argent ,  et  nVn 
ayant  jamais  assez,  régissent  simultanément  plu* 
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sieurs  maisons  dont  elles  ont  fait  Tanieubleinent  ; 
elles  tiennent  par  elles-mêmes  Tune  de  ces  maisons , 
mais  les  livrets  des  autres  sont  sous  les  noms  de 
femmes  auxquelles  elles  sous-louent ,  et  dont  elles 
retirent  une  rétribution  journalière. 

Si  cette  sous-location  ou  rétrocession  de  bail  se 
faisait  franchement  j  si  elle  n'obligeait  qu'à  des  paie- 
ments réguliers  à  la  (iu  de  chaque  semestre,  comme 
cela  est  d'usage,  la  sous-locataire  ou  concessionnaire 
du  bail  n'aurait  qu'à  remplir  ses  engagements;  elle 
serait  tranquille  et  stable  chez  elle,  elle  pourrait 
obéir  aux  ordres  de  l'administration ,  elle  serait  en 
un  mot  une  véritable  maîtresse  de  maison;  mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  se  comportent  les  spéculatrices 
dont  nous  parlons  à  l'égard  de  leurs  fermières.  Si 
ces  dernières  laissent  passer  huit  jours  sans  fournir 
la  rétribution  quotidienne  de  10,  de  15  et  même 
de  20  francs,  elle  est  à  Tiustaut  expulsée,  et  une  au- 
tre mise  en  avant  pour  repreudre  sa  place. 
Que  réàulte-t-il  de  là  ? 

C'est  que  le  prête-nom,  qui  a  la  qualité  de  dame 
de  maison,  n'eu  a  nullement  l'autorité  vis-à-vis  de 
ses  femmes,  qui,  connaissant  elle:»-n)êmes  la  position 
subordonnée  de  leur  chef,  ne  veulent  pas  lut  obéir; 
que  ce  prête-nom ,  pour  faire  des  bénéfices  en  sus 
de  la  somme  dont  elle  est  rétribuable,  emploie  tous 
les  moyens  imaginables  et  souvent  les  plus  illicites; 
qu'elle  laisse  faire  aux  filles  qui  sont  sous  sa  conduite 
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tout  ce  qui  leur  plait  ;  qu'elle  admet  dans  sa  maison 
une  foule  de  gens  qu'elle  devrait  eu  expulser;  quVIle 
se  moque  des  remontrances  et  des  règlements,  sans 
s'embarrasser  des  conséquences. 

Il  arrive  quel(|uefois,  dans  ce  cas  j  que  la  vérita- 
ble  propriétaire  y  conservant  sur  les  prostituées  qui 
sont  dans  ses  maisons  une  véritable  autorité ,  les  fait 
passer  à  son  gré,  suivant  ses  caprices  ou  ceux  de  ses 
fcnmies ,  de  Tune  dans  Tautre,  ce  qui  occasionne  des 
cbangements  continuels  sur  les  livres  et  sur  les  re* 
gistres,  et  nuit  à  la  surveillance  autant  sous  le  rap- 
port du  bon  ordre  que  sous  le  rapport  des  visites  du 
dispensaire. 

C>n  a  vu  de  ces  femmes  ,  véritablement  nées  pour 
les  entreprises  et  les  spéculations ,  avoir  dans  Paris 
jusqu'à  huit  de  ces  établissements ,  et  dans  la  ville 
<^tre  principales  locataires  de  deux  ou  trois  autres 
maisons  encombrées  de  prostituées  libres ,  depuis 
le  rez-de-chaussée  jusqu'au  comble. 

Ix*!»  inconvénients  inhérents  à  cet  ordre  de  clio* 
ses  se  firent  surtout  sentir  en  18l(>  ;  on  remarquait 
alors  parmi  les  dames  de  maisons  des  mutations  con* 
tinuelles,  on  ne  pouvait  en  venir  à  bout;  quelques 
unes  ne  restaient  en  place  que  pendant  huit  jours , 
et  quelquefois  trois  ou  quati*e  seulement.  lAKlminis« 
tration  de  cette  époque  rechercha  les  causes  de  tout 
ces  désordres  ;  et,  dans  un  rapport  fait  par  une  corn* 
misf ion  spéciale  le  24  juillet  de  cette  année ,  on  ex* 
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pose  en  détail  lout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut;  le  rap- 
porteur terminait  ce  travail  en  disant  que  cet  abus 
remontait  à  bien  des  années;  qu'il  avait  pris  en 
quelque  sorte  racine  parmi  les  dames  de  maisons, 
et  qu'on  ne  pourrait  le  détruire  que  successivement 
et  en  le  poursuivant  avec  persévérance  pendant  plu« 
sieurs  années. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours  facile  de  découvrir 
si  une  femme  qui  demande  à  tenir  une  maison ,  ou 
à  succéder  à  une  autre  maîtresse  ^  agit  en  son  nom 
ou  au  nom  d'une  étrangère ,  parce  qu'elles  ont  soin 
de  produire  des  actes  et  des  consentements  très 
valables  suivant  toutes  les  apparences,  on  peut  dire 
que  cet  abus  n'existe  plus  aujourd'hui ,  car  chaque 
fois  qu'une  dame  de  maison  s'en  rend  coupable ,  on 
lui  retire  à  l'instant  la  tolérance. 

Toute  femme ,  pour  obtenir  une  tolérance,  doit 
en  faire  la  demande  par  écrit  et  l'adresser  au  préfet 
de  police.  Avant  de  rien  statuer ,  on  demande  des 
renseignements  auprès  du  commissaire  de  police  du 
quartier ,  tant  sur  l'individu  que  sur  la  convenance 
des  localités  choisies;  on  réclame  les  mêmes  rensei« 
gnements  des  officiers  du  dispensaire  et  des  em- 
ployés qui ,  par  leur  position ,  sont  capables  de  don* 
ner  des  avis  utiles  ;  on  vérifie  sur  les  registres  de 
sûreté  si  la  femme  a  été  condamnée  par  quelques 
tribunaux ,  et  si  elle  est  signalée  d'une  manière  quel- 
conque à  la  surveillance  de  la  police  ;  enfin  y  on  £ût 
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les  mêmes  recherches  dâos  le  bureau  des  plaintes  et 
des  renseignements  I  et  si  elle  a  été  prostituée ,  oo 
consulte  les  notes  que  renferme  son  dossier;  on 
ne  néglige  pas  non  plus ,  mais  dans  le  cas  seulement 
où  elle  a  été  fille  publique,  de  la  soumettre  h  une 
visite  pour  s^assurer  de  son  état  sanitaire  ^  car  les 
dames  de  maisons  ne  sont  pas  assujetties ,  comme 
les  simples  prostituées ,  à  ces  sortes  de  visites.  Si  la 
demande  est  accordée,  on  fait  venir  la  femme  pour 
lui  donner  connaissance  des  obligations  qu'elle  con- 
tracte et  des  devoirs  quVlle  aura  à  remplir;  on  lui 
délivre  aussi  un  livret  sur  lequel  est  spécifié  le  nom- 
bre de  filles  que  la  dame  en  instance  doit  avoir  sous 
sa  direction I  et  qui  porte  en  tête  l'avertissement  sui- 
vant : 

•  I^  maîtresse  de  maison  est  tenue  de  faire  eu* 
registrer  dans  les  vingt-quatre  heures  «  au  bureau 
de  M.  Toflicier  de  paix  attaché  là  lattribution  des 
Mceurs,  toute  femme  qui  se  présenterait  chez  elle 
pour  y  être  à  demeure  ou  pour  être  logée  séparé- 
ment dans  une  dépendance  de  sa  maison. 

»  Ijk  maîtresse  de  maison  a  trois  jours  pour  faire 
faire  cet  enregistrement,  si  c*est  le  samedi  qu'une 
femme  se  présente  chez  elle. 

9  I>orsqu*une  fenune,  soit  à  demeure  chez  la 
maîtresse  de  maison,  soit  logt*e  sépartMiiont  par  elle 
dans  une  dé|>endan(-e  de  la  maison,  vient  à  quitter, 
la  maîtresse  est  tenue  d*en  faire  également  la  déda- 
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ration  au  bureau  de  M.  Toflicier  de  paix ,  et  ce  dans 
les  vingt-quatre  heures  ou  dans  les  trois  jours,  sui- 
vant les  cas  indiqués  ci-dessus. 

D  Ces  obligations  sont  de  rigueur.  » 

Ce  livret  est  divisé  en  deux  parties  :  Tune  est  des- 
tinée à  l'inscription  des  prostituées  qui  sont  sous  la 
surveillance  et  la  responsabilité  de  la  dame  de  mai- 
son, l'autre  à  l'inscription  des  pensionnaires,  c'est- 
à-dire  de  ces  filles  qui  sont  libres  de  leurs  person- 
nes et  de  leurs  actions ,  et  auxquelles  les  dames  de 
maisons  fournissent  une  chambre  et  d'autres  effets, 
suivant  les  conventions  faites  entre  elles. 

Chaque  page  de  la  première  partie  est  divisée  en 
quatre  colonnes  :  la  première  contient  le  nom  et 
l'âge  de  la  fille  ;  la  deuxième ,  la  date  de  son  entrée 
chez  la  dame  de  maison  ;  la  troisième  est  destinée  à 
indiquer  le  jour  auquel  a  été  faite  la  visite  sanitaire; 
la  dernière  est  réservée  pour  constater  le  jour  de  son 
départ. 

Comme  on  ne  visite  pas  les  pensionnaires  chez 
les  dames  de  maisons,  parce  qu'elles  doivent  l'être  au 
dispensaire  où  elles  se  rendent,  la  partie  du  livret 
qui  leur  est  consacrée  ne  contient  pas  la  colonne 
destinée  à  l'inscription  de  la  visite  sanitaire. 
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S  IV.  Opinion  que  les  dames  de  maisons  ont  d'elles* 
mêmes  ;  caractères  et  tournure  de  leur  esprit  ;  nom* 
breujc  exemples  de  pétitions  adressées  par  elles  au 
préfet  de  police. 


La  plopjirt  moûdrmit  leor  méfier  conne  one  uidvfttric  Ikitt.  —  Corn* 
htftm  elle*  te  croient  an-Hetw^  dn  eommaB  det  Sllet  pvbliqiiet,  —  Ltvr 
orgvetU  —  RcrivaiQ  pnblu)  dev«io  Merétair*  det  daset  d«  vaiaoa  «t 
de  foule*  le«  pro%tiince«  de  Pari«  —  Quelque*  fiHe*  pabliipe*  croi«at 
at  réhabiléier  dao*  l'eftprit  de  le«r«  eoneitoteo*  m  devesant  dawi  4m 
vaitoa*.—  D'aqtre*  allèfpieat  poor  rai»aQ  let  OMtift  leaplnt  hoBorablM* 
—  11  e*t  de*  femme*  qui  .  pour  obtenir  plu*  ai*éme«t  et  qu'elle*  àm» 
mandent .  mettent  en  avant  de*  motif*  reli|(ienx.  —>  Ln  plupart  %mlt 
pertoadte*  qu'elle*  rendent  an&  bunoe*  mcanrt  et  à  Tordrt  publie  dtt 
•ervire*  «ii^nalé*.  —  Sentiment*  d'élération  et  dladépeadaact  mnaifttida 
pnr  qntiqoet  maet. 


En  parlant  des  prostituées  rl*une  manière  géné- 
rale, j*ai  fait  voir  Topinion  que  ces  malheureu- 
ses avaient  irellos-mcmes;  comment  elles  en  visa* 
geaient  leur  métier ,  et  combien  leur  était  pénible  le 
mt'pris  dont  elles  étaient  Tobjet  ;  je  vais  examiner, 
de  la  même  manière,  les  dames  de  maisons;  il  ne  sera 
pas  sans  intért^'t  de  mettre  en  regard  ce^  deux  clas« 
ses ,  qu*on  a  Tliabitude  de  confondre  et  de  pour* 
suivre  du  même  mépris,  mais  parmi  lesquelles  il 
serait  cependant  convenable  détablir  à  cet  t'gard 
quelque  distinction. 

Suivant  ropinioii  d*un  grand  nombre  de  dames  de 
maisons,  leur  métier  est  une  industrie qu*il  n*est 
pas  plus  honteux  d exercer  que  beaucoup  daiH 
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très;  elles  tiennent  à  une  distance  immense  les  pro- 
stltilcès  cju'ëllés  ont  ^ôus  leur  cohduite;  elles  exigent 
âé  léiir  fSitij  hon  seulement  obéissance,  mais  res- 
pect et  dëfërence  ;  elles  les  regardent  comme  àes  es- 
claves ou  des  bétes  de  somme  j  qui  aoivènt  leut*  rap- 
porter tant  par  jour;  en  parlant  d'une  fille  qui,  par 
une  raison  quelconque ,  est  recherchée  et  attire  cnez 
elles  des  pratiques ,  elles  disent  que  cette  fille  ihi- 

imille  bien.  G^est  le  seul  motif  qui  fait  qu'elles  sy 
âttâchetit  ;  elles  lés  t'éiivoiéht  Sans  pitié  dès  qli^elles 
ne  peuvent  plus  en  tirer  parti. 

Non  seulement  les  dames  de  maisons  veulent  être 
respectées  et  traitées  avec  toutes  sortes  d'égards 
par  les  filles  auxquelles  elles  donnent  refuge ,  mais 
oti  fëmàl*quê,  dans  bien  deS  circonstânèes ,  que 
rhabitUde  de  conîtiiàndét*  chez  elles  leur  fait  stip- 
porter  avec  peiue  les  humiliations  qu'elles  Reçoivent 
du  t}ehôt*jl.  Entre  plusieut-s  faits  que  Je  pourrais  ci- 
tef  et  prouver*,  je  me  bornerai  au  suivant.  Une 
d'ëlléi,  ancienne  prostituée  de  bon  ton,  appelée 
chez  lé  commissaire  de  police  de  son  quartier,  fut 
très  choquée  dé  ce  qiie  sur  l'adresse  du  billet  qui  la 
demandait ,  on  avait  écrit  qu'elle  tenait  des  filles  pu- 
bliques ,  parce  que  ses  filles  ne  soi^taient  pas.  Elle 
prétendit  qu'elles  n'étaient  pas  pùbliclues,  qu'elles 
étaieilt  dix  premier  degré;  et  ne  voulant  pas  répon- 
dre àli  bGimmissaire  de  police ,  elle  s'enfuit ,  eil  di- 
sant qu'elle  ferait  ses  [>làitites,  qu'elle  tie  toulait  pàk 
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passer  pour  ce  qu'elle  iTctait  pas,  et  qu'elle  préten- 
dait être  traitée  comme  elle  le  méritait. 

I^s  (lames  de  maisons  qui  n'ont  pas  le  talent  de 
rédiger  une  lettre  ou  une  pétition ,  et  toutes  les 
prostituées  de  Paris  qui  ne  savent  pas  écrire,  ont 
adopte  un  écrivain  auquel  elles  s'adressent  pour 
les  pétitions  ^  lettres  et  réclamations  qu'exigent 
leurs  rap|)orts  continuels  avec  l'administration  ;  cet 
homme  y  qui  connaît  la  position  et  le  besoin  de 
toutes  ces  femmes,  leur  est  devenu  très  précieux} 
il  fait  de  fort  bonnes  afTaires  avec  sa  clientelle^ 
qu'il  doit,  dit-on,  h  cette  inscription  qu'il  mit 
jadis  sur  son  échoppe  :  c'est  ici  le  tombeau  des 

SECRETS. 

Os  pétitions,  lettres  et  réclamations,  toutes  cal- 
quées les  unes  sur  les  autres ,  et  d'une  monotonie 
fatigante  pour  le  style  et  pour  les  pensives,  ne  pou- 
vant rien  m'apprendre,  je  les  ai  mises  de  côté;  il 
n'en  a  pas  été  de  mOme  des  pétitions  écrites  par  les 
femmes  elles-mi^mcs  ;  j'y  ai  trouvé  des  passages  très 
curieux  ,  bien  capables  de  faire  connaître  le  fond  et 
la  tournure  d'esprit  de  celles  qui  les  écrivaient  ;  je 
vais  en  citer  quelques  uns. 

Plusieurs,  dans  leurs  demandes,  déplorent  le 
malheur  d'avoir  été  prostituées,  et  font  entendre  que 
c'e^t  |>our  se  réhabiliter  dans lesprit  de  leurs  conci* 
toyens  et  des  honnêtes  gens  qu'elles  veulent  deve* 
nir  dames  de  maisons.  Toutes  ces  pétitions  étant 
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envoyées  au  préfet  de  police  ^  c'est  à  ce  pagîstrat 
qu'elles  adressent  la  parole. 

«  Monsieur  le  Préfet , 

»  La  demoiselle  D a  Thonneur  de  vous  exposer  que  le  malhear 

ayant  touIq  qu'elle  fit  partie  des  filles  d'amour  inscrites  sur  les  rvgiftrea 
da  Totre  administration ,  elle  n*en  a  pas  moins  mené  une  condoîle  à  Tabri 
du  moindre  reproche ,  ce  qui  lui  fait  espérer  que.*..  » 

•  Monsieur  le  Préfet, 

*•  M....,  native  de  Lyon,  inscrite  sur  les  registres  de  Totre  adminis- 
tration  depuis  dix-huit  ans ,  a  l*honneur  de  tous  demander  l'autorisatioB 
de  monter  une  maison  de  tolérance  :  la  conduite  que  l'ezpoaanle  a  tenoa 
constamment ,  dans  une  classe  oà  la  régularité  des  mœurs  est  si  rare 
aéra  pour  Tautorité  une  garantie  suffisante  qu'elle  n*ahufera  pas  de  sa 
nouvelle  position  ,  etc....  *• 

«  Monsieur  le  Préfet , 

»  Inscrite ,  dèi  mon  plus  jeune  âge ,  dans  les  bureaux  de  votre  admi- 
nislration  ;  m^ctant  toujours  conduite  de  manière  à  être  citée  conkinc 
un  modèle  de  sagesse  et  «Je  retenue;  pat  venue  aujourd'hui  à  Yige  de 
3a  ans,  je  me  suis  déterminée  à  suivre  un  système  de  vie  plus  régulier, 
et  ne  m*en  suis  pas  écartée  depuis  une  année;  j*ai  donc  rhonneur,  etc.  • 
(  Ce  système  de  vie  plus  régulier  consistait  à  prostituer  des  minenret 
dans  des  maisons  clandestines.  ) 

m  Monsieur  le  Préfet, 

*>  Ce  n*est  qu'après  de  longs  malheurs  que  je  me  iuU  vue  dans  la 
nécessité  de  faire  un  état  qui  répugne  à  mon  cœur,  et  que  j^aura»  quitté 
depuis  lung*temps,  si  je  Pavais  pu.  Consullrz  sur  mon  compte  le  boulan- 
ger D.. .,  répicier  P....,  le  boucher  L....,  la  fruitière  M....,  tous  vous 
répondront  que  vous  pouvez,  en  toute  sûreté,  m*acrordei' ce  que  je 
vous  demande ,  et  que  je  suis  aimée ,  estimée  et  considérée  de  tous  ceux 
qui  me  connaissent.  >• 
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•  MooMfur  le  Préfet , 

•  AtleinU  de  df«i  beniitt  et  d'aulret  ^«tm  todiipotiiioiit ,  mn^tt» 
ble  d*attctui  trarail ,  ce  B*cst  pat  le  dcrrgicnmt  de  met  pauioiit  ni  d« 
nauftitet  habiludet  qui  ool  pu  me  faire  inicrîre ,  il  y  a  dix  ani ,  daoa 
Toire  adaiiBittratioa;  le  lénotgnaga  de  tout  mon  quartier  toin  prouvera, 
MoMÎeur  le  PrrfiH,  que  J*aî  ea  qiielqna  aoHe  ellK^,  par  ma  moralité , 
ma  déccaca  tt  la  réplarité  do  ma  condnitc ,  V^à/taiom  ée  mon  éimi.  • 


«  Monsieur  le  Préfet , 

•  Depuis  sept  ans  je  soit  femme  galante,  et  bm  f«if  toujoort 
portée  avec  honneur ,  décence  et  probité  ;  ce  n*esi  que  par  un  coup  da 
vivacité  que  j*ai  fsil  cette  mauvaise  action  ;  mats  aujourd'hui ,  a}ant 
acquis  toute  Prxpérîeocc  poisible,  et  éprouraot  de  la  répugoanre  à  eoa- 
tinocr  ce  vil  métier  ^\t  viens  vous  demander  ,  Monsieur  le  Préfet ,  Tan* 
lorisation  d'ajouter  aoi  ressources  que  me  procure  mon  état  de  mar* 
cbande  à  la  toilette ,  celles  que  Je  pourrai  tirer  d*nno  maison  da  lol4- 
ranca  qoe  je  veux  établir.  • 

Toutes  les  filles  qui  demandent  à  passer  dans  la 
classe  des  daines  de  maisons  ne  croient  pas  pour 
cela  rentrer  dans  la  carrière  de  Thonneur  et  de  la 
vertu  ;  eu  voici  la  preuve  : 

•  Monsieur  le  Préftrt , 

•  La  demoiselle  D que  des  cirronManrcs  malbrurcuscs  ont  es- 

traînée  dans  la  claise  de«  filles  publiques ,  paneone  à  un  âge  qui  lui  lut 
prévoir  les  vicissitudes  efrrayantes  de  ra%enir,  ne  pouvant,  d'ailleurs, 
plus  prétendre  à  occuper  dans  la  société  un  elat  qui  (as«e  otiUicr  ralijer* 
tion  de  celui  auquri  elle  s*ett  aliandonuée ,  et  déurant  uliliaer  1rs  érono* 

qu'elle  a  en  la  prudence  de  se  rwcrvcr,  vous  supplie ,  etr.  • 


lieaucoup  de  ces  fournies ,  pour  se  rendre  inté* 
ressantes  et  obtenir  plus  Facilement  ce  quVIles  dési* 
reot ,  allèguent  pour  raison  qu^elles  ont  un  vieux 
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père  à  nourrir,  des  frères  à  élever,  jtoute  une  fa- 
mille à  leur  charge  ;  on  remarque  que  ces  motifs  sont 
presque  toujours  mis  en  avant  par  les  femmes  de  la 
dernière  classe  qui,  hébergeant  les  voleurs,  les  for* 
çats  libérés ,  et  autres  gens  de  cette  espèce ,  redou* 
tent  d'être  refusées.  Voici  l'extrait  d'une  de  ces  pé^ 
titions  : 

•  ttoiitieur  le  Préfet , 

»  Chargée  de  mon  père  et  de  ma  mère,  tous  deux  âgés  et  infirmes, 
j*ai  besoin  d*exercer  une  industrie  honDÔte  pour  pourvoir  à  lenrs  be- 
soins; TOUS  n'ignorez  pas,  Monsieur  le  Préfet ,  que  le  devoir  des  es- 
fimts  est  de  soulager  dans  la  vieille&se  les  auteurs  de  leurs  jours,  et  de 
leur  rendre  la  pareille  des  soins  qu'il  nous  onl  prodigués  dans  i*eiiianoe 
et  le  jeune  Age;  en  conséquence,  j*espère • 

Il  en  est  qui ,  chargées  de  famille ,  ne  demandent 
que  les  moyens  de  l'élever  ;  elles  mêlent  souvent  à 
ces  motifs  des  sentiments  religieux,  qu'on  ne  trouve 
pas  sans  surprise  dans  ces  sortes  de  pétitions. 

«  Monsieur  le  Préfet, 

»  Fille  et  petite-ûlle  de  dames  de  maisons  ;  ayant  moi-même  exercé 
cet  étal  pendant  un  grand  nombre  d*années,  je  viens  vous  prier  de 
m*accorder  une  nouvelle  tolérance  pour  achever  dVIcviur  ma  famille, 
et  transmettre  ensuite  mon  industrie  à  ma  Hlle,  que  je  ne  pourrais  pas 
marier  sans  cela  d*une  manière  avantageuse.  <• 

Une  vieille  femme ,  âgée  de  82  ans ,  s'adressa  au 
préfet  en  ces  termes  : 

«  Agée  de  Si  ans,  mère  d^une  nombreuse  famille,  j*implore,  Mon- 
sieur le  Préfet,  Totrè  aide  et  votre  protection.  Vous  qui  êtes  le  père  des 
(Mttvreé,  Tappoi  de  la  Veuve  et  de  !*orpheUn,  le  soutien  des  affligés  et 
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rMt  dêf  ■tHMtmx,  ? iMf  ■•  rvfutrret  pat  ccrtâiocaMSl  mm  dâiaad», 
DtM  «a  âge  atitû  àrmotè,  rt  me  acnUiit  tar  le  peiat  de  rt  nàn  b«i 
èaie  à  moo  Diett  et  de  paraître  dcteat  mmk  Créateur,  il  efl  de  «ms 
ditoir  de  paanroir  aai  bcteiat  de  aMS  eakatt  et  de  Icar  traaMNlIra 
dai  awfeoi  d  ciiiteace..***  » 

Elle  suppliait  le  préfet  d*accorder  une  tolérance 
à  sa  fille  et  à  sa  petite-fille. 

•  M  OBsieur  le  Préfet , 

•  Je  a*ai  ^ae  vaat  paur  appai  et  paar  ranaawi  i  elutffée  d*aae  li- 
■ûUe  ea  baa  àfei  Je  vous  lupplie  de  ae  bm  pal  rdaaer  aa  aMjea  Ims* 
aétc  pour  c&Uicr  et  élever  net  cafant»;  ae  n'dtti  pat,  Meaiiiar  It 
Fréfrt»  la  coosolatioa  dont  a  taal  besoin  un  aicre  affligée.  • 

•  Blooiiettr  le  Préfet , 

•  La  droMmelle  D....  a  l*bonucur  de  tout  cipoacr  que  ICf  plii 
crudt  rr?en  de  fortune  IVuiaent  réduite  au  dernier  dea  adea  de  détea- 
poâr ,  si  elle  n'avait  pat  été  retenue  par  un  lentiment  religieux  qui  dé- 
fand  de  disposer  de  ce  qui  rient  d*cu-baut... 

•  Sa  conduite  austèie  et  circonspecte  ,  le  soin  qu'elle  a  eu  de  set  père 
et  mitt,  relui  qu*elle  prodigue  à  ses  ciiCants,  lui  uni  mérité  restime  eC 
la  comîdération  de  tout  Ici  geni  de  bien;  ne  pouvant  se  livrer  au  tratail» 
elle  sollicite  Tautorisation  de  recevoir  rbci  elle  sii  femmes»  etc.  • 

•  MoMÎear  le  Préfet . 

-  Cnacune  de  nous  bénit  la  Providence  de  aoat  ivair  Icfordé ,  éÈm 
sa  grande  bonté ,  un  chef  autti  jutte  que  voui;  c*est  en  um  confiant  dans 
cette  bonlé ,  que...  •• 

Beaucoup  de  ces  daines  de  maisons  se  croient  très 
utiles  pour  le  maintien  du  bon  ordre  |  des  mœurs 
et  d^  la  décence  publique  ;  on  le  Terra  par  les  pëtt* 
tion»  suivantes  : 


le  PreMt  » 
▲iMt  aMa  arrivée  daai  It  qaartier  que  J%iMll»  k  dàMPirt  le  pl« 
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affreux ,  toat  ce  qui  répugne  aux  bonnes  nKeun  ,  tout  ce  qui  bleve  h 
décence,  s*y  commettait  publiquement  et  y  attirait  la  pim  TÎle  einaille 
de  la  capitale  ;  à  force  de  soins  et  de  TigiUnce ,  j*ai  £iit  disparaître  cet 
ordre  de  choses ,  et  rendu  à  Tadministration  un  senrire  signalé ,  en  réta* 
blissant  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  ;  vous  ne  me  refnseret  donc  pas. 
Monsieur  le  Préfet ,  Tautorisation  nécessaire  pour  transporter  uoo  éta- 
blissement de  la  rue...  dans  la  rue...  » 

«  Monsieur  le  Préfet , 

»  Je  suis  connue,  depuis  long-temps,  dans  votre  administration,  pour 
avoir  toujours  protégé  Tordre  et  les  bonnes  mœurs;  je  disposerai  ma  mai- 
ion  de  telle  sorte  qu*on  n'y  fera  jamais  rien  de  contraire  à  la  déccoee  et 
à  rhonnèteté.  » 

Une  d'elles  terminait  sa  pétition  de  cette  ma- 
nière : 

*  Monsieur  le  Préfet , 

»  La  décence  avec  laquelle  sera  tenu  mon  établissement,  et  la  retenoe 
que  j'imposerai  toujours  à  mes  femmes ,  vous  prouvera ,  Monsieur  le 
Préfet ,  que  vous  n'avez  pas  affaire  à  une  parvenu»  et  à  une  ingrate , 
et  que  je  serai  toujours  digne  de  votre  protection,  de  votre  estime  et  de 
votre  considération.  » 

Une  logeuse  du  dernier  étage  s'exprimait  ainsi 
dans  sa  demande  : 

«  Monsieur  le  Préfet , 

n  Je  me  suis  créé  ,  par  mon  industrie ,  une  clientelle  du  sexe  fémi- 
nin ;  ne  voulant  pas  la  perdre ,  je  réclame  une  tolérance. 

»  Je  possède  toutes  les  qualités  qu'on  peut  réclamer  d'une  dame  de 
maison  ;  je  puis  tenir  mon  livre  et  conduire  mes  femmes  de  la  manière 
la  plus  honnête  et  la  plus  irréprochable  ;  je  ne  souffre  pas  de  scandale, 
j'exige  de  mes  femmes  une  mise  honnête  et  décente;  et  la  retenue  qui 
les  caractérise  fait  qu'elles  ne  profèrent  jamais  de  propos  capables  de 
blesser  les  oreiUet  chastes.  » 
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On  en  voit  qui  afTcctcnt  des  sentiments  nobles  et 
géncretix ,  et  qui  prennent  dans  leur  demande  uo 
ton  d'élévation  qu'on  est  surpris  de  trouver  dans 
cette  condition  : 

-  Moo«irur  le  Préfet , 

•  A^ant  prrdu  4  U  révolution  U  fbrtuiie  qae  devaient  me  Irantaietlre 
me»  pareoti ,  je  o'ti  eu  d'tutres  retioureet  pour  élerer  na  lanille  qm 
d'ouTnr  une  BUHofi  de  prtMtilulion  ;  j*ai  ta  ,  pendant  qnatonc  aM,  mê 
procurer  de  cette  oMnière  une  honorable  eiistence ,  et  m'attirer  reitiait 
de  loot  les  gens  de  bien.  • 

•  Monsieur  le  Préfet , 

•  Je  Mit  fille  sottinite  depub  dit  ans ,  et  j*habita  dans  mes  meublet; 
tenant  à  honneur  de  conserter  intacte  la  réputation  de  probité  et  dn 
ddicaleue  que  je  me  suis  acquise  dans  mon  quartier ,  je  me  Tois  forcée, 
pour  remplir  aies  emgugtmtmtt  imcrtt  et  m'mc^mitterée  éettei  eTkcmmemr^ 
d*ouirnr  une  maison...  • 

•  Moniieur  le  Préfet , 

•  Madame  A a  l'honneur  de  vous  eiposer   qne  ,  quoique  bîca 

née ,  et  par  suite  des  sentimemtê  ilùttnguéâ  qu'elle  a  puisés  dans  sa  fi* 
mille ,  elle  se  voue  k  Tobscurilé  ;  mais ,  que  pour  ne  pas  se  mcltr* 
dans  rimpo«sibililé  de  ti«rc  honorablement  »  elle  réclame  l'autorisa* 
tion  de  tenir  trois  pensiounaires ,  qui  ne  divulgueront  ce  qu'elles  sont 
qne  dans  l'intérieur  de  la  maison  ,  évitant  au  dehors  jusqu'à  l'ombre  dn 
scandale.  • 

Des  iTnseignements  particuliers  pris  sur  cette 
femme  prouvèrent  qu'elle  appartenait  en  efTet  à 
une  famille  fort  distinguée  de  Bretagne;  que  plu* 
sieurs  de  ses  parents  étaient  nobles ,  la  plupart  mi- 
litaires, et  que  le  nom  sous  lequel  on  la  co  nnaissatt 
n'était  pas  le  sien;  son  style  et  son  écriture aunoo* 
paient  une  éducation  des  plus  soignées. 
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Je  termiaerai  ces  citations ,  peut-être  trop  longiies 
et  trop  nombreuses  I  par  l'analyse  de  trois  pétitions 
qqi  m'ont  paru  curieuses ,  et  sous  plus  d'un  rapport 
dignes  d'attention  : 

«  Monsieur  le  Préfet , 

»  Je  ne  puis  pas  rester  plvs  lMig-4enpt  dans  le  qoaitier  ^e  j1i«bile  » 
]ê  ganrt  abjeot  et  dégradé  de  la  population  qui  mVutoiire  eoolraste  tr*p 
mêc  «•  élaUisMoieiit  honnête ,  décent  et  relevé  coasme  le  auen.  • 

En  voici  une  autre  : 

«  A  Son  Excellence  le  Préfet  de  Police  ,  qoe  les  grands  davoîn  aksor- 
bMC,  qui,  par  sas  soins  et  ta  prévojrinoa,  îjnpriin*  à  la  capitale  un 
lOUYf  1  aspect. 

9  Tous  excuserez ,  Monsieur  le  Préfet ,  la  daflue  D....  »  ai  eUt  \mu 
demande  raulorisalioo  d  ouvrir  une  asaison  ;  elle  sait  coasbico  elle  mr 
gage  sa  responsabilité  en  prenant  une  telle  charge;  mais  la  cooduitaMSr 
tère  de  la  suppliante  ,  sa  retenue  et  m  circonspection ,  sa  TÎe  calne  et 
paisible ,  parlent  assez  haut  pour  elle;  et  les  renseignements  qu*oD  pourra 
prendre  sur  son  compte  ne  tourneront  qu*à  son  avantage. 

>•  Elle  peut  assurer  Monsieur  le  Préfet  quVIle  n*ioiitera  pas  la  con- 
duite infâme  et  scandaleuse  de  celle  qu  die  remplace ,  qui  •  contraire* 
ment  aux  lois  de  Tordre  et  de  la  décence ,  laissait  divaguer  ses  femmes, 
et  les  exposait  aux  regards  des  passants  ;  elle  sait  qu*en  agissant  ainsi 
elle  blesserait  la  morale  publique ,  ce  qui  répugne  encore  plus  4  ses  idées 
qu*à  ses  intérêts,  etc.  «• 

Celle  de  qui  on  parlait  ainsi  avait  eu  sa  maison 
fermée  pour  avoir  favorisé  la  prostitution  de  filles  de 
douze  ans;  on  trouva  chez  elle  une  série  de  lettres  » 
prouvant  qu'elle  faisait  l'infâme  métier  de  procurer 
4UX  hommes  toutes  les  femmes  mariées  qui  lui 
étaient  demaii4ées. 
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Lue  (lanic  de  maison  du  Havre ,  ayant  mis  une 
gérante  à  sa  place  ,  vint  s*étabHr  à  Paris ,  d*oii  elle 
envoyait  dans  sa  propre  umison  et  dans  celles  de  ses 
consœurs  du  Havre  toutes  les  filles  qu'elle  pouvait 
trouver  à  sa  convenance  ;  c'était  son  amant  qui  était 
chargé  de  les  accompagner ,  et  qui ,  sous  le  nom  de 
voyageur  pour  le  commerce ,  faisait  sans  cesse  des 
courses  à  cet  effet.  Cette  femme ,  ayant  loué  une 
maison  dans  la  rue  Saint-Georges,  adressa  au  préfet 
de  police  la  pétition  suivante  : 

•  Mooiieur  le  Préfet  » 

•  Je  virD«  de  louer  uoc  matioo ,  remarquable  par  m  htaoté,  m  graa* 
(Irur  ri  |iar  la  Mlualioa  ;  j'ai  rinleiilion  de  remploiera.  .. 

-  J'ai  l'honneur  de  \ou*  prier ,  Monsieur  le  PK'fet,  de  ne  pat  eonfb»- 
ëre  rrUbliucfliMil  qae  je  désire  monter  avec  eeai  déjà  exitlaat  daaa 
la  capitale;  arec  cet  mauvais  elapéen«  dont  la  tilnation ,  la  malpraprdé 
et  re«perr  de  femmes  qui  ii^  bahiirni ,  sont  faites  pour  em  écarter  tout 
les  konm'tes  gras,  aiusi  que  le  peu  de  si)relc  qu*ou  y  trouve,  tant  iodi- 
tidnrllr  que  pour  la  santé,  parce  qu'on  n*3r  trouve  que  la  Ile  des  femmes 
qui  fréquentent  sans  rboi&  et  indtstinc  ement  toutes  les  datics  d'hommes 
qui  osent  les  aborder. 

-  LVxposaole  om*  vous  promettre ,  Moiuii-ur  le  Préfet ,  tout  ce  qu il 
j  a  de  plus  distingué  en  femmes  qui  «c  cobsarteot  i  ce  métier»  et  qui 
par  cooséquent  oc  verruui  que  des  hommes  d  uue  elaïae  telle  que  la  dé- 
ceoee ,  la  tranquillité  ,  Tordre ,  la  fiddité  et  la  taaté  ea  srroot  les  ré- 
sultats inévitableA. 

•  Ule  ose  encore  %ous  promettre,  Moosieur  le  Prclct,  que  le  toa  de 
•m  femmes  sert  en  barmouic  avec  le  rê{leme«t  intéricar  qu'elle  élablirt 
iaas  sa  maison ,  dont  le  dceor  et  Pameublcsueiit  répomiroot  au  hiae 
doul  se  glorifie  la  ville  de  Pans,  rt  à  tout  le  brillant  qu'elle  ose  voua 
auooncer.  - 

L^iiicouvcnance  de  cette  pétition  la  fit  rej^tt r* 
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Je.  pourrais  multiplier  ces  passages  et  y  joindre 
des  notes,  des  réclamations  et  des  observations , 
écrites  également  de  la  maiu  des  femmes;  mais  je 
ne  ferais  que  répéter  ce  que  je  viens  de  dire,  et  re- 
produire en  d'autres  termes  les  mêmes  idées  et  les 
mêmes  opinions  ;  je  m'abstiendrai  de  commenter 
ces  passages ,  leur  seule  lecture  montre  mieux  que 
tout  ce  que  je  pourrais  dire  la  tournure  d  esprit  des 
dames  de  maisons,  et  en  général  des  prostituées. 

Nous  avons  vu  les  formalités  qu'une  femme  de- 
vait, remplir  pour  obtenir  son  livret  de  dame  de 
maison,  et  nous  les  supposons  régulièrement  éta- 
blies; suivons-les  maintenant  dans  l'exercice  de  leur 
métier,  et  voyons  comment  elles  se  conduisent  à  l'é- 
gard de  leurs  femmes  :  commençons  par  examiner 
la  manière  dont  elles  les  recrutent. 

§  V.  Manière  dont  les  dames  de  maisons  recrutent 
les  femmes  dont  elles  ont  besoin. 

Ce  n*cst  pas  dans  les  maisons  de  prostituUun  que  les  jenncs  filles  se  pcr- 
▼ertisscnt.  —  Les  dames  de  maisons  ont  des  courtières  dans  les  différeots 
hôpitaux  de  Paris.  —  Particularités  rclatÎTes  à  ces  courtières.  —  Quel* 
ques  dames  de  maisons  font  redicrcher  des  filles  en  province.  —  D'antres 
ne  prennent  que  celles  qui  viennent  de  leur  pays.  —  Ces  dernières  sont 
plus  dangereuses  que  d'autres  ;  pourquoi.  —  Elles  ont  quelquefois  été 
secondées  par  ceux  qui  se  mêlent  de  placer  des  domestiques  sans  emploi, 
—Quelques  nnes  font  à  cet  effet  des  voyages  dans  les  villes  principales 
de  France  et  de  Belgique.  —  C'est  dans  les  prisons  que  la  dernière  classe 
de  ces  femmes  recrnte  sce  sujets. 

La  manière  dont  les  dames  de  maisons  se  procu- 
rent les  filles  dont  elles  ont  besoin  pour  monter  et 
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entretenir  leurs  établissements,   varie  suivant    la 
classe  et  une  foule  de  circonstances. 

l)n  peut  (lire  en  gcncral  (|ue  ce  n*est  pas  chez 
les  (lames  (le  maisons  ({uc  les  jeunes  filles  se  pervcr- 
ti.ssent.  Mlles  en  ont  rarement  de  très  jctmes  et  de 
celles  qu  on  pourrait  considérer  connue  de  vérita- 
hles  enfants;  la  surveillance  (|u'on  exerce  sur  ces 
fenunes ,  la  dépendance  où  elles  sont  de  la  police , 
cpii  peut  à  toute  heure  faire  pénétrer  ses  agents 
dans  leur  maison ,  les  retient  dans  le  devoir,  et  les 
empêche  dajouter  une  nouvelle  infamie  à  celles  dont 
elles  sont  déjà  cou>ertes. 

Ia*s  lu'ipitaux,  et  en  particulier  celui  des  Véné* 

riens,  fournissent  aux  dames  de  maisons  Li  plupart 

de  leurs  sujets.  Dans  tous  ces  lieux,  ell(!S  ont  des 

émiss;iires  (pii  les  avertissent  de  ce  (pii  s*y  passe,  et 

leur  (IfMuient  avis  des  individus  (|ui  peuvent  leur 

convenir,  (les  émiss;iin\s  sont  (piehpjefois  des  fem- 

mes  (pu  sortent  de  chez  les  dames  de  maisons,  et 

cpii,|)<nir   une  maladie  (|ueleon(pie,  .vont  obligées 

d'interrompre  momentanément    Texercice  de   leur 

métier.  Dans  riiospice  (les\'énérieii$  on  ne  rencontre 

que  i*e>  femmes;  mai.s  dans  tous  les  autres,  ces  fonctions 

sont  réservées  aux  vieilles  fdles  surannées,  qui,  ne 

pouvant  plus  rien  gagner  par  elles-nieme^,  devien* 

nent  dt!  vérilable!i  courtières  (fautant  plus  dange* 

reuses,  qu'elles  s(»nt  moins  soup(;onnc'es.  Habituées 

aux  hiipitaux,  leur  unicpie  a^le ,  ces  femmes  trou- 
I.  39 
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vent  toujours  le  moyen  de  s*y  faire  admettre.  Là 
elles  s'étudient  à  connaître  ce  que  sont  et  ce  qu'ont 
ëtë  les  jeunes  filics  qui  y  entrent;  elles  les  circon- 
viennent^ ety  suivant  leur  jeunesse,  la  nature  de  leur 
beauté  et  la  tournure  de  leur  esprit  y  elles  voient 
tout  de  suite  à  quelles  dames  de  maisons  elles  peu* 
vent  convenir.  J'ai  eu  entre  les  mains  quelques  unes 
des  lettres  écrites  dans  ces  circonstances  ;  elles  sont 
véritablement  curieuses.  Pour  donner  une  idée  à 
la  dame  de  maison  du  sujet  qu'on  vient  de  dccou- 
vrir^  on  le  compare  à  telle  ou  telle  fille  déjà  connue; 
souvent  on  avoue  qu'elle  n'est  pas  jolie ,  mais  on 
dépeint  d'une  manière  parfaite  les  grâces  de  sa  per- 
sonoeou  latournure  de  son  esprit  ;  on  indique  le  genre 
et  la  classe  d'hommes  auxquels  elle  pourra  convenir, 
et  les  chances  de  succès  qu'on  peut  avoir  avec  elle; 
on  dit  quelle  est  la  vie  qu  elle  a  menée  jusqu'au  mo* 
ment  de  son  entrée  à  l'hôpital  ;  les  plus  vertueuses 
sont  celles  qui  n'ont  fait  que  s'amuser  avec  quelques 
jeunes  gens  de  leur  pays. 

Une  prime  plus  ou  moins  forte,  suivant  la  qualité 
du  sujet,  est  toujours  la  récompense  de  ces  cour» 
tières  ;  elle  va  souvent  à  cinquante  francs,  sans  comp- 
ter un  cadeau  que  l'on  fait  à  la  fille  en  recevant  son 
engagement;  ce  cadeau  consiste  ordinairement  en 
une  robe  et  un  châle,  et  de  plus  une  gratification 
de  quatre  à  cinq  francs  par  semaine  pendant  tout  k 
temps  qu'elles  ont  encore  à  rester  à  l'hôpiul. 
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Lorsqu^on  saura  que  toutes  les  filles  tant  soit 
peu  comme  il  faut  de  tous  les  départements  qui 
entourent  Paris  ne  s*y  font  pas  soigner  lorsqu'elles 
ont  contracté  quelques  miladies  vénériennes ,  mais 
que  prenant  la  diligence  elles  viennent  dans  nos  hô- 
pitaux,  où  elles  sont  confondues  avec  les  autres 
malades  du  civil,  on  concevra  aisément  la  facilité 
avec  laquelle  le  recrutement  doit  se  faire  dans  cette 
cUsse;  il  n*est  pas  plus  difficile  parmi  ces  domes- 
tiques sans  place  et  c%%  ouvrières  en  tout  genre  qui, 
perverties  depuis  long-temps  ^  nont  pas  d'autres 
ressources  pour  écluipper  à  la  faim  et  trouver  un 
abri  au  sortir  de  Thàpitali  que  de  recourir  à  la 
prostitution. 

Quelques  dames  de  maisons,  plus  luibiles  et  plus 
astucieuses  que  les  autres,  ont  des  correspondants 
dans  les  provinces;  une  d'elles  entretenait  un  com- 
oiis  voyageur  qui  parcourait  sans  ces^e  les  pays  de 
fabrique,  et  lui  c'crivait  dans  un  style  absolument 
semblable  à  celui  des  femmes  qui  exploitent  les  hô- 
pitaux. Dans  ces  cas,  le  sujet  est  expédié  par  b  dilt- 
genc«,  et,  pour  qu  il  n*échappe  pas,  ou  a  bien  soin 
de  se  trouver  à  sou  arrivée,  dont  une  lettre  d*avis 
indique  le  moment. 

On  a  vu  certaines  dames  de  maisons  n'avoir  jamais 
diex  elles  que  des  filles  de  leur  pays,  et  qui  leur  ar- 
rivaient toujours  directement;  ces  femmes  sont  fort 
dMgertuica  par  U  bcilité  qu'eUea  procurent  aux 
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mauvais  sujets  de  leur  endroit  de  se  cacher  el  de  se 
soustraire  aux  regards  de  leurs  parents  ;  aussi  les  a- 
t-on  surveillées  d'une  manière  particulière  chaque 
fois  qu'on  a  pu  découvrir  cette  particularité  de  leur 
existence  ;  le  danger  est  surtout  immense  lorsque 
la  prostitution  se  fait  d'une  manière  clandestine. 

On  observait,  il  y  a  quelques  années,  que  cer- 
taines dames  de  maisons  n'amenaient  jamais  à  l'in- 
scription que  des  filles  du  même  état  :  les  unes  choi- 
sissaient des  plumassières ,  d'autres  des  fleuristes, 
d'autres  des  polisseuses;  et,  informations  prises,  on 
reconnut  qu'elles  avaient  fait  elles-mêmes  ces  diffé- 
rents états ,  et  que  c'était  par  suite  de  leurs  connais- 
sances d'atelier  qu'elles  se  procuraient  des  sujets. 

A  la  même  époque,  quelques  unes  s'étaient  en- 
tendues avec  ces  gens  qui  font  métier  de  placer 
les  domestiques  des  deux  sexes ,  et  qui  couvrent  de 
leurs  affiches  mensongères  tous  les  murs  de  Paris. 
Ces  hommes  ne  manquaient  pas  de  leur  adresser 
toutes  les  jolies  filles  qui  venaient  dans  leurs  bu- 
reaux ,  et  en  quelques  jours  ces  malheureuses  pas- 
saient de  la  position  de  domestique  dans  la  classe 
des  prostituées. 

Il  est  des  dames  de  maisons  qui  exploitent  leur 
métier  en  grand,  qui  font  elles-mêmes  des  voyages 
et  parcourent  deux  ou  trois  fois  par  an  Rouen,  le 
Havre ,  quelques  villes  de  la  Flandre,  et  particuliè- 
rement Bruxelles.  11  paraît  que  si  elles  n'ont  pas  de 
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maisons  <l«ins  ces  (liiïtTentcs  villes,  elles  sont  au 
moins  inléress4M»s  clans  IVvploitat ion  de  celles  qui  y 
sont;  s'il  en  était  autrement,  pounjuoi  feraient-i*llfs 
passer  sans  cesse  leurs  filles  d\in  point  stn*  tni  autre, 
suivant  les  besoins  et  les  convenances  de  chaque 
localité?  La  facilité  qu'elles  procurent  à  la  corrup- 
tion, en  assurant  aux  jeunes  filles  d'une  ville  une 
retraite  assurée  dans  une  autre,  rend  cette  classe  de 
femmes,  heureusement  peu  nombreuse,  aussi  dan- 
gereuse  que  la  prcTtnlente. 

Pour  démontrer  en  peu  de  mots  le  mal  que  font 
les  courtiers  envoyés  dans  li*s  villes  de  fabrique,  je 
citerai  le  fait  suivant. 

On  s*aperrut ,  il  y  a  (|uel(|ues  années,  qu'il  arrivait 
sans  ce<se  de  la  ville  de  Reims  des  (îll?*s  très  jeunes 
et  très  jolies,  çtti  fontes  connaissaicrft  le  nom  et 
r adresse  c.racte  fies  clames  fie  maisons  anxfjuelles 
elles  potivaieni  rofuenir.  Pour  arrêter  celte  inuiit- 
gration  et  \e>  suites  l:i<*lieuses  qu'elle  pouvait  avoir, 
on  s'entendit  avec  les  autorités  de  Reims,  et  on  y 
renvova  la  plupart  de  ces  débaïuhécs.  Pour  para- 
lvs4T  celte  mesure,  hs  ctiurtiers  cessèn'Ut  de  diriger 
sur  Paris  leurs  victimes,  mais  ils  les  firent  passer 
par  Rouen,  par  Versailles  et  autres  villes  voisines. 
Cette  supercherie  fui  bientôt  découverte,  et  chaque 
fois  qu'une  filK*  ori^'juanv  di-  Reims  xenail  se  faire 
inscrire,  elle  était  arrct(*e,  mise  au  dépôt ,  et  dès  le 
lendemain  un  lui  di  lis  rail  un  pa&s<*port  d'indigent 
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pour  retourner  chez  elle  ^  avec  menace  de  Yj  fkire 
reconduire  par  la  gendarmerie  si  elle  reparaissait. 
Ce  moyen  a  réussi^  les  courtiers  se  sont  lasses,  et  au* 
jourd'hui  le  contingent  fourni  par  la  ville  de  Reims 
ne  dépasse  pas  celui  de  toutes  les  autres  villes. 

La  bonne  nourriture,  les  bons  traitements,  las 
habits  somptueux,  sont  en  général  le  meilleur  mojen 
qu'une  dame  de  maison  puisse  mettre  en  usage  pour 
attirer  chez  elle  cette  foule  de  filles  qui,  de  Tétat  de 
libertinage  privé  y  veulent  passer  à  celui  de  prosti- 
tuées ;  elles  font  de  cette  manière  la  réputation  de 
leurs  maisons ,  qui ,  se  transmettant  de  bouche 
en  bouche^  leur  attire  plus  de  sujets  qu'elles  n'en 
veulent. 

La  dernière  classe  des  dames  de  maisons ,  hors 
d'état  de  recourir  à  ces  manœuvres,  envoie  ses  émis- 
saires dans  la  prison  3  souvent  même  elles  se  conten- 
tent de  rester  à  la  porte  de  cette  prison  au  moment 
de  la  sortie,  et  d'y  attraper  celles  des  prostituées  qui 
leur  conviennent;  elles  sont  également  connues, et 
voient  affluer  dans  leur  établissement  tous  les  indi- 
vidus qui  ne  pourraient  se  placer  ailleurs. 

Je  passe  à  l'examen  de  la  conduite  des  dames  de 
maisons  à  l'égard  des  prostituées  qui  sont  ches  elles 
et  à  leur  position  respective  vis-à-vis  les  unes  des 
autres. 
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5  VI*  Moyens  que  les  dames  de  maisons  mettent  en  usagt 
pour  rrtemr  sous  leur  dépendance  les  Jilles  qu* elles 
ont  attirées  chez  elles;  soumissions  et  déférences  qu  *eUes 
exigent;  elles  sont  r  objet  du  mépris  et  de  la  haine  de 
toutes  les  prostituées. 
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de  lear  part.  —  LliooiaBiié  a*e*t  poar  rira  daa*  let  arcoar*  qa'rilat 
Irar  pmcaieal  daaa  qaelyiea  ctfcosalaaoaa*  •*  Ealayi  qaà  UmH  ^at 
let  fiUet  pabliqort  regardeal  let  damrt  de  maitoat  tommê  laar»  plaa 
fraadt  raaeiaU.  —  Crcoattaacra  daat  letqaellet  ellet  aiaaifettral  retta 
aaiMMâic.  »  U  daraié  des  daset  de aMiaaat  à  léfard daa iUaa  pdUU 
qact  espkqae  jat^*A  as  errtaia  point  riaroattaaor  et  la  aiabilité  de  aaa 


Lorsqu'une  fille  entre  chez  une  dame  de  maison  ^ 
elles  ne  font  jamais  ensemble  de  conventions  écrites; 
il  existe  sur  ce  point  des  habitudes  et  des  coutumes 
connues  des  contractantes  et  transmises  de  gênera* 
lion  en  gtMicration  ;  mais,  dans  tous  les  cas ,  la  fille 
reste  constamment  libre  et  peut  toujours  sortir  quand 
elle  le  veut  :  nulle  classe  de  la  société ,  on  pourrait 
presque  dire  nul  individu  ,  n'apprécie  autant  la 
liberté  que  les  prostituées  :  elle  est  leur  unique 
richesse. 

On  croit  généralement  que  ces  malheureuses  re- 
çoivent des  gsges  des  dames  de  maisons  qui  les  ad* 
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mettent  chez  elles ,  et  qtic  ces  gages  sont  propor- 
tionnes aux  gains  qu'elles  procurent;  qu'on  se  dé- 
trompe à  cet  égard,  elles  ne  reçoivent  jamais  rien. 
C'est  uniquement  pour  la  nourriture  et  le  vêtement 
qu'elles  s'exposent  à  contratrler  les  maladies  les  plus 
graves ,  qu'elles  supportent  les  traitements  les  plus 
barbares ,  avec  la  perspective  d'une  misère  affreuse 
au  bout  de  quelques  années. 

Qui  peut  donc  engager  une  femme  à  contracter 
de  tels  engagements  et  à  suivre  un  pai^eil  genre  de 
vie  ?  Parmi  les  motifs  de  leur  détermination ,  on  peut 
mettre  les  suivants  au  nombre  des  principaux. 

'  1 .  La  misère  extrême  où  elles  se  trouvent ,  et  le 
dénûment  absolu  oii  elles  sont  des  choses  les  plus 
nécessaires  ;  ce  dénûment  est  souvent  tel  qu'elles 
n'ont  en  propre  ni  bas ,  si  souliers ,  ni  chemises. 
Lorsqu'elles  sortent  de  l'hôpital  ou  de  la  prison ,  la 
dame  de  maison  qui  les  a  retenues  est  obligée  de 
leur  envoyer  de  quoi  se  couvrir ,  et  quand  elles  pas- 
sent d'une  maison  dans  une  autre ,  elles  ne  peuvent 
le  faire  qu'avec  les  vêtements  appartenant  à  la  maî- 
tresse qu'elles  quittent.  Les  filles  ont  une  expression 
pour  désigner  ce  trousseau  :  lorsqu'elles  le  renvoient 
au  propriétaire ,  elles  disent  alors  qu'elles  rendent 

leur  CHANGE. 

2.  L'éclat  des  vêtements  ([u'on  leur  donne,  et  dont 
la  valeur  se  monte  quelquefois  à  cinq  ou  six  cents 
francs.  Quelle  impression  ne  doit  pas  faire  sur  ces 
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(ilics  la  roiiipni*aisoii  de  ces  vctemoiits  avec  les  hail- 
lons (|uVlleÀ  ont  toujours  portés  ! 

3.  l  ne  nourriture  aboudtUite  et  souvent  exquise, 
des  \ins  et  des  liqueurs ,  du  café^  et  mille  friandises 
qu'on  ne  leur  épargne  pas. 

4.  I^  satisfaction  de  se  trouver  <lans  un  apparte* 
ment  richement  meublé ,  d*en  faire  pour  ainsi  dire 
les  honneurs,  d*avoir«i  sa  disposition  des  domesti* 
ques  pour  les  stTvir  à  table ,  les  babiller,  les  accom- 
pagner au  dehors,  car  souvent  on  ne  les  laisse  |>af 
même  faire  leur  lit.  Connuent  des  femmes  de  U 
dernière  classe  du  ptuiple,  <lont  les  humiliations  de 
toutes  esptxes  ont  toujours  été  le  partage ,  ne  se* 
raient-elles  pas  étourdies  par  <le  pareilles  séductions? 
Les  dames  de  maisons  connaissent  donc  bien  le  cœur 
humain  et  la  classe  dont  elles  se  servent  connue  de 
bêtes  de  somme;  elles  éblouissent,  elles  étourdis- 
sent, elles  satisfont  les  goûts  du  moment,  et  font 
passer  de  celte  manière  la  rigueur  des  services 
qu'elles  exigent. 

Je  dis  la  rigueur  di*s  services  qu'elles  exigent  ;  en 
eflet,  elles  ne  ménagent  jamais  leurs  femmes,  il  faut 
que  ces  malheureuses /riiiv////rv//r/i/»r  elles ^  suivant 
Texpression  du  métier,  ou  qu'elles  aillent  à  ThôpitaL 
J*ai  ra#:onté  ailleurs  1rs  moyens  qu'ellt*s  (employaient 
pendant  leur  menstruation  ;  point  de  re|)os  pour 
elles,  jamais  elles  ne  peuvent  refu>er  une  pratique. 
On  a  vu  des  dames  de  maisons  employer  des  mauociH 
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Très  indignes  pour  faire  avorter  des  filles  dont  elles 
tiraient  grand  parti  ^  et  leur  donner  pour  cela  des 
drogues  tellement  actives ,  qu'elles  ont  fait  croire  à 
des  empoisonnements.  On  ne  compte  dans  Paris 
que  trois  ou  quatre  dames  de  maisons  qui  ^  dans 
les  indispositions  qu'ont  leurs  filles,  font  venir 
un  médecin ,  et  les  gardent  chez  elles  jusqu'à  gué«^ 
rison. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  leur  propt-e  ëtablis- 
iément  que  les  filles  des  dames  de  maisons  doivent 
travailler  de  leur  métier  ;  elles  se  les  prêtent  réci* 
proquement  à  titre  de  revanche  ou  pour  un  prix 
convenu ,  comme  im  loueur  de  carrosse  traite  avec 
son  confrère  pour  un  certain  nombre  de  chevaux. 
Arrive-t-il  dans  une  maison  plus  d'amateurs  qu'il  ne 
s'y  trouve  de  filles  y  à  l'instant  la  domestique  court 
chez  la  voisine  et  ramène  avec  elle  ce  qu'on  lui  a  de- 
mandé. Mais  c'est  surtout  en  les  prêtant  pour  deux 
ou  trois  jours  à  des  amateurs  et  des  étrangers ,  qui 
font  avec  elles  des  parties  de  campagne ,  que  les 
dames  de  maisons  tirent  un  bon  parti  de  leurs  filles: 
le  prix  9  dans  ce  cas ,  est  de  vingt  à  cent  francs  par 
jour  et  au-delà ,  suivant  la  beauté ,  les  grâces ,  et 
surtout  suivant  les  qualités  d'esprit  que  présente  la 
fille,  et  suivant  l'élégance  et  la  richesse  des  vêtements 
qu'on  lui  confie  ;  mais  ce  prêt  est  toujours  limité  à 
un  petit  nombre  de  jours ,  par  la  nécessité  où  se 
trouve  la  maîtresse  de  maison  d*avoir  toutes  ses 
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filks  prcsenles  lors  des  tisites  sanitaires  et  des  au» 
très  inspectioDS. 

On  conçoit  aisément  que  la  position  des  dames 
de  maisons  vis-à-vis  de  leurs  filles  doit  varier  singu* 
lièrement ,  suivant  la  classe  à  laquelle  elles  appaf* 
tiennent  et  une  foule  d'autres  circonstances  ;  mais 
toutes  exigent  impérieusement  le  respect  et  la  défé* 
renée ,  et  en  général  on  les  leur  accorde.  Cela  ne 
serait  pas  surprenant  dans  Tintérieur  des  maisons  | 
mais  on  le  voit  tous  les  jours  dans  les  bureaux  dm 
la  préfecture  de  policei  où  elles  viennent  faire  juger 
les  disputes  qui  s'élèvent  entre  elles;  on  Ta  vu  eo* 
rore  dans  la  prison,  lorsque  des  dames  de  maisonss'y 
sont  fait  enfermer.  Dans  les  maisons  de  première 
classe,  la  maîtresse  a  son  appartement  distinct  du 
salon  où  se  tiennent  ses  filles  )  on  vient  l'avertir 
comme  une  duchesse  lorique  le  repas  est  servi ,  et 
lorsqu'elle  parait ,  toutes  doivent  se  lever  et  se  tenir 
debout  jusqu  a  ce  qu'elle  soit  assise  ;  c'est  elle  qui 
tient  le  bout  de  la  table  et  qui  en  fait  les  honneurs; 
Tordre  le  plus  parfait  règne  pendant  le  repas;  on 
n'y  entend  aucun  propos  inconvenant  «  et  lorsque 
le  repas  est  fini,  chacun  se  retire  chez  soi. 

Je  viens  de  dire  que  quelques  dames  de  maisons 
faisaient  soigner  chez  elles  les  filles  qui  y  tombaient 
oulades  ;  croit-on  que  ce  soit  par  aflection  ou  par 
humanité?  non  assurément;  l'intérêt  le  plus  sordide 
les  dirige  toujoiu^s  jusque  dans  les  actions  en  tppa* 


460  ESCLAVAGE 

rence  les  plus  louables  ;  elles  cherchent  à  s'attacher 
par  là  un  être  vivant  qui  lui  rapporte  peut-être  par 
mois  quelques  milliers  de  francs  ;  ne  ferait-on  pas 
la  même  chose  à  Tëgard  d'un  esclave  ou  d'une  bête 
de  somme  ?  C'est  ce  même  motif  qui  les  porte  à  leur 
faire  passer  des  secours  dans  l'hôpital ,  lorsqu'elles 
sont  forcées  d'y  aller ,  afin  qu'une  autre  ne  les  ac* 
capare  pas  pendant  qu'elles  y  séjournent  ;  il  explique 
encore  le  langage  doucereux  et  les  manières  pleines 
d'affabilité  des  dames  de  maisons  à  l'égard  de  leurs 
filles;  elles  les  flattent,  les  cajolent  sans  cesse  :  c'est 
un  patelinage  qui  j  pour  bien  des  gens ,  serait  in- 
supportable. 

Si  cette  conduite  désarme  les  malheureuses  filles 
et  leur  fait  supporter  patiemment  la  rigueur  de  leur 
condition,  elle  ne  les  trompe  pas  sur  le  compte  des 
dames  de  maisons ,  qu'elles  détestent  toutes  à  un 
degré  dont  il  est  difficile  de  se* faire  une  idée;  elles 
les  considèrent  toutes  comme  des  voleuses,  et  savent 
qu'elles  n'ont  pas  de  plus  grands  ennemis  sur  la 
terre  ;  en  cela  elles  ne  se  trompent  pas  :  je  vais  en 
donner  une  nouvelle  preuve. 

L'habitude  des  individus  qui  ont  passé  quelques 
moments  avec  une  fille  dans  un  lieu  public  de  pro- 
stitution est  de  lui  laisser  une  marque  de  gratitude 
et  de  générosité  ;  c'est  le  seul  et  unique  produit  de 
la  malheureuse;  mais  c'est  ce  que  redoutent  par- 
dessus tout  les  dames  de  maisons  ^  qui  savent  par 
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expérience  cjuc  leur  aulorilo  sur  une  fille  cesse  à 
riiistaut  que  cette  fille  se  trouve  eu  possession  de 
c|uel(|ue  chose;  aussi  mettent-i*lles  un  soin  partiru* 
lier  à  leur  faire  contracter  des  dettes,  afin  de  les 
tenir  toujours  sous  leur  dépendance.  Dans  cette  in- 
tention ,  elles  leur  font  des  avances  pour  acheter  de» 
objets  de  gourmandise,  pour  aller  au  bal  ou  au  spec- 
tacle,  ou  même  pour  se  procurer  des  voitures  pen- 
dant le  carnaval  ou  la  belle  saison.  Les  niovens  ne 
leur  manquent  pas  pour  rentrer  ensuite  dans  leurs 
fonds;  ces  dettes  sont  sacrées  pour  les  prostituées 
qui  ont  coumtvc»  quel(|ues  sentiments  de  probité. 
C^ette  politique  infernale  est  ce  qui  révolte  le  plus 
les  fdies  contre  les  dames  de  maisons;  aussi  cachent- 
elles  avec  le  plus  «;rand  soin  tous  les  cadeaux  qu^on 
peut  leur  faire;  mais  comment  résister  «i  Tastuce  et 
à  la  fourberie  des  maîtresses,  qui  ne  voient  que  leur 
intérêt  présent ,  et  s'embarrassent  fort  peu  du  sort 
des  n)alheureuses  qui  servent  à  leurs  criminelles 
spcVulations? 

(Test  en  écoutant  ce  qui  se  dit  dans  la  prison  et 
dans  riiôpital ,  c'est  en  fais;int  parler  les  vieilles 
prostituées,  qu*on  peut  connaître  la  haine  quelles 
ont  pour  les  dames  de  maisons  et  le  mépris  profond 
quVIkvN  leur  portent.  (  )n  le  remarcpie  encore  souvent 
dans  les  pétitions  que  les  (illes  qui  veulent  quitter 
leur  métier  sont  obligées  d'adresser  au  pn*fet  de  po» 
lice  pour  obtenir  leur  radiation.  Entre  autres  motifs 
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qu'elles  allèguent  en  leur  faveur  ^  elles  font  valoir 
celui  de  n'avoir  jamais  tenu  dejemmes^  et  n^auoir 
jamais  été  viles  maîtresses  de  maisons. 

Cette  position  des  filles  à  Tëgard  des  daines  de 
maisons  explique  la  facilité  véritablement  remarqua* 
ble  avec  laquelle  elles  passent  d'une  maison  dans  une 
autre ,  ou  de  la  position  de  fille  libre  à  celle  de  fille 
de  dame  de  maison  j  et  vice  versd.  Cette  ioconstaooe 
et  cette  mobilité  étaient  telles  que  des  règlements 
ont  été  nécessaires  pour  y  mettre  un  frein  ;  il  faut 
des  circonstances  particulières  pour  qu'une  fille  reste 
pehdant  une  année  entière  chez  la  même  dame  de 
maisoui  et,  à  plus  forte  raison,  pendant  deux  ou  trois 
ans;  mais  on  peut  être  assuré  que  ce  ne  sera  jamais 
par  amitié  ou  par  affection.  Ces  changemeots,  il 
paraît ,  sont  ce  que  les  dames  de  maisons  redoutent 
le  plus ,  car  ceux  qui  fréquentent  leur  établissement 
contractent  des  habitudes,  et  redemandent  presque 
toujours  la  même  fille. 

Ce  mépris  des  filles  pour  les  dames  de  nuisons 
semble  être  partagé  par  le  public  ;  ce  qui  me  le 
prouve ,  ce  sont  les  certificats  qu'elles  sont ,  dans 
plusieurs  circonstances,  obligées  de  produire  en  leur 
faveiu*.  Ces  certificats,  que  j'ai  eus  en  grand  nombre 
dans  les  mains ,  ne  sont  jamais  signés  que  par  le 
marchand  de  vin ,  le  teneur  d'estaminet ,  le  cordon* 
nier ,  la  fruitière  du  voisinage  ;  ces  signatures  sont 
illisibles  et  indiquent  la  plus  profonde  ignorance  ; 
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nous  avons  vu  ce  qu'étaient  les  certificats  fournis 
par  les  propriétaires. 

2  VII.  Parures  et  objets  d^habillements  que  les  fdles 
soustraient  quelquefois  aux  dames  de  maison  chez 
lesquelles  elles  sont  entrées  ;  cofuluite  de  VadmbUs" 
traiion  lorsque  ces  vols  lui  sont  dénoncés» 

Ortaiocft  fiUes  publitpiet  soat  d'u»e  probité  •  to«t«  éprtvTt.  —  Ua  fraa4 
•o«br««l*atttre«  te  foat  «s  j««  d'tnportor  «t  dt  TMidrt  Wt  iiardlw  q«*tll« 
oat  Mv  «Um.  ~~  Préj«4io«  qvi  •■  réMltc  po«r  Im  diawi  4t  iiiniai.  — • 
|wp»«>ih<Utc  oà  ellet  M»Bt  d«  ft*a<lrrft««r  poar  ceU  »•&  trUMMMa.<»Fowte 
^«oi  «IWt  préfirrat  la  proiactioa  àê  Vé4aàimt»trmtàem.  —  CalW^  i«i4b9 
UBpviMaatt  par  U  craiait  de  dépasatr  aet  povfoir».  »-  Mojta  q«*«lto 
m9t  tm  uMfc  poar  renédicr  •«  maU 

Lorsqu'on  sait  ce  qu'est  une  prostituée ,  et  llior» 
rible  condition  de  celles  qui,  faute  de  ressources | 
sont  obligées  d  entrer  chez  les  dames  de  maisons,  oo 
sera  surpris  de  trouver  dans  cette  classe  des  êtres 
probes  et  qui  reculeraient  devant  le  moindre  lar- 
cin ;  cependant  il  s'en  trouve  :  aussi  sont-elles  re* 
cherchées  et  appréciées  par  les  dames  de  maison  | 
qui  font  tout  au  monde  pour  se  les  attacher.  Mais 
le  plus  grand  nombre  des  filles  de  cette  classe  se  fait 
un  véritable  jeu  d'emporter  aux  dames  de  maisons 
tout  ce  qu'elles  peuvent  en  viHements;  je  n'ai  ja- 
mais entendu  parler  de  soustraction  d'autres  effets. 
Ces  soustractions  se  font  de  la  manière  et  dans  les 
circonstances  suivantes. 

Si  une  fille  est  mécontente  de  la  dame  de  maison 
rhci  laquelle  elle  est  logée ,  elle  sort  furtivcmcst  eo 
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emportant  tout  ce  qu'elle  a  sur  elle,  et  disparaît. 
Dans  ce  ca  elle  vend  ces  vêtements,  et  vit  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  du  fruit  de  cette  vente 
et  de  ce  que  son  amant  en  titre  aura  pu  lui  fournir; 
la  valeur  de  ces  effets  est  ordinairement  de  cent  à 
cent  cinquante  francs  ;  elle  s'élève  quelquefois  à  cinq 
ou  six  cents.  A  différentes  époques,  l'administration^ 
qui ,  par  les  raisons  que  j'exposerai  bientôt  y  doit 
entourer  les  dames  de  maisons  d'une  protection  par- 
ticulière, s'occupa  des  moyens  de  les  préserver  de 
ces  soustractions  de  liardes  qui ,  pour  quelques  unes, 
devenaient,  par  leur  fréquente  répétition,  une  véri- 
table ruine.  On  leur  conseilla  d'abord  de  s'adresser 
aux  tribunaux  ,  qui  devaient  envisager  comme  vol 
domestique  et  punir  comme  tel  ces  sortes  de-sous- 
tractlons  ;  mais  ce  n'était  pas  connaître  le  caractère 
des  dames  de  maisons  que  de  leur  proposer  un  pareil 
expédient.  Ces  femmes,  en  effet,  ne  craignent  rien 
tant  que  de  se  mettre  en  évidence  et  de  paraître  de- 
vant les  tribunaux.  On  les  voit  rarement  intenter 
une  action  judiciaire  contre  ceux  qui  entrent  chez 
elles  de  force,  qui  les  battent  et  les  maltraitent, 
parce  que  tout  ce  qui  les  signale  au  public  leur  ré- 
pugne et  fait  tort  à  leur  établissement;  elles  préfè- 
rent en  tout  la  protection  de  l'administration,  et  la 
réclament  dans  tous  les  cas. 

Ces  soustractions  d'effets  devinrent  si  nombreuses 
en  1819,  qu'une  commission  spéciale^  nonimce  à 
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cette  occa&ioDy  coiisuliTaut,  d*uiie  part ,  rimpossibi- 
litë  morale  de  déférer  aux  tribunaux  de  pareilles  af- 
faires et  de  pareils  individus,  et  reconnaissant,  d*une 
autre,  la  nécessité  de  réformer  un  état  de  choses 
que  rimpunité  aggravait  tous  les  jours,  cette  com^ 
mission,  dis-je,  proposa  au  préfet  de  police  de  punir 
administrativemeut  ces  voleuses  par  une  détention 
d*un  à  quatre  mois,  suivant  la  gravité  des  cas;  mats 
le  préfet  de  police  rejeta  cette  proposition  le  3  août 
18 19. Cétaitysuivantlui, outrepasser  les  pouvoirsqoe* 
lui  conférait  sa  place.  On  se  contenta  donc,  chaque 
fois  qu*une  fille  était  accus^'^e  de  soustraction  d'eflets, 
de  la  faire  venir  et  de  la  menacer  de  la  prison ,  si 
elle  ne  restituait  ce  qu*elle  avait  volé.  (Ui  moyen  réus* 
sit  auprès  d*un  grand  nombre;  plusieurs  s^arrangèrent 
avec  leurs  anciennes  maîtresses,  et  Ton  vit  fréquem'^ 
ment  des  dames  de  maisons  venir,  d*un  ton  adouci^ 
demander  grâce  pour  telle  fille  qu^elles  avaient  ac« 
cusée  quelques  jours  auparavant  avec  toute  Ténergie 
que  donnent  la  colère  et  Tindignation.  Mais  si  l'ait- 
ministration  resta  désarmée  contre  ce  genre  de  dés- 
onlre  par  le  silence  de  la  législation ,  elle  sut  tou- 
jours retrouver  les  coupables ,  en  les  punissant  (fune 
manière  plus  rigoureuse  que  de  coutume,  clnque 
fois  ({u'elles  étaient  arrêtées  pour  un  délit  du  fait  de 
la  prostitution,  délit  que  b  police  administrative 
pou\ait  atteindn*. 

Les  divers  administrateurs  qui  ont  passé  par  \% 
I.  •       3o 


préfecture  de  police  n'ont  pas  toujours  envisagé  cette 
question  de  la  même  manière ,  car  j'ai  la  preuve  que 
plusieurs  de  ces  voleuses  ont  été,  dans  maintes  cir- 
constances j  mises  en  prison  et  tenues  enfermées 
jusqu'à  la  restitution  des  objets  dél^obés.  Cette  di- 
versité de  conduite  et  de  manière  de  voir,  dans  des 
circonstances  absolument  analogues ,  tient  au  défaut 
de  la  législation  actuelle  :  à  mesure  que  nous  avan- 
cerons dans  ce  travail  y  ce  défaut  se  fera  de  plus  en 
plus  sentir. 

§  VIIL  JJes  pensionnaires  que  la  plupart  des  dames 
de  maisons  prennent  chez  elles. 

Les  dames  de  maisons  n'étant  jamais  propriétaires 
des  locaux  qu'elles  occupent,  et,  pour  les  raisons  ex- 
posées dans  un  des  chapitres  précédents,  éprouvant 
toujours  beaucoup  de  difficultés  à  s'établir  quelque 
part ,  elles  sont  presque  toutes  obligées  de  louer  des 
maisons  entières ,  ce  qui  les  met  dans  la  nécessité 
d'en  sous-louer  une  partie  à  des  étrangers ,  et  en 
particulier  à  des  prostituées  libres;  je  ne  parlerai  ici 
que  de  ces  dernières. 

On  a  donné  différents  noms  à  ces  filles ,  qui ,  bien 
que  logées  dans  une  maison  publique  de  prostitu- 
tion ,  ne  sont  pas  pour  cela  sous  la  responsabilité  et 
sous  la  surveillance  immédiate  des  femmes  qui  se 
trouvent  à  la  tête  de  ces  maisons.  Dans  le  courant 
du  siècle  dernier ,  on  leur  donnait  le  nom  d'extor- 
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nés  ,  par  opposition  aux  filles  internes;  plus  tard , 
on  les  a  tlëslgnëes  sous  celui  de  pensionnairei.  De- 
puis ror^anisation  nouvelle  du  dispensaire,  elles 
se  distinguent  entre  elles  sous  le  nom  de  filles  en 
cartes  y  à  cause  de  la  carte  qu'on  leur  délivre,  et  sur 
laquelle  on  inscrit,  deux  fois  par  mois,  les  visites 
sanitaires  auxquelles  elles  sont  assujetties;  les  autrei 
filles ,  qui  sont  à  demeure  et  à  d'autres  titres  chez 
les  dames  de  maisons ,  n'ayant  pas  cette  carte,  mais 
un  simple  numéro  d*ordre,  sont  Aiiesfiiies  en  nu* 
méro. 

Les  conventions  faites  entre  les  dames  de  miaisons 
et  les  filles  libres  ou  en  cartes^  varient  suivant  let 
individus,  et  souvent  avec  la  môme,  chaque  se* 
maine  et  chaque  jour  ;  quelquefois  la  dame  de  mai* 
sons  loue  la  chambre  et  les  vêtements;  dans  ce  cas^ 
tout  ce  que  la  fille  gagne  par  son  industrie  privée 
est  pour  elle,  mais  elle  paie  chèrement  le  moyen 
d*e\ercer  cette  industrie  :  une  chambre  ordinaire 
lui  est  louée  3  fr.  par  jour;  si  elle  est  garnie  d'une 
psyché,  d'un  lit  propre,  d'un  canapé,  elle  va  jus- 
qu'à  4,  5  et  même  10  fr.;  une  robe  ordinaire  vaut 
2  fr.,  une  chemise  8  sous,  une  paire  de  bas  G  sous; 
on  lui  loue,  dans  la  m<}me  proportion,  des  bagues, 
des  colliers  ,  des  bijoux  ;  quant  à  la  nourriture ,  elle 
est  ordinairetnent  de  4  à  6  fr.  Dans  cet  arrange- 
ment ,  on  reconnaît  partout  la  misère  affreuse  des 
filles  publiques  et  U  rapacité  des  dames  de  nuisoos> 
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Si  ces  dames  ne  reçoivent  rien  pour  tous  ces  objets, 
la  moitié  ^  le  tiers  ou  le  quart  brut  des  gains  que  fait 
la  fille  j  lui  appartient  de  droit. 

On  pense  bien  que  ces  prix  ne  sont  pas  partout 
les  mêmes  ;  j'ai  choisi  ceux  des  maisons  opulentes 
qui  ne  reçoivent  que  l'élite  des  prostituées  ;  on  voit, 
par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  ces  filles  mettent  à 
un  haut  prix  leurs  faveurs ,  mais  que  pour  être  mo- 
mentanément magnifiquement  vêtues  ,  elles  n'en 
sont  pas  moins  pauvres. 

Dans  cette  énumération  des  vêtements  fournis  aux 
filles  par  les  dames  de  maisons,  si  je  n'ai  pas  parlé 
des  chapeaux ,  partie  la  plus  brillante  de  leur  cos- 
tume ,  c'est  qu'elles  en  sont  toujours  pourvues  :  lors- 
qu'elles ne  les  font  pas  elles-mêmes,  leurs  amants,  qui 
connaissent  le  prix  qu'elles  y  attachent,  et  qui  sa- 
vent les  prendre  par  leur  faible,  choisissent  ordi- 
nairement cette  coiffure  pour  objets  de  leurs  pré- 
sents. 

Ces  pensionnaires  des  dames  de  maisons,  aussi 
inconstantes  que  les  filles  d'amour,  changent  sou- 
vent de  demeure ,  ce  qui  apportait  beaucoup  de  dif- 
ficultés dans  la  tenue  des  registres  de  l'administra- 
tion ;  réunies  ensemble,  elles  prenaient ,  au  gré  de  la 
maîtresse  de  maison ,  l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités, 
de  sorte  qu'on  ne  savait  plus  à  quoi  s'en  rapporter 
.pour  les  visites  sanitaires. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on  pensa  que 
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les  dames  de  maisons  devaient  être  considérées  à  Té- 
gard  de  leurs  pensionnaires  ^  comme  de  véritables 
logeuses,  c'est-à-dire  quelles  devaient  les  inscrire 
sur  leurs  livres  sëparëroentdes  filles  qu'elles  avaient 
sous  leur  surveillance  et  leur  responsabilité,  avec 
mention  de  la  date  d'entrée  et  de  sortie ,  et  qu'elles 
devaient  faire  déclaration  de  ces  mutations  au  bu* 
reau  des  ofljciers  de  paix,  comme  elles  le  prati* 
quent  pour  leurs  filles  d'amour. 

^  IX.  Des  maris  et  des  amants  des  dames  de  maisons. 


Lr  qvart  dtt  daatt  dt  «aiMW*  e«t  narié.  —  C«  q««  UtmX  œt 
flcMBbien  r«t  fKraade  leur  inmoralité.  —  L*»daitaUtrttâoa  s'a  ji 
rappofU  ■▼«r  tvx  et  ctt  ttmàém  ••  pat  la*  coaaattra.  ->  il» 
pcatqM  tiMijo«r«  la  déMMrdre  dan»  la  wàiMom.  —  Ciraoaaiaacat  ^  ImI 
ip'oM  prat  le*  tolérer  daB«  qaelqart  localité.  <—  Laa  aauiBU  dct 
da  ■■iiwn  MUarat  moia»  aa  boa  ordrt  qve  lat  iMn*  dt  rat 
aaitoA»  da  eatte  particalaril^.  — -  Potitioa  toriala  da  ett  aoMUiU.  ^^  !•• 
ro  BTéakaU  <|a*Ut  pr4taateat« 

Parmi  les  dames  de  maisons,  les  uùes  sont  mariées, 
les  autres  ne  le  sont  pas  :  ces  dernières  ont  toujours 
un  amant  en  titre,  si  elles  n'en  ont  pas  plusieurs. 

Sur  213  dossiers  de  dames  de  maisons  que  j'ai 
compulsés  en  1830,  j'en  ai  trouve  47  qui  apparte* 
naient  à  des  femmes  ayant  actuellement  leurs  maris  , 
ce  qui  donne  un  peu  moins  du  quart  ;  toutes  ces 
femmes  mariées ,  à  l'exception  de  sept  à  huit ,  ne  te- 
naient que  des  maisons  du  dernier  étage,  toutes  si- 
tut^*s  dans  la  Cité,  le  voisiiuige  de  la  place  de  (trêve, 
ou  les  rues  les  pluji  sales,  les  plus  obscures  et  les 
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plus  étroites  des  autres  quartiers;  leurs  maris ^ 
pour  la  plupart ,  se  trouTaient  maîtres  d'estaminets | 
de  gargotes  9  de  petits  restaurants ,  et  comme  ils  se 
i)laçaient  à  peu  de  distance  de  la  maison  tenue  par 
leurs  femmes ,  ils  attiraient  dans  la  leur  les  filles  sur 
lesquelles  ils  avaient  de  l'autorité  y  et  par  suite  un 
plus  grand  nombre  de  consommateurs.  Des  m{H 
ports  particuliers  ne  donnent  pas  dé  ces  maris  une 
opinion  bien  grande  :  la  plupart  sont  des  ivrognes, 
des  voleurs;  plusieurs  vivent  avec  des  concubines, 
ce  qui  fait ,  est-il  dit ,  à  leurs  femmes  le  plus  grand 
chagrin  ;  un  d'eux  avait  été  accusé  de  viol. 

Aucune  de  ces  dames  de  maisons  mariées  a*est 
dôi^nuje  à  Tadn^inistration  sous  le  nom  de  sàû  fi|àK; 
son  livret  ne  porte  que  son  nom  de  fiUe  ou  celui 
qu'elle  aura  choisi  ;  jamais  le  mari  ne  doit  intervenir 
dans  ces  sortes  d'affaires ,  car  il  est  d'observation 
qu'ils  apportent  toujours  avec  eux  le  désordre  j  soit 
dans  leur  ivresse  en  cherchant  dispute  aux  Blleà,  ou 
en  prenant  parti  pour  l'une  contre  l'autre  ;  idit  en 
attaquant  les  étrangers ,  ou  de  toute  autre  manière; 
lé  plus  ordinairement  ils  prennent  le  parti  des  filles 
contre  les  agents  de  l'administration ,  et  sont  alors 
de  véritables  souteneurs  ;  en  supposant  que  des  dés- 
ordres soient  à  réprimer ,  une  femme  en  viendra  à 
bout  parce  qu'elle  est  chez  elle  et  qu'elle  fait  son  de- 
voir ;  parce  qu'on  la  respecte  toujours  à  cause  de 
Bon  sexe  j  quelque  méprisable  qu'elle  soit  j  et  parct) 
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que  8â  faiblesse  roémey  dans  ces  circonstances,  de- 
vient pour  elle  une  véritable  force.  Le  mari  d*uii6 
de  cet  dames  de  maisons,  traité  un  jour  de  maque- 
reau par  une  (ille  qu'il  réprimandait ,  fut  tellement 
irrité  de  cette  insulte ,  qu'il  tomba  sur  la  fille,  et  la 
maltraita  au  point  de  la  laisser  sur  le  carreau  et  dt 
compromettre  ton  existence. 

Ces  raisons  font  que  Tadministration  recule  tou* 
jours  devant  la  présence  d'un  mari  lorsqu'il  s  agît 
d'accorder  une  tolérance;  et,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  il  lui  faut  la  perspective  d'une  maison  clandeS" 
tine  à  supprimer,  d'un  repaire  de  malfaiteurs  à  dé» 
truire,  ou  d'un  bien  quelconque  à  opérer,  pour  lui 
faire  passer  par-dessus  les  graves  inconvénients 
qu'ils  présentent.  Il  fut  même  question,  en  1829, 
d*arréter  en  principe  qu'à  l'avenir  aucune  femme 
mariée  ne  serait  admise  au  nombre  de^  maitresset 
de  nuiisons;  mais  cette  opinion  du  préfet  de  police 
en  fonction  à  cette  époque  ne  passa  pas  en  règle. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  voyons  rinn« 
possibilité  d'établir,  en  fait  de  prostitution,  des 
lois  et  des  principes  invariables  ;  la  suite  de  ce 
travail  nous  en  fournira  de  nouvelles  preuves. 

Nous  venons  de  parler  des  inronv^nient»  que  pf^ 
sentent  les  mari»  dans  un  lieu  public  de  prostitution 
tenu  par  leur  ft*mme  ;  examinons  ceux  que  peuvent 
avoir  les  amants  des  dames  de  maisons  qui  ne  sont 
pas  mariées, 
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-  Ces  inconvénients  sont  à  peu  près  ceux  que  pré- 
sentent les  maris, 4nais  à  un  degré  beaucoup  moin- 
dre,  car  ils  n'ont  pas  d  autorité  directe  sur  la  maî- 
tresse de  maison^  qui  reste  libre  de  ses  actions,  sans 
craindre  les  observations  et  les  réprimandes  d'un 
maître  impérieux  et  souvent  fort  peu  raisonnable. 
Ces  hommes,  pouvant  être  changés  au  premier  ca- 
price^ sont  donc  plutôt  les  serviteurs  que  les  domi- 
nateurs des  dames  de  maisons;  et  s'ils  sont  dange- 
reux y  c'est  par  la  protection  qu'ils  accordent  à  ces 
fenunes  contre  toutes  les  infractions  qu'elles  peuvent 
commettre  aux  règlements  de  police ,  par  la  force 
qu'ils  donnent  aux  filles  qui  veulent  éch2q>per  des 
mains  des  agents  de  l'administration,  et  surtout  par 
les  violences  et  les  extorsions  qu'ils  peuvent  exercer 
à  l'égard  des  libertins  novices  qui  viennent  dans  la 
maison.  On  s'imagine  aisément  ce  que  peut  produire 
la  rivalité,  lorsqu'une  dame  de  maison  entretient  à 
la  fois  deux  ou  trois  amants  ;  rien  n'égale  le  dés- 
ordre que  cela  occasionne  ;  et  lorsqu'il  existe,  on  peut 
être  assuré  que  l'établissement  ne  durera  pas  long- 
temps, qu'il  croulera  de  lui-même ,  ou  que  l'admi- 
nistration se  trouvera  dans  la  nécessité  de  le  sup- 
primer. 

La  position  sociale  de  ces  hommes  varie  suivant 
la  classe  de  maison  et  suivant  l'âge ,  le  caractère  et 
l'éducation  de  leur  maîtresse;  quelques  uns  ont  dans 
le  monde  ou  dans  l'armée  de  très  belles  positions , 
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d  autres  sont  artistes;  d'autres  enfin  ne  sont  que  de 
simples  artisans.  Leur  manière  d^être  dans  la  maison 
n  est  pas  la  même  partout  :  dans  quelques  unes  iU 
y  sont  pour  ainsi  dire  à  demeure  ;  ils  mangent  à 
la  même  table  que  les  filles,  et  sont  défrayés  de  tout  ; 
dans  certaines  maisons  ils  ne  viennent  que  passa- 
gèrement, sans  même  y  passer  la  nuit. 

J  ai  lu  riiistoire  d*un  homme  marié,  qui  n'eut  pas 
honte  de  s'attachera  une  de  ces  dames  de  maisons  el 
de  Tivre  publiquement  avec  elle.  Cette  misérable  fit 
périr  hi  femme  de  son  amant ,  moins  peut-être  par 
h*  cimgrin  qu  elle  lui  causa ,  que  par  les  injures ,  les 
coups  et  les  mauvais  traitements  de  toute  espèce 
dont  elle  l'accablait  chaque  fois  qu'elle  la  rencon* 
trait.  t 

Comment  remédier  à  l'inconvénient  que  présen* 
tent  ces  amants  particuliers  des  dames  de  maisons  ? 
C*est  encore  un  point  sur  lequel  l'administration 
a  toujours  vu  ses  meilleures  intentions  et  ses  phis 
sages  mesures  rester  sans  efficacité.  On  peut  ne 
point  accorder  de  tolérance  à  une  femme  mariée, 
parce  qu*on  connaît  sa  position;  mais  peut-on  em« 
p^her  un  liomme  d'entrer  dans  un  lieu  de  prosti-» 
tulion?  L'examen  de  c*ette  question  reviendra  en 
traitant  de  l'action  excrc('*e  par  la  police  administra* 
tive  sur  ces  sortes  de  maisons. 
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§  X.  Des  enfants  des  dames  de  maisons. 

G#i  enâiAU  sont  presque  tonjonrs  très  bien  âer^.— >Tls  ne  sont  jvnû  m* 
ÇQS  çhex  lears  mères. — L*admiiûstr«tion  ne  les  j  tolère  pi^s. — Soins  qoe 
prennent  les  dames  de  maisons  pour  cacher  lear  industrie  à  leurs  en&nts« 
-^  Ce  qne  deriesuient  quelques  nns  d'en^  r-  Elles  adoptent  qneiqncf<»i 
des  enfants  étrangers.  —  Soins  tont  particuliers  de  l'administration  à 
regard  des  filles  et  des  proches  parentes  des  dames  de  mâtaona. 

Ce  Qfx^  je  viens  de  dire  des  maris  et  à^  ^ ooiants 
d?s  df^mes  de  liaisons  m'amène  naivireUement  à 
psM^lér  de  leurs  eufants ,  de  la  manière  c|ç^t  ^e$  les 
élèvept,  et  des  précautiops  que.  radmi^istratioa 
prends  l'égard  de  ces  malheureux. 

Si  ou  excepte  quelques  exemples  rares,  pn  peut 
dire  que  ces  femmes  élèvent  leurs  enfants  dans  U 
perfection.  Jamais  ils  ne  mettent  le  pied  ttiWS 
leur  maisoji.  Celles  qui  ont  quelque  aisance  les  pia- 
oeqt  dans  des  pensionnats,  et  ils  reçoivent  pne  édu- 
cation toujours  bien  supérieure  à  leur  position.  La 
crainte  de  nuire  à  ces  enfants,  en  divulguant  leur  in- 
dustrie, leur  fait  employer  mille  i^ioyens  et  mille 
ruses  pour  les  tenir  à  Fécart  et  faire  croira  qu'ils 
sortent  de  familles  honnêtes;  ce  n'est  que  dans  des 
maisons  étrangères  qu'elle  les  voient,  et  tout  se 
traite  psir  le  moyen  de  personnes  tierces.  Une  de  ces 
femmes  maria  ses  deux  filles ,  qui  n'apprirent  que 
long-temps  après  leur  mariage  quelle  était  l'origine 
de  leurs  dots. 

^administration  se  trouve  ici  3ecppdée  par  l'opi* 
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nioD  des  daines  de  maisons ,  car  elle  ne  souffre  pas 
la  présence  des  jeunes  enfants  dans  U  maison  do 
leur  mère,  et  sur  ce  point  elle  a  toujours  été  inexo» 
rable.  Une  leneuse   de    maison  garnie,  occupée 
entièrement    par  des  prostituées,  voulait  un  jour 
oblenir  un    livret   de  dame  de   maison.  Gomma 
elle  avait  toujours  eu  ses  enfants  avec  elle,  cpielqtiet 
personnes   pensèrent  qu'elle  pouvait   les  garder, 
parce  que  la  position  et  Tétat  intérieur  de  la  mai* 
son  restaient  les  mêmes  qu'auparavant  ;  mais  ce  motif 
ne  prévalut  pas;  il  fallut,  pour  oblenir  la  permission 
demandée,  que  la  femme  logeât  ses  enfanta  ailleur». 
Cette  éducation  que  reçoivent  les  enûuEitB  des 
dames  de  maisons  leur  permet  quelquefois  d'obtenir 
dans  le  monde  des  postes  lucratifs  et  honnêtes;  une 
d'elles  a ,  dernièrement ,  donné  dotize  mille  francs 
de  cautionnement  à  son  fils  pour  le  placer  caissier 
dans  une  maison  de  banque  ;  on  m'a  parlé  de  plu- 
sieurs  maîtresses  très  habiles  de  musique  et  de  des» 
ain  qui  n'avaient  pas  d'autre  origine.  Le  plus  ordi* 
nairement ,  ces  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  seie 
montent  de  petits  commerces,  et,  se  perdant  dans  la 
foule ,  y  jouissent  de  la  considération  qu'on  ne  refuse 
jamais  à  l'industrie  et  k  la  probité. 

Beaucoup  de  ces  femmes  n'ayant  pas  d'enfants  , 
ont  adopté  ceux  de  leurs  frères ,  de  leurs  sœurs ,  ou 
de  quelqui*s  autres  parents,  et  leur  ont  toujours 
donné  une  éducation  supérieure  à  leur  état.  PIm^ 
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sieurs  ont  adopté  des  enfants  appartenant  aux  fiUes 
qui  étaient  chez  elles;  une  d'elles  a  y  dernièrement, 
assuré  cinquante  mille  francs  à  un  enfant  que  son 
mari  avait  eu  avec  sa  femme  de  chambre  ;  une  autre, 
dans  le  même  temps ,  prodiguait  ses  soins  au  fils  de 
sa  domestique ,  lequel  était  bossu  y  difforme  et  con* 
trefait  de  toutes  les  parties  de  son  corps. 
.  En  règle  générale,  on  peut  dii-e  que  les  dames  de 
maisons  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  empêcher 
leurs  enfants  de  suivre  leur  carrière;  mais  nous 
avons  vu  et  nous  verrons  encore  des  filles  succéder 
à  leurs  mères.  Je  pourrais  même  citer  des  filles  se 
prostituant  au  public  dans  la  maison  tenue  par  leur 
mère  ;  ce  scandale  serait  peut-être  plus  fréquent , 
sans  les  soins  extrêmes  que  prend  l'administration 
pour  l'éviter.  Dernièrement,  une  fille  de  18  ansfiit 
amenée  au  dispensaire  par  une  dame  de  maison  de 
son  pays  et  dont  elle  portait  le  nom;  cette  circon- 
stance fit  qu'on  refusa  Finscription,  et  qu'on  adressa 
les  plus  vifs  reproches  à  la  dame  de  maison  sur  son 
immoralité ,  et  sur  ce  qu'elle  n'avait  pas  renvoyé  sa 
parente  dans  le  sein  de  sa  famille.  La  jeune*  fille 
s'étant  présentée  d'elle-même  quelques  jours  après, 
on  ne  put  s'empêcher  de  l'inscrire  comme  isolée; 
mais,  sans  lui  interdire  la  maison  de  sa  parente ,  on 
veilla  à  ce  qu'elle  njr  entrât  ni  comme  fille  da- 
moiu* ,  ni  même  commue  pensioimaire. 
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S  M.  Particularités  sur  le  caractère  des  dames  de 

maisons, 

EHr*  Miiit  pour  U  ptnpart  violente»  et  irttcibles.  —  Il  importe  ■  lAdail* 
•utratioa  de  eoaoatire  ce  rsrartrre.  —  VroKeaace*  exercée*  roolrr  le» 
tmita»  q«i  le»  (ie»»erveBt«  —  Contre  le»  antre»  <UaM»<le  maison»  de  leur 
rU««e.  -^  Motif»  différent»  de  ce»  Tengeances.  —  Manière  dont  elle» 
•*exereent.  —  Quelque»  nKiyea»  mi»  en  ni^ge  pour  attirer  cl»ei  elle»  le» 
différente»  cU»»c»  do  publie. 

Je  Tiens  de  faire  connaître  quelques  bonnes  qua- 
litës,  bien  naturelles  sans  doute,  mais  qu'on  re- 
trouve avec  satisfaction  dans  des  êtres  aussi  dégra- 
dés et  aussi  dépourvus  de  vertu  que  les  dames  de 
maisons;  je  vais,  en  poursuivant  cette  histoire, 
trouver  encore  à  signaler  quelques  vices  qui  leur 
sont  particuliers. 

I^  violence  et  Tirascibilité  les  caractérisent  pres- 
que toutes,  surtout  celles  du  dernier  étage;  elles 
injurient  alors  les  agents  de  lautorité,  et  se  jettent 
comme  des  furies  sur  les  filles  qui  leur  résistent,  ou 
même  sur  les  hommes  qui  se  trouvent  dans  leurs 
maisons;  aussi,  dans  la  plupart  des  rapports,  les 
inspecteurs  ont*ils  soin  de  signaler  si  la  femme  a 
bon  ou  mauvais  ton ,  si  elle  est  d*un  bon  genre  ,  si 
elle  parait  méchante ,  douce  ou  bonne.  Si  un  voisin 
adresse  des  plaintes  contre  une  dame  do  maison  ^ 
contre  ses  filles  ou  contre  les  gens  qu  elle  reçoit ,  il 
devient  à  Tinstant  son  plus  cruel  ennemi  ;  il  ne  peut 
conserver  un  carreau  intact  ;  on  les  lui  casse  sans 
cesse  y  oo  lui  fait  mille  avanies  ;  il  ne  peut  rester  en 
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repos  y  il  est  continuellement  signalé  aux  filles  et  à 
tous  les  souteneurs. 

Rien  n'égale  la  jalousie  et  Tenvie  qu'elles  ont  les 
unes  contre  les  autres;  elles  cherchent  à  se  nuire  et 
à  se  faire  réciproquement  le  plus  de  mal  possible. 
Voici  dans  quelles  circonstances  éclatent  ces  haines 
et  ces  animosités. 

C'est  quelquefois  le  simple  dépit  de  voir  une  con- 
sœur prospérer  et  s'enrichir  dans  un  endroit  oii 
Ton  n'avait  eu  que  des  désagréments,  et  où  l'on 
n'avait  trouvé  pour  elles  qu'une  cause  de  perte  et 
de  ruine. 

C'est  souvent  la  rivalité  qu'occasionne  un  trop 
grand  rapprochement  j  ou  l'installation  d'une  mai- 
son nouvelle  9  mieux  tenue  et  mieux  montée,  qui 
attire  les  anciens  habitués.  J*ai  fait  voir  les  soins 
que  prenait  l'administration  pour  prévenir,  autant 
que  possible,  les  suites  fâcheuses  qu'amènent  les 
causes  de  cette  rivalité. 

Mais,  de  tous  les  motifs  de  collisions  et  de  haine  y 
il  n'en  est  pas  de  plus  fréquent  et  de  plus  grave 
que  l'enlèvement  d'une  fille  qui  faisait  la  fortune 
de  celle  qui  la  possédait.  Comment  pardonner  les 
intrigues  mises  en  usage  pour  arrivera  ce  but,  et 
voir  la  foule  porter  chez  une  autre  l'argent  qu'elle 
répandait  si  libéralement  chez  vous  ? 

Le  premier  acte  de  vengeance  consiste  à  casser 
les  carreaux,  ce  qui  se  fait  par  l'entremise  des  fillesi 
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de  leurs  souteneurs,  et  des  amants  de  la  maîtresse 
de  maison  (  on  n'emploie  ordinairement  à  cet  usage 
que  les  coquilles  dliuttres ,  projectile  adopte  par  les 
prostituées  de  Paris. 

Un  second  moyen,  est  d*cnToyer  à  la  porte  de  la 
maison  Aes  mauvais  sujets  des  deux  sexes,  dy  ea* 
citer  du  tapage,  d*j  faire  naître  du  scandale,  d'y 
amasser  le  public ,  d*y  faire  enfin  tout  ce  que  dëfen^ 
dent  les  règlements;  leur  but,  par  cette  tactique , 
est  d'amener  des  plaintes ,  et  par  suite  la  clôtura 
momentanée  ou  définitive  de  la  maison  rivale. 

Mais  ces  moyens  sont  trop  longs  pour  plusieurs, 
c|ui  préfèrent  envoyer  dans  la  maison  même  des 
amants,  des  soldats  et  d'autres  fripons  soudoyés , 
p)ur  y  battre  et  maltraiter  non  seulement  sa  rivale 
et  les  filles  qui  sont  chez  elle,  mais,  par-dessus  tout , 
la  fille  qu'elle  a  su  débaucher  et  amener  dans  sa 
maison.  On  a  vu   quelques  unes  de  ces  dames  se 
mettre  elles-mt^mes  à  la  tête  de  cette  troupe,  en  dî- 
riger  lattaque,  et  payer  d'exemple  dans  la  distri- 
bution des  coups.  C'est  pour  éviter  ces  désordres  et 
ces  collisions  que  Tadministration  avait  fait  un  ré-> 
glement  qui  me  paraît  fort  sage;  il  portait  qu'au- 
cune fille  ne  pouvait  entrer  dans  une  maison  voisine 
de  celle  dont  elle  sortait,  que  quinze  jours  après  sa 
sortie  de  la  première;  j*ignore  si  ce  n^lement  est 
encore  en  vigueur. 

Un  conçoit  aisément  que ,  dans  un  si  grand  nom* 
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bre  de  daines ,  dont  les  maisons  sont  fréquentées 
par  des  gens  si  différents  de  goûts  y  de  fortune  et  de 
position  sociale ,  la  conduite  nécessaire  pour  tirer 
parti  de  leur  industrie  doit  varier  à  Tinfini  ;  quel- 
ques unes  affichent  un  luxe  qui  dépasse  Timagina- 
tion  (  on  portait ,  il  y  a  quelques  années,  à  cent  mille 
francs  le  mobilier  d'une  maison  de  premier  ordre)  ; 
d'autres   envoient    leurs   filles   recruter   dans  les 
théâtres;  il  en  est,  qui,  à  l'aide  de  l'Almanach  des 
Adresses ,  prennent  des  informations  sur  différents 
jeunes  gens  ou  personnes  opulentes ,  et  leur  adres* 
sent  des  billets  fort  bien  tournés.  Sous  le  prétexte 
d'une  affaire  importante  ,  elles  invitent  le  jeune 
homme  à  passer  chez  elles,  ayant  bien  soin  de  lui 
dire  que  l'affaire  le  regarde  personnellement ,  et 
qu'elles  voient  avec  regret  Timpossibilité  oîi  elles 
sont  de  lui  éviter  un  déplacement  ;  la  plupart  de 
ceux  qui  reçoivent  ces  lettres  en  profitent  ou  ne  se 
vantent  pas  de  leur  aventure  ;  mais  quelques  autres 
les  renvoient  à  l'administration ,  qui  ne  manque  ja- 
mais de  sévir  d'une  manière  exemplaire.  J'ai  eu 
entre  les  mains  bon  nombre  de  ces  lettres ,  moins 
curieuses  par  leur  style  que  par  le  nom  et  la  posi- 
tion sociale  des  personnes  auxquelles  elles  étaient 
envoyées. 
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§  XII .  Particiilantêê  sur  les  dtmiestiqnes  des  detix 
sexes  des  dames  de  maisons  • 


Toiitr«  le»  dameft  de  nuiiiona ,  qvelle  ipe  toit  levr  eUtae  ,  oMt  ptstÏMir»  àê 
re%  d<MDe^ti<|iie». — Ce  qu'elle*  font.  —  Lear»  défaott  prittcipaBi.— ITovl 
|>a«  tooie»  été  filles  pobltqiie*.  —  Qoekftie*  oses  trc«  boMiélet.  ^  S«r> 
veilUace  MOiUire  qoe  radmiaUtratioa  fait  exetrer  ftnr  elles.  —  DoMea* 
liquet  mAle*  dan*  qoelcpie*  ouâmmu.  —  Poaitkm  d«  rca  do— «tique»  vi** 
à>vi«  de»  proAtJtoée»  qu*iU  lerteat. 

En  indiquant ,  dans  un  des  chapitres  précédents , 
1rs  classes  et  catégories  diverses  dans  lesquelles  on 
pouvait  répartir  les  filles  publiques  de  Paris,  j*ai 
parlé  des  servantes  qui  se  trouvent  chez  les  dames 
déniaisons;  n*ayant  fait  que  les  indiquer/ je  vais  ici 
compléter  leur  histoire. 

Il  nVst  pas  une  dame  de  maison,  quels  que  soient 
sa  classe  et  son  rang,  qui  n*ait  à  son  service  une  ou 
plusieurs  de  ces  servantes  ;  quelques  unes  en  ont 
jusi{u*à  trois  ou  quatre;  ce  sont  ordinairement  de 
vieilles  prostituées  usées  et  décrépites,  qui  s*estiment 
heureuses  de  trouver  cette  ressource;  elles  servent 
la  maîtresse  et  les  filles,  font  les  lits,  les  chambres 
etlaaiisine,  et  la  plupart  des  commissions  du  de- 
hors; presi{ue  toutes  sont  remarquables  par  Pamour 
qu*elles  ont  |>our  le  jeu  et  la  loterie ,  ainsi  que  par 
leur  propension  à  toute  espèce  de  vices. 

(les  servantes  de  dames  de  maisons  n^ont  pas  tou- 
tes été  prostituées;  il  sVn  trouve  parmi  elles  quel- 
ques unes  de  très  honnêtes,  et  que  U  misère,  le  dé- 
I.  3i 
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faut  absolu  de  place  et  de  ressources  ont  mises  dans 
la  Decessîté  de  prendre  ces  conditions;  aussi  n'y 
restent-elles  qu'à  regret,  et  témoignent-elles  leur 
joie  quand  elles  peuvent  les  quitter  et  trouver  une 
autre  place. 

Tant  que  ces  servantes  sont  jeunes  et  passables , 
l'administration  exige  qu'elles  soient  inscrites  et  vi- 
sitées comme  toutes  les  filles  publiques.  Autrement, 
ne  pourraient-elles  pas  faire  le  métier  dans  la  mai- 
son, et  même  pour  leur  propre  compte,  dans  les 
courses  qu'elles  font  sans  cesse  ? 

Dans  quelques  maisons  bien  tenues  il  se  trouve 
un  domestique  mâle  pour  y  faire  tous  les  gros  ou- 
vrages. Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  domestique  puisse 
user  à  son  gré  des  femmes  au  milieu  desquelles  il 
se  trouve  ;  les  maîtresses  ont  soin  d'inspirer  à  leurs 
filles  un  grand  mépris  pour  ces  domestiques,  et  de 
leur  faire  entendre  qu'elles  seraient  presque  désho- 
norées si  elles  se  laissaient  toucher  par  eux  ou  par 
un  laquais  qui  se  présenterait  avec  sa  livrée  ou 
quelque  insigne  de  sa  position.  Tout  cela  n'est  en- 
core qu'un  jeu  des  dames  de  maisons  pour  retenir 
sous  leur  dépendance  des  filles  qui  leur  sont  pré- 
cieuses; elles  flattent  sans  cesse,  comme  je  Tai  déjà 
dit,  l'orgueil  de  ces  malheureuses;  elles  les  entourent 
d'illusions,  elles  les  enivrent  en  quelque  sorte,  et  en 
font  rinstrument  de  leur  richesse,  jusqu'au  moment 
où  elles  les  livreront  au  dernier  degré  de  l'infortune 
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et  de  la  misère  y  eu  les  expulsant  de  leur  établisse- 
meut  sans  leur  laisser  un  vêtement. 

2  XIII.  Des  chances  de  ruine  ei  de  fortune  quepresenêe 
la  gestion  d^une  maison  publique  de  prostitution  ;  ce 
que  deiùennent  les  dames  de  maisons  qui  quittent  leur 
métier. 

C«ftr  iminttrie  ruuie  les  vnet  et  enridiit  Im  aotn».  —  Cosdltkm»  poar 
révvùr,  —  Gaia  <p«  peut  faire  une  dame  de  oiaiaon.  —  La  pro«pMté 
de  levn  affaire*  rabordonnée  à  U  proapérité  pobliqae.  —  laioeiiee  aor 
rrtte  prospérité  de*  taTaùoo*  de  iSi4  et  iSiS,  de  U  diaeite  de  1817  et 
de*  évéoemeau  de  iM3o.  — >  BrilUale  furtuoe  faite  par  qoelqoe*  daaei 
de  maiAott*.  —  O  or»!  pas  dau*  le*  maiMWs  le*  pl«*  *<NDphieMe*  ^a*  •• 
foat  re*  forlnae*.  —  (^mbiea  *e  *oat  veadn*  le*  foad*  de  qoelqaea  mam 
de  rea  BMUtoa*.  —  Qoelque*  daaie*  de  niaiaoaa  «e  retirtat  à  la  etapagaa. 
— >  Quelque*  oae*  oavreat  de*  bottlupie*.  —  Beaocoup  Toat  daaa  d'âs* 
tre*  pey*'  —  Svrt  et  fia  Bii*éral>)e  de  la  plopart* 


Ces  dernières  considérations  m*amèaent  à 
miner  les  ressources  que  présente  la  gestion  d'une 
maison  de  prostitution,  et  les  chances  de  fortune 
qui  peuvent  sortir  d*une  source  aussi  impure. 

Il  eu  est  de  cette  industrie  comme  de  toutes  les 
autrt*s;  parmi  celles  qui  Texercent,  quelques  unes 
s*enricliissent ,  la  plupart  végèteut ,  plusieurs  s  y 
ruinent  complétcmeut. 

Un  peut  dire  en  général  que  toutes  les  dames 
de  maisons  qui  ont  de  Tordre  font  de  Ires  bonnes 
affaires,  quels  quesoient  le  quartier  qu Viles  habitent 
et  la  clas2»e  de  leur  établissement.  Celle  qui  va  elle* 
même  au  marché|  qui  soigne  son  linge  et  qui  entre 
dans  d*autrcs  détails   intérieurs,  et  dont  le  mari 
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frotte  les  chambres  et  les  escaliers ,  aura  toujours 
pour  elle  des  chances  de  fortune;  tandis  que  celle 
qui  s'abandonne  à  ses  domestiques ,  qui  vit  avec  des 
amants  9  qui  les  attire  dans  la  maison  et  les  y  laisse 
boire  et  manger  pendant  toute  la  journée  j  croulera 
infailliblement. 

Le  gain  des  dames  de  maisons  varie  à  rindni  ;  il 
est  pour  quelques  unes  de  cinq  à  six  cents  francs 
par  jour.  Dans  les  établissements  vulgaires ,  chaque 
prostituée  doit  rapporter  à  la  maîtresse  de  dix  à 
quinze  francs  par  jour. 

Au  sujet  de  ces  gains,  fournis  par  le  libertinage, 
il  faut  surtout  noter  qu'ils  sont  constamment  subor- 
donnés à  l'état  de  prospérité  ou  de  malheur  des 
affaires  du  commerce  ou  de  l'Etat;  la  stagnation 
des  manufactures,  la  cherté  des  vivres,  la  seule 
perspective  d'un  événement  incertain,  mais  qui  peut 
influencer  sur  l'état  général  du  pays,  fait  fuir  les 
maisons  publiques,  qui  s'emplissent  au  contraire 
dans  toutes  les  circonstances  opposées.  Immédiate- 
ment après  la  révolution  de  1830,  les  affaires  des 
dames  de  maisons  furent  prospères;  il  n'en  était  plus 
de  même  quelques  mois  après;  à  peine  pouvaient- 
elles  se  soutenir,  et  plusieurs  se  virent  sur  le  point  de 
rendre  leur  livret.  Ce  fut  bien  pire  encore  pendant 
l'épidémie  du  choléra  ;  la  peur  rendit  alors  toute  la 
population  de  Paris  d'une  continence  extrême; 
mais  cette  terreur  dura  peu. 
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Les  vieilles  dames  de  maisons  n*ont  pas  oublie 
deux  époques  mémorables  dans  les  annales  de  leur 
industrie;  je  veux  parler  des  invasions  de  1814  et 
de  1815,  et  de  la  disette  de  1817. 

On  sait  que  les  deux  invasions  des  puissances 
étrangères  ont  plutôt  été  pour  Paris  une  cause  de 
prospérité  que  de  ruine;  des  milliers  d'individus,  en 
y  venant  dépenser  non  seulement  ce  qu'ils  avaient 
pillé  dans  nos  provinces,  mais  encore  leur  patri* 
moine,  ont  donné  à  son  commerce  et  à  tous  ses  éta- 
blisseroents  une  activité  inouïe  et  à  laquelle  on  ne 
s'attendait  pas.  Qu'en  est-il  résulté  pour  les  dames 
de  maisons  ?  Elles  ont  vu  accourir  chez  elles  non 
seulement  les  étrangers  eux-mêmes,  mais  encore  les 
nationaux  enrichis  par  ces  étrangers;  l'argent  pieu* 
vait  alors  dans  leur  bourse;  toutes  firent  de  bril* 
lantes  affaires,  et  plusieurs  se  retirèrent  immédia- 
tement avec  de  belles  fortunes.  Deux  ou  trois  ans 
plus  tard  l'intempérie  des  saisons  amena  la  famine 
et  une  cherté  inouïe  dans  le  pain  et  les  denrées  dn 
première  nécessité  ;  par  suite  les  maisons  publiques 
furent  désertées,  une  foule  de  maîtresses  rendirent 
leurs  livrets;  celles  qui  résistèrent  k  cette  rude 
épreuve  en  furent  redevables  à  leurs  économies  ou 
au  crédit  dont  elles  jouissaient. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  fortune  faite  par 
les  dames  de  maisons,  voyons  quelle  peut  être  cette 
fortune. 
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Beaucoup  de  ces  femmes  j  après  quelques  années 
d'exercice,  se  retirent  avec  cinq  ou  dix  mille  francs 
de  rente.  Il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  amassent 
jusqu'à  vingt  mille  francs  de  revenu,  quelques  unes 
vont  à  vingt-cinq  ou  trente  mille. 

Ce  n'est  pas  toujours  dans  les  beaux  quartiers  et 
dans  les  maisons  les  plus  opulentes  [que  se  font  ces 
brillantes  affaires  ;  c'est  souvent  dans  les  rues  de  la 
Mortellerie,  de  la  Bûcherie,  de  la  Tannerie,  de  la 
Vannerie  et  autres  semblables,  que  se  trouvent  ces 
chances  de  fortune.  Je  tiens  d'un  notaire  qui  trouva, 
par  la  liquidation  d'une  dame  de  maison  habitant 
rue  de  la  Mortellerie,  près  la  caserne  de  l'Ave-Ma- 
ria,  qu'elle  y  avait  gagné  en  peu  d'années  de  quoi 
acheter  quatre  maisons  dans  Paris,  et  donner  en 
outre  soixante  mille  francs  à  sa  fille,  qu'elle  maria  à 
un  ancien  officier  de  la  garde  impériale,  lequel 
avait  acquis  sur  les  champs  de  bataille  la  décora- 
tion de  la  Légion-d'Honneur.  J'ai  trouvé  dans  les 
archives  de  la  préfecture  des  notes  sur  un  tripot 
de  la  rue  de  la  Bûcherie,  dont  la  maîtresse  avait 
acheté  plusieurs  maisons  dans  Paris ,  une  entre  au- 
tres très  jolie  dans  la  rue  Marbœuf ,  qu'elle  desti- 
nait à  sa  retraite. 

Ne  soyons  pas  surpris  ,  d'après  ces  détails ,  que 
l'on  puisse  vendre  un  fonds  de  maison  de  prostitu- 
tion comme  on  vend  une  charge  de  notaire  ou  d'a- 
voué ;  ces  fonds  valent  souvent  de  quarante  à  soixante 
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mille  francs  :  cVsl  à  ce  dernier  prix  qu*a  été.  cédée 
dernièrement  une  maison  de  la  rue  de  la  Tannerie, 
derrière  la  place  de  rHôtel-de-Ville.  Cette  valeur 
excessive  tient  à  la  permission  de  débiter  de  la 
bière,  du  vin,  des  liqueurs,  que  la  police  croit 
devoir  accorder  dans  ces  lieux  mal  habités,  par  les 
motifs  indiqués  plus  haut.  On  fait  payer  aux  ha* 
bitués  plus  cher  qu'ailleurs,  on  gagne  sur  les  mar- 
chandises et  sur  les  femmes ,  souvent  même  ces  der* 
nières  ne  servent  qu'il  attirer  les  consommateurs. 
Ijcs  maisons  dites  comme  il  faut  ne  se  vendent 
jamais  autant. 

Que  font  et  que  deviennent  ces  dames  de  maisons, 
assez  heureuses  pour  faire  fortune  et  quitter  leor 
métier? 

Quelques  unes  se  retirent  dans  de  jolies  maisons 
de  campagne,  aux  environs  de  Pans,  et,  par  un  reste 
dliabitude ,  elles  en  font  le  rendez-vous  des  amants 
opulents  qui,  sous  le  titre  d*amis,  paient  secrète- 
ment la  table ,  et  défraient  largement  de  toutes  lea 
dépenses.  Je  pourrais  nommer  un  joli  village  oii  se 
trouve  une  de  ces  enrichies  ;  celle-ci  ne  reçoit  en 
apparence  que  delà  bonnecompagnie  ;  elle  assiste  ré- 
gulièrement aux  offices  de  la  paroisse  avec  sa  mai- 
son et  tous  ceux  qui  viennent  la  voir;  elle  s'em- 
presse de  rendre  elle-mc^me  le  pain  bénit  ;  elle  donne 
largement  aux  pauvres,  et  se  charge  de  toutes  les 
quêtes  qu*il  faut  faire  pour  eux;  elle  a  épousé  der» 


488  CHi.NC£S    DE    FORTUNE 

nièrement ,  en  secondes  ooces  y  un  homme  décoré, 
de  bon  ton  et  de  bonnes  manières ,  et  s'est  présentée 
à  l'autel  en  habits  blancs,  avec  tout  l'extérieur  de 
la  vierge  la  plus  chaste. 

D'autres  vont  s'établir  plus  loin  ,  et  se  mettent  à 
faire  valoir  de  petites  propriétés  rurales  y  acquises 
par  leurs  économies. 

La  majeure  partie  de  ces  femmes ,  hors  d'état  de 
rester  sans  travailler ,  se  contentent  d'un  état  plus 
relevé  que  celui  qu'elles  avaient,  et  qui  les  fait  reo» 
trer  dans  la  société;  elles  fondent  des  estaminets, 
des  cafés ,  des  restaurants  ;  elles  ouvrent  des  mai- 
sons de  nouveautés ,  de  mercerie ,  de  lingerie ,  tout 
cela  suivant  la  position  de  leurs  maris  et  suivant  l'in* 
dustrie  et  le  talent  qu'elles  avaient  auparavant. 

Beaucoup  enSn  se  retii*ent  dans  leurs  pays,  et  dis- 
paraissent entièrement. 

Le  sort  d'un  grand  nombre  de  dames  de  maisons 
est  de  vivre  et  de  vieillir  dans  leur  métier  ;  près  de 
la  moitié  n'ont  pas  d'autre  destinée;  j'en  ai  acquis 
la  preuve  par  les  demandes  d'autorisation  ,  dans 
lesquelles  il  est  souvent  spécifié  que  c'est  pour  suc- 
céder à  madame  D ,  qui  vient  de  décéder  ;  j'ai  vu 

le  marché  fait  par  une  dame  de  maison^  âgée  de 
soixante  ans ,  estropiée  et  sans  soutien ,  avec  une 
fille  intelligente  ;  il  y  était  dit  que  la  vieille  fournis- 
sait le  fonds ,  à  condition  qu'elle  serait  logée ,  nour- 
rie  et  soignée  avec  toute  f attention  et  tous  les 
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étants  possibles ,  par  ia  nouvelle  dame,  et  cela  jus- 
qirà  sa  mort.  Combien  (Partisans  honnêtes ,  com* 
bien  d'honorables  marchands  se  trouvent-ils  dans  le 
même  cas,  après  avoir  travaillé  toute  leur  vie  ? 

Parmi  les  femmes  qui  sVIèvent  au  rang  de  mai- 
tresses  de  maisons,  plusieurs,  soit  par  défaut  d'ordre 
et  d'intelligence ,  soit  par  toute  autre  cause ,  ne  réut» 
sissent  pas;  on  les  voit  sans  cesse  passer  d'une  mai* 
son  dans  une  autre  ,  quitter  un  établissement  ancien 
pour  en  former  \x\\  nouveau,  dans  un  quartier  diffé- 
rent. Dans  Tespace  de  quelques  années,  elles  chan- 
gent ainsi  de  demeure  cinq ,  six,  huit  et  jusqu'à  dix 
fois;  elles  courent  après  la  fortune,  et  la  fortune  les 
fuit  ;  ce  sont  ces  femmes  qui  font  des  banqueroutes 
et  disparaissent ,  en  fermant  simplement  la  porte  de 
leur  demeure.  £n  prenant  la  gestion  d'une  maison, 
elles  ont  trop  présumé  de  leur  force;  elles  sont  seni* 
bbbles  à  ces  dames  de  maisons  retirées  qui  ouvrent 
des  boutiques  dans  lesquelles  elles  se  ruinent,  et  sont 
alors  obligtfes  de  revenir  à  leur  ancien  métier,  heureu- 
ses encore  si  elles  peuvent  le  retrouver;  car  leur  dé- 
confiture est  quelquefois  si  complète,  qu'on  en  a  vu 
dans  la  nécessité  de  redevenir  prostituées  ou  simplet 
servantes  dans  les  lieux  mêmes  oit  elles  avaient  été 
maîtresses.  * 
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S  XIY.  Df^inUiond'jmedawtëde  matum. 


Cttte  d^fiaîtiottM  povTait  puêtn  donaécAvastd*  lûra 
■ont  eM^nuMt.  —  Tabkwv  de  lenn  infamiiw  «t  de  k«n 
L'orgniafttioB  4t  »oti«  MMÛié  bt  nod  repwiJwf  ^lesinlnt. -^  M* 
MMàté  pour  radminiitrAtion  de  Im  fiotéftr» 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  dames  de 
maisons  et  que  nous  pouvons  les  apprêter  à  leur 
juste  valeur ,  je  vais  en  donner  une  définition  ipi 
résumera  en  quelque  sorte  tout  ce  que  renferme  es 
chapitre. 

Qu'est-ce  qu'une  mattresse  de  maison  ? 
C'est  une  femme  qui,  par  métier ,  par  intërk, 
par  habitude 9  et  en  quelque  sorte  par  nécessite^ 
spécule  sur  la  corruption  publique ,  sur  les  go&ts 
dépravés  que  le  libertinage  fait  naître;  sa  fortuae 
et  son  existence  se  fondent  sur  le  libertinage  d'an- 
trui  ;  elle  ne  vit  que  de  désordres  et  d'infamie  ;  c'esl 
elle  qui  est  à  la  piste  des  jeunes  filles  que  leur  figure 
peut  faire  remarquer  aux  libertins;  c'est  elle  qui, 
pour  les  faire  tomber  dans  le  piège  j  les  entoure  de 
toutes  les  séductions  capables  de  faire  impressîoo 
sur  elles.  Une  dame  de  maison  est  par  essence  h 
corruptrice  de  la  jeunesse  et  la  pourvoyeuse  do 
vice;  sa  maison  est  un  asile  ouvert  à  toutes  les  jeu- 
nes imprudences  qui  se  lassent  de  la  tutelle  et  de  h 
surveillance  de  leurs  parents;  c'est  un  lieu  de  ren- 
dez-vous pour  tous  ceux  que  des  passions  honteu- 
ses font  sortir  des  bornes  du  devoir;  c'est  enfin  une 
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ëcolc  de  scandale  où  des  enfants  à  peine  formés 
viennent  faire  apprentissage  de  la  prostitution. 
Voilà  ce  qu'est  une  maîtresse  de  maison  ,  et  cepen- 
dant tel  est  Tétat  de  la  société ,  que  leur  existence 
est  en  quelque  sorte  nécessaire  j  et  que  l'administra- 
tion y  dans  Tintérêt  du  bien,  doit  les  entourer  de 
toute  sa  protection.  C'est  ce  qui  ressortira  davan- 
tage de  la  suite  de  ce  travail. 

Pour  compléter  le  chapitre  des  daines  de  maisons, 
il  me  resterait  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  ; 
mais  comme  ce  qui  manque  à  leur  histoire  se  trouve 
lié  d'une  manière  intime  à  tout  c^  qui  regarde  les 
maisons  clandestines ,  les  cabarets ,  cafés  et  estami- 
nets y  les  maisons  de  passe  et  à  parties  ,  les  logeurs 
et  hôtels  garnis;  enfin  le  stationnement ,  le  canton- 
nement j  le  raccrochage  et  tout  ce  qui  appartient  à 
la  police  administrative ,  j'aime  mieux  renvoyer  à 
ces  différents  titres  des  sujets  qui  s'y  rattachent 
naturellement. 
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CHAPITRE  VIII. 


DE  LA  PROSTfTUnOll  CLAHDBSmB. 


Ce  qnVtit  la  prostitution  clandestine.  —  Bien  des  gen»  ignorât 
•tence.  —  Elle  ne  s*exerce  pas  tonjonn  arec  des  miacvres.  —  C 
Terscs  qni  la  faTorisent.  —  Masques  sons  leaqneb  elle  ae  end 
bien  ses  conséquences  ont  de  gravité  sons  le  rapport  noral  et  soas  k 
rapport  Minitaire.  —  Prenres  de  ces  vérités.  —  Difficulté  d'atteindre  In 
lienx  où  elle  s'exerce.  —  Ce  qui  les  fait  ordinairement  décoorrir.  —  Le» 
lois  actuelles  rendent  inutiles  les  perquisitions  nécessaires  poor  la  répres- 
sion de  la  prostitution  clandestine. 


On  entend  par  prostitution  clandestine  celle  qui 
s'exerce  dans  Tombre ,  qui  fuit  l'éclat  et  la  publi* 
cite ,  qui  se  cache  sous  les  formes  les  plus  variées, 
et  qui  ne  se  soutient  que  par  la  ruse ,  la  fourixrrie 
et  le  mensonge. 

Cette  sorte  de  prostitution,  dont  une  foule  de  pcr 
sonnes  ne  soupçonnent  pas  même  l'existence,  est, 
sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  son  influence  pe^ 
nicieuse ,  bien  autrement  grave  que  la  prostitution 
publique  ;  c'est  elle  qui  corrompt  et  pervertit  l'itt- 
nocence ,  et  qui ,  revêtant  les  apparences  les  plas 
honnêtes,  paralyse  l'autorité,  la  brave  à  chaque  in- 
stant ,  et  propage  impunément  la  contagion  la  plus 
atTreuse  et  Timmoralité  la  plus  grande. 
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Nous  ne  retrouvons  pas  ici  cette  variété  de  classes 
et  de  distinction  qu'il  nous  a  été  possible  d'établir 
dans  les  prostituées  et  dans  les  dames  de  maison  ; 
comme  la  prostitution  clandestine  met  à  haut  prix 
ses  victimes,  elle  ne  peut  f»tre  exercée  qu'en  faveur 
de  cette  partie  de  la  population  que  la  fortune  favo- 
rise de  ses  dons ,  et  qui  forme  un  nombre  d*indi- 
vidus  nécessairement  peu  considérable  j  relative* 
ment  à  la  masse  dont  se  compose  la  population  tout 
entière. 

Le  plus  ordinairement  la  prostitution  clandestine 
ne  se  cache  que  pour  soustraire  à  l'administration 
de  la  police  de  jeunes  (illes  à  peine  sorties  de  la 
tendre  enfance,  et  qui ,  pour  cette  raison  m(fme, 
août  vendues  chèrement  à  ces  individus  |>ervertis 
qui  les  recherchent.  Quand  on  connaît  la  sévérité 
de  nos  lois  contre  ceux  qui  abusent  d'une  fille  qui 
n'a  pas  encore  l'âge  de  discernement ,  et  la  gravite 
des  punitions  qu'elles  infligent  à  ceux  qui  favori- 
sent cette  débauche  prématurée ,  on  comprend  ai- 
sément que  le  secret  étant  ici  aussi  essentiel  pour 
les  uns  que  pour  les  autres ,  la  difficulté  de  consta- 
ter le  délit  et  de  le  rendre  assez  évident  pour  qu'il 
soit  déféré  aux  tribunaux ,  devient  pour  ainsi  dire 
impossible. 

Si  la  prostitution  clandestine  n'a  lieu  le  plus  or* 
dinairement  que  pour  des  mineures  et  de  véritables 
enbntly  cela  n'emptkrhe  pas  qu'elle  ne  s'exerce  quel- 
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quefois  avec  des  individus  adultes;  mais  ceci  ne 
s'observe  que  pour  les  femmes  qui  redoutent  de  se 
soumettre  aux  visites  plus  ou  moins  fréquentes  des 
iuspecteurs  de  la  police,  ce  qui,  les  faisant  connaître 
pour  ce  quelles  sont,  les  empêcherait  de  louer 
dans  des  maisons  décentes  et  bien  habitées ,  ou  qui 
en  éloignerait  certainement  ceux  qui ,  par  des  rai- 
sons particulières,  ne  veulent  pas  fréquenter  les 
maisons  légalement  autorisées. 

On  ne  peut  nier  que  la  sévérité  des  règlements 
sanitaires ,  et  la  rigueur  avec  laquelle  sont  quelque- 
fois exercés  ceux  qui  regardent  la  police,  ne  déplai- 
sent singulièrement  à  certaines  filles  plus  jalouses 
que  d'autres  de  leur  indépendance ,  ou  qui ,  par 
leur  éducation  première,  les  grâces  qui  les  caracté- 
risent et  l'esprit  qu'elles  possèdent,  sortent  en  quel- 
que façon  de  rang  et  ne  veulent  pas  porter  le  titre  de 
prostituées,  bien  qu'elles  en  fassent  le  métier;  aussi 
remarque-t-on  que  les  filles  adultes  qui  se  livrent  à 
la  prostitution  dans  les  maisons  clandestines  sont 
d'autant  plus  nombreuses  que  les  règlements  de  po- 
lice se  trouvent  exécutés  avec  plus  de  soin ,  et  les 
délits  punis  avec  plus  de  rigueur.  Un  reste  de  pu- 
deur et  la  tendresse  maternelle  sont  encore,  pour 
quelques  femmes  qui  tirent  parti  d'une  pareille  in- 
dustrie, un  motif  qui  les  détermine  à  cacher  la 
source  impure  de  leur  fortune  ;  elles  craignent  en 
effet  de  nuire  à  la  réputation  de  leurs  enfants,  ou 
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d'être  obligées  fie  s'en  séparer,  ce  qu'elles  ne  poui^ 
raient  pas  éviter  si  elles  recevaient  une  tolérance. 

Il  est  curieux  de  Toir  les  ruses  de  toute  espèce 
employées  par  les  femmes  qui  exploitent  k  leur  pro* 
fit  la  prostitution  clandestine ,  et  les  moyens  qu'elles 
mettent  en  usage  pour  tromper  la  surveillance  de 
Tadmlnistration  :  je  vais  citer  à  ce  sujet  quelques 
uns  des  faits  qu'on  a  eu  occasion  d*observer  dans  le 
cours  d'une  seule  année. 

Deux  d'entre  elles  prirent  le  titre  de  sages-femmes 
ayant  des  pensionnaires ,  et  s'établirent ,  Tune  aux 
Ilatignoles,  et  l'autre  dans  un  riche  quartier;  le  prin 
des  jeunes  victimes  fournies  par  cette  dernière  était 
de  cinq  cents  francs. 

Une  autre  prit  celui  d'arracheuse  de  dents,  et 
vantait  ses  connaissances  dans  l'art  de  faire  dispa- 
raître comme  par  enchantement  les  douleurs  les  plus 
cruelles;  on  ne  la  demandait  jamais  qu'à  ce  titre,  et 
les  jeunes  victimes,  ainsi  que  les  amateurs,  ne  mon- 
taient jamais  chez  elles  sans  avoir  la  mdchoire  en- 
tourée de  linge  et  sans  donner  tous  les  signes  de  la 
souffrance. 

Lue  vieille  affectant  le  costume  et  le  langage  d'une 
dame  de  charité,  conduisait  par  la  main  deux  ou 
trois  petitt^s  filles  habillées  mo<lestement ,  et  qui,  par 
leurs  manières  aisées,  leurs  grâces  et  leur  gentil- 
lesse, intéressaient  tous  ceux  qui  les  voyaient.  Sous 
prétexte  de  leur  faire  avoir  des  secours ,  cette  mi- 
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sérable  les  menait  dans  les  hôtels  garnis,  et  parti- 
culièrement auprès  de  riches  Anglais  dont  elle  con- 
naissait les  goûts  et  les  adresses  :  elle  cachait  si  bien 
son  jeu,  qu'elle  était  respectée  de  tous  ceux  qui  la 
voyaient. 

Deux  de  ces  misérables  affichaient  à  leur  porte 
qu'elles  plaçaient  des  domestiques  des  deux  sexes  ; 
on  arrivait  chez  elles ,  et  les  jeunes  fiUes  qu'on  y 
rencontrait  n'étaient  censées  que  des  femmes  de 
chambre  qui ,  ne  pouvant  entrer  en  condition  que 
sous  quelques  jours  y  passaient  en  attendant  la 
journée  chez  elles. 

Ces  femmes  ont  souvent  un  appartement  fort  mo- 
deste et  qui  ne  contient  qu'une  ou  deux  pièces  en 
sus  de  celles  qui  leur  sont  strictement  nécessaires; 
mais  elles  en  louent  un  autre ,  sous  un  nom  sup- 
posé,  au  quatrième  ou  au  cinquième  étage,  où  res- 
tent en  permanence  des  enfants,  qui  sont  censés  ne 
descendre  chez  elles  que  pour  y  jouer  et  passer  le 
temps.  Un  bon  nombre  de  dames  de  maisons  exer- 
cent de  cette  manière  la  prostitution  clandestine  ; 
elles  peuvent  ainsi  soustraire  à  leurs  parents  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  jeunes  filles ,  car 
elles  ont  toujours  la  ressource  de  dire  que  ces  filles 
ne  sont  pas  chez  elles. 

Quelques  unes,  affichant  un  grand  ton,  louent 
toujours  dans  des  maisons  distinguées,  et,  sous  le 
prétexte  que  l'appartement  est  trop  grand ,  elle  ta- 
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rhent  d obtenir  par  écrit  lautorisation  de  prendre 
une  ou  deux  pensionnaires  ou  de  sous-louer  à  quel- 
qu'un ;  elles  donnent  de  fréquents  dîners ,  elles  se 
disent  mères  des  jeunes  personnes  quelles  élèvent; 
souvent  les  femmes  de  chambre  ou  les  bonnes  sont 
aussi  agréables  que  les  prétendus  enfants.  Ce  sont 
surtout  les  actrices  et  les  figurantes  de  théâtre  qui 
se  trouvent  dans  ces  lieux  ou  qui  y  sont  appelées 
par  une  mission  spéciale;  il  est  de  ces  femmes  qui, 
pendant  la  belle  saison  y  vont  s'établir  dans  |quel- 
ques  unes  des  campagnes  qui  entourent  Paris,  et 
particulièrement  à  Passy  :  elles  y  mènent  le  même 
genre  de  vie  et  y  reçoivent  leurs  habitués. 

On  en  a  vu  prendre  le  titre  de  peintre,  ouvrir 
des  ateliers,  et  sous  ce  prétexte  avoir  chez  elles  des 
pensionnaires. 

Une  dame  de  maison,  en  se  retirant,  ouvrit  un 
restaurant  dans  lequel  se  trouvait  une  table  d'hôte 
où  Ton  iradmettait  que  des  habituées  ;  elle  cachait 
de  cette  manière  un  vrai  repaire  de  prostitution 
que  rien  au  monde  ne  pouvait  faire  soupçonner. 

Mais  c'est  surtout  en  prenant  des  patentes  de  di- 
vers états,  ou  simplement  le  titre  de  Ungère,  de 
couturière,  de  blanchisseuse,  de  modiste,  etc.,  que 
la  plupart  des  femmes  qui  favorisent  la  prostitution 
clandestine  échappent  à  la  surveillance  de  la  police, 
et  parviennent  à  se  justifier.  IWaucoup  ne  n»çoiveul 
pas  d'hommes  diez  elles,  mais  envoient  à  doinicile, 

3. 
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SOUS  un  prétexte  quelconque,  les  jeunes  filles  qu^oa 
leur  demande;  elles  instruisent  ces  jeunes  filles  de 
tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  tromper  les  inspecteurs 
et  déjouer  leurs  moyens  d'investigation.  Une  d'elles 
recevait  du  linge  sale,  mais  il  était  blanchi  au-de- 
hors  ;  le  panier  et  les  paquets  ne  servaient  qu'à  voi- 
ler le  véritable  motif  des  courses  et  des  démarches 
à  l'extérieur. 

J'ai  parlé  des  marchandes  à  la  toilette,  et  de 
leurs  rappoits  avec  les  prostituées;  sauf  quelques 
exceptions  rares ,  elles  sont  toutes  d'habiles  entre* 
metteuses  «  la  prostitution  clandestine  n'a  pas  de 
courtiers  plus  actifs.  Une  foule  de  vieilles  maîtresses 
de  maisons  les  imitent ,  et  déploient  dans  l'exercice 
de  cette  industrie  les  ressources  que  peut  fournir 
la  pratique  de  tous  les  vices.  Il  n'est  pas,  enfin,  jus- 
qu'aux actrices  et  aux  filles  publiques  isolées ,  ces 
dernières  surtout,  qui  ne  se  mêlent  de  cacher  et  de 
prostituer  des  mineures  lorsqu'elles  le  peuvent  avec 
quelque  espoir  d'impunité. 

Il  suffit  d'exposer  un  pareil  ordre  de  choses  pour 
faire  comprendre  la  gravité  des  conséquences  qu'il 
doit  avoir,  tant  sous  le  rapport  moral  que  sous  le 
rapport  sanitaire. 

Sous  le  rapport  moral ,  n'est-il  pas  évident  qu'il 
propage  le  vice  et  la  corruption  sans  qu'on    ait 
moyen  d  en  réprimer  les  excès  ?  Ne  livre-t-il  pas  à 
la  prostitution  une  foule  de  jeunes  filles  ^  qui  sans 
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cela  seraient  restées  vertueuses  et  innocentes?  Peut- 
on  penser  sans  frémir  au  temps  présent  et  à  venir 
lie  ces  malheureux  enfants,  livrées,  sans  connaissance 
de  ce  qu'elles  font,  à  la  brutalité  de  tout '^re  que  la 
société  renferme  de  plus  vicieux  ;  quelquefois  bat- 
tues et  maltraitées  lorsqu'il  leur  arrive  de  faire  quel- 
que résistance,  et  cela  par  celles  m^mes  qui  les  li- 
vrent à  ces  êtres  di'*pravés ,  dignes  de  notre  mépris 
et  de  notre  indignation.  On  ne  saurait  trop  le  répé- 
ter :  à  ré|H)que  actuelle  ce  nV»t  pas  dans  les  maisons 
tolérées  que  les  jeunes  fille»  se  penlent,  mais  bien 
dans  les  maisons  clandestines,  où  ou  les  attire  par 
la  ruse  et  la  violence  ;  c'est  là  qu*on  les  séduit,  qu'on 
les  prépare,  quon  les  façonne  au  libertinage  €*t 
qu'on  les  prostitue. 

Sous  le  rapport  sanitaire,  les  conséquences  ne 
«ont  pas  moins  importantes  :  c'est  par  le  moyen  de 
la  prostitution  cland(*stine  que  la  syphilis  perpétue 
et  propage  ses  ravages;  par  elle  encore  sont  rendues 
inefficaces  beaucoup  des  mesures  les  plus  sages  de 
l'administration. 

Cette  prop;igation  de  la  syphilis,  par  le  moyen  de 
la  prostitution  clandestine,  est  tellement  nielle,  que 
les  femmes  (|ui  tiennent  ces  maisons  en  ont  elles- 
mêmes  été  frappées.  Je  les  ai  vues  amener  au  bu- 
reau central  des  hôpitaux  ces  jeu m^  filles,  en  plai- 
gnant leur  sort,  v\  les  représ*întaiit  comme  victimes 
de  coupables  tentatives.  Si  elles  ne  les  fout  pas  eu- 
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trer  dans  un  hôpital,  elles  demandent  les  instructions^ 
nécessaires  pour  les  soigner  chez  elles;  mais  le  plus 
grand  nombre,  par  la  crainte  d'être  découvertes , 
s'adressent  tantôt  à  un  médecin,  tantôt  à  un  autre, 
et  (Sachent  de  cette  manière,  plutôt  qu'elles  ne  gué- 
rissent, des  affections  qui  restent  presque  toujours 
transmissibles  ;  mais,  dans  tous  les  cas  y  la  maladie 
n'est  soignée  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  dirai- je, 
j'ai  la  certitude  qu'un  de  ces  guérisseurs  dont  les 
affiches  noircissent  les  colonnes  de  nos  journaux,  n'a 
pas  refusé  d'être  à  l'année  chez  une  de  ces  teneuses 
de  maisons  clandestines,  qui ,  faisant  de  bonnes  af- 
faires, ne  voulait  pas  compromettre  la  réputation 
de  son  établissement  ! 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  prostitution  clandes- 
tine démontre  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  au 
commencement  de  ce  chapitre ,  et  fait  voir  les  dan- 
gers de  tout  genre  qui  l'accompagnent;  continuelle- 
ment sur  ses  gardes,  elle  paralyse  les  efforts  de  l'ad- 
ministration, qu'elle  nargue  en  quelque  sorte  par  la 
certitude  de  l'impunité.  Non  seulement  on  ignore 
quels  sont  les  lieux  où  elle  se  cache ,  mais  lors  même 
qu'on  parvient  à  la  découvrir,  des  obstacles  sans 
nombre  arrêtent  les  poursuites  et  font  échapper  les 
coupables. 

Le  plus  ordinairement  l'existence  et  l'indication 
des  lieux  où  se  pratique  la  prostitution  dont  nous 
nous  occjjpons  sont  révélées  à  l'administration  par 
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f)i*s  lettres  anonymes  que  Ton  peut  attribuer  aux 
femmes  tenant  des  maisons  tolérées,  et  qui  ne  voient 
dans  la  clandestinité  qu*une  concurrence  qu*il  leur 
importe  de  faire  cesser  ;  elles  ont  pour  la  plupart 
une  merveilleuse  sagacité  pour  découvrir  celles  qui 
l'exercent.  Beaucoup  de  ces  lettres  proviennent  éga- 
lement de  gens  qui,pour  alléger  les  douleurs,  suites 
de  quelques  maladies  graves,  assouvissent  leur  ven- 
geance en  dénonçant  les  lieux  où  ils  en  ont  con- 
tracté le  principe.  Un  dVux  disait  dans  sa  lettre  que 
tous  les  jeunes  gens  de  son  quartier  étaient  sur  le 
grabat ,  par  .Miite  de  la  gravité  des  maux  contractés 
dans  Fendroit  qu'il  désignait  ;  il  ajoutait  que  si  on 
n*y  apportait  promptement  remède,  la  femme  qui  le 
tenait  .suffirait  h  elle  seule  pour  empoisonner  tout 
le  genre  humain.  C^i  sont  quelquefois  les  filles  elles- 
mêmes  qui ,  mécontentes  des  femmes  qui  les  ont 
retenues,  viennent  les  dénoncer,  ou  ,  par  quelques 
indiscrétions,  les  font  reconnaître. 

I/appât  du  gain  et  le  défaut  de  prudence  font 
souvent  faire  à  ces  femmes  des  démarches  qui  les 
décèlent  ;  on  en  a  vu  adresser  des  billets  et  des  es- 
|H*ces  de  circulaires ,  pour  faire  affluer  chez  elles 
une  classe  particulière  déjeunes  gens;  d'autres  ont 
imaginé  de  faire  distribuer,  dans  les  grands  passa- 
ges ,  sur  les  boulevards  et  dans  les  spectacles ,  de 
petites  cartes,  d'un  format  particulier  et  découpées 
d*une  manière  originale.  Ces  cartes,  qui  ne  conte- 
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naient  qu'une  adresse,  ne  signifiaient  rien  par  elles- 
inemes  ;  mais  la  manière  mystérieuse  dont  elle^ 
étaient  remises ,  ceux  auxquels  on  les  adressait , 
prêtait  nécessairement  à  penser  j  et  faisait  soupçon- 
ner ce  qu'elles  voulaient  dire. 

De  pareilles  manœuvres  sont  trop  grossières  pour 
ne  pas  attirer  l'attention  de  l'administration;  mai$ 
que  faire  pour  prendre  ces  femmes  en  flagrant  dé- 
lit, seul  moyen  de  pouvoir  les  traduire  devant  les 
tribunaux?  On  ne  le  pourrait  qu'à  l'aide  de  manœu- 
vres par  elles-mêmes  immorales ,  que  l'adçiinistra- 
tion  doit  se  garder  d'employer  ;  je  prouverai ,  plus 
tard  y  qu'il  en  résulterait  plus  de  mal  que  de  bien , 
pour  les  bonnes  mœurs.  Qii  lance  donc  quelquefois 
des  mandats  de  recherches  et  de  perquisitions  ;  oo 
tend  surtout  à  retrouver  les  lettres  de  ces  femmes 
et  leur  correspondance ,  afin  d'y  puiser  le  fil  des 
moyens  qu'elles  emploient  pour  se  procurer  des 
mineures;  mais  presque  toujours  on  ne  découvre 
rien.  Comment  avec  nos  lois  actuelles ,  protectrices 
du  domicile,  et  qui  exigent  que  les  agents  de  la  police 
ne  dépassent  jamais  les  limites  de  la  légalité,  com- 
ment atteindre,  dans  son  domicile  privé,  une  femme 
qui  pourra  toujours  dire  qu'elle  est  libre  de  recevoir 
chez  elle  ses  amis  et  ses  connaissances,  et  pour  la- 
quelle  les  voisins  prendront  souvent  parti?  car 
la  circonspection  des  gens  de  cette  espèce  est  si 
grande ,  que  le  voisinage  se  doute  à  peine  de  ce 
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qu'elles  font ,  ou  Tignore  conipletenimt  ;  des  viola- 
tious  de  domicile f  des  perquisitions  sans  résultat, 
ne  font  qu'enhardir  les  femmes  ass<*z  adroites  pour 
éviter  les  circonstances  qui  tendraient  à  établir 
Texistencc  d\in  délit. 

On  entrevoit  déjà ,  par  ce  qui  précède ,  que  les 
maisons  publiques  de  prostitution  peuvent  avoir 
cpielque  utilité,  et  que  ce  nVst  pas  avancer  un  pa- 
radoxe que  de  prétendre  que,  dans  Vinférrt  des 
mœurs  et  de  Fonlre  génênd  j  il  faut  les  protéger 
et  les  multiplier.  Cette  opinion  paraîtra  plus  pro- 
bable lorsqu'on  aura  pris  connaissance  de  tout  ce 
que  j*ai  à  dire  dans  les  chapitres  suivants. 
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CHAPITRE  IX. 


DE  LA  PROSTITUTION  EXEUCÉE  DANS  GERTAIIIBS 

BIAISONS  GARNIES. 


Idée  d'an  gtmi.  —  Ce  qn'est  la  population  qui  b*j  réfngie.  —  Peintnre  de 
cenx  qne  cboUÏMeut  la  plupart  des  prostituées.  —  Il  exbte  tra  certain 
nombre  de  ces  fiUcs  logées  dans  quelques  maisons  moins  sales  qoe  les 
autres.  —  Raisons  pour  lesquelles  les  prostituées  aiment  mieux  être 

•  en  garni  que  chez  les  dames  de  maisons.  —  InconTénients  qui  en  résul- 
tent. —  Obstacles  apportés  par  les  logeurs  contre  la  répression  des 
délits  de  la  prostitution.  —  Iiois  et  ordonnances  faites  à  ce  sujet  en  difo 
férents  temps  et  en  différentes  circonstances.  —  Tentatives  inutiles  de 
MM.  Angles,  Delareau  et  Debelleyme  pour  expulser  les  prostituées  des 
garnis.  -^  PreuTCS  qu'il  faut  des  locaux  particuliers  pour  y  réfugier  ces 
filles.  —  Conduite  de  Tadministration  dans  tout  ce  qui  regarde  la  police 
des  prostituées  réfugiées  dans  les  garnis.  —  Prudence  et  réserve  que 
cette  surTcillance  exige.. —  Importance  et  gravité  des  fonctions  des 
cumiftissaires  de  police.  •—  Répugnance  de  tous  ces  magistrats  pour  ce 
qui  regarde  la  surveillance  des  maisons  de  débauche.  —  Inconvénient 
d'accorder  aux  anciennes  dames  de  maisons  un  livret  de  logeuse.  — 
Questions  légales  sur  l'étendue  des  droite  de  l'autorité  à  l'égard  des 
dames  de  maisons.  —  P^ouTelles  preuves  de  l'indispensable  nécessité 
d'endroits  particuliers  pour -y  loger  les  prostituées.  —  Tout  démontre 
qu'il  est  du  devoir  de  l'autorité  de  favoriser  les  dames  de  maisons.  — 
Les  maisons  garnies  destinées  aux  prostituées  exigent  des  règlements 
particuliers. 

Il  existe  à  Paris  des  milliers  d'individus  qui  n^oat 
pas  de  domicile  y  qui  couchent  aujourd'hui  sur  un 
point  et  demain  sur  un  autre  j  et  qui  se  réfugient 
tous  les  soirs  dans  ces  maisons ,  où  ,  pour  une  ré- 
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trilnition  quelquefois  très  forte,  et  le  plus  souvent 
fort  modique  ,  on  leur  procure  au  moins  le  coucher 
et  le  couvert. 

(Ur  ne  sont  pas  seulement  les  ëtningers  habitant 
passagèrement  Paris  qui  se  logent  de  cette  manière  ; 
une  foule  d'ouvriers  appartenant  pour  la  plApart  à 
la  classe  des  célibataires  et  qui  n*ont  pas  quitte  la 
capitale  depuis  dix  ,  quinze  et  vingt  ans ,  préfèrent 
ce  genre  de  vie  à  Thabitation  d*une  chambre  isolée; 
on  peut  dire  y  en  général  ,  et  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  cette  population  appartient  h  tout  ce 
qu*il  y  a  de  plus  crapuleux  et  de  plus  infime  dans 
la  société;  elle  nVst  composée  que  de  gens  sans 
prévoyance  et  sans  aveu ,  vivant  au  jour  le  jour , 
assurés  que  les  hôpitaux  ne  leur  manqueront  pas , 
Hans  les  cas  de  maladies  ou  d^infiimités. 

I.e  nombre  des  hôtels  et  maisons  garnies  de  toute 
espèce  qui  existent  à  Paris  ef  t  de  trois  mille  et  quel- 
ques cents  ;  leur  population  ordinaire  est  de  trente- 
cinq  à  quarante  mille  individus  ;  mais  elle  varie 
singulièrement  suivant  les  saisons  et  Tactivité  des 
affaires. 

On  connaît  le  luxe  de  quelques  uns  de  ces  hôtels 
ganiis,  la  bonne  tenue  d*un  grand  nombre,  la  pro- 
preté et  IVtat  suffisamment  confortable  qui  se  font 
remarquer  dans  ceux  de  troisième  et  de  quatrième 
ordre  ;  aussi  ne  sont-ils  fréquentc*s  que  par  les  per- 
sonnes qui  jouissc*nt  d'une  certaine  aisance  et  qui 
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attachent  quelque  importance  à  la  composition  des 
maisons  dans  lesquelles  elles  se  retirent.  Des  femmes 
entretenues  peuvent  se  trouver  et  se  trouvent  en 
effet  dans  toutes  ces  maisons  ;  des  prostituées  pro- 
pres et  décentes  peuvent  y  être  attirées ,  mais  elles 
n'y  demeurent  pas ,  ou  ne  s'y  trouvent  pas  conques 
pour  ce  qu'elles  sont  véritablement. 

C'est  dans  les  lieux  les  plus  infime^,  dans  ces  re- 
paires dégoûtants  où  l'on  est  hébergé  pour  six,  qua- 
tre et  même  pour  deux  sous ,  que  se  réfugient  la 
majeure  partie  des  prostituées ,  celles  qui  peuvent  à 
peine,  avec  le  gain  de  la  journée,  pourvoir  à  leur 
nourriture  et  mettre  de  côté  la  modique  somme  qu'il 
leur  faut  donner  pour  ne  pas  coucher  en  plein  air. 
J'ai  visité  quelques  uns  de  ces  garnis^  car  c'est  ainsi 
qu'on  les  appelle,  et  ce  n'est  pas  sans  éprouver  l'im- 
pression d'un  sentiment  pénible  que  j'ai  vu  des  créa- 
tures humaines  réduites  à  se  loger  dans  des  réduits 
de  cette  espèce,  et  cela  dans  la  capitale  de  la  France! 
Je  pourrais  en  faire  la  description ,  mais  pour  en 
donner  une  idée  plus  juste ,  j'aime  mieux  laisser 
parler  Tinspecteur-général  des  hôtels  garnis  ,  en  ex- 
trayant quelques  passages  du  rapport  remarquable 
qu'il  adressa  au  préfet  de  police,  à  l'occasion  du 
choléra  (1).  On  n'y  parle  que  de  masures  en  ruine, 

(i)  Voyes  :  Notes  sur  tes  nwages  du  chdéra'inorhns  dans  Imt  maisotu 
garnies  dé  Paris  en  i83s,  par  1«  docteur  TUlermé  (  Aimalei  d*HygièM 
publique,  i834,  t  XI,  p«g.  385.) 
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fie  paille  destinée  au  coucher  tombant  en  pourriture, 
cl'ol)scurité  ,  cPoileur  infecte,  de  malpropreté  sans 
exemple.  Voici ,  au  reste ,  quelques  uns  de  ces  pas- 
sages : 

«  Ji n* Cette  maison  se  fait   remarquer 

par  son  excessive  malpropreté  ;  c'est  un  vrai  foyer 
d*infection;  il  n'y  loge  que  des  voleurs ,  des  contre- 
bandiers,  des  vagabonds  et  des  filles  publiques;  il 
est  impossible  d\  entrer ,  pour  faire  le  relevé  des 
mutations ,  sans  t^tre  suffoqué. 

»  77 /i* Cette  maison  doit  fixer  l'attention 

a  cause  de  sa  composition  et  de  sa  malpropreté.  On 
n*y  voit  pas  de  lits ,  mais  des  grabats  dégoûtants; 
des  débris  d^animaux ,  des  intestins ,  tous  les  résidus 
d'une  gargote  pourrissent  dans  la  cour;  toutes  les 
chambres  donnent  sur  un  corridor  complètement 
privé  d'air  et  de  lumière  ;  les  plombs  et  les  latrines , 
à  chaque  étage ,  sont  dégoûtants  d'ordures  et  de 
matières  fécales  :  c'est  le  séjour  le  plus  hideux  du 
yict  et  de  la  misère. 

9  R /i* I^  cour  de  cette  maison  a  quatre 

pieds  carrés  et  est  remplie  d'onlures  ;  c'est  sur  elle 
que  s'ouvrent  les  chambres  qui  sont  encombrées  de 
monde  ;  les  latrines  ,  crevées  au  cinquième  étage  , 
laissent  tomber  les  matières  fécales  sur  l'escalier  | 
qui  en  est  inondé  jusqu'au  rez-de-chaussée.  Beau- 
coup de  cabinets  n'ont  pas  d'autre  ouverture  que  la 
porte  qui  donne  sur  cet  escalier  :  c'est  un  repaire 
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de  filous )  de  voleurs,  de  souteneurs  de  filles  pu* 
bliques  y  des  plus  sales  prostituées ,  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  abject  en  hommes  et  en  femmes. 

n  Rue  du  Faubourg /z° Maison  occupée 

depuis  le  haut  jusqu'en  bas  par  des  chifTonniers , 
des  mendiants ,  des  joueurs  d'orgue  y  des  filles  publi- 
ques rôdeuses  I  des  Italiens  faisant  voir  des  ani« 
maux,  des  souteneurs.  Toute  cette  population  cou- 
che sur  des  chiffons  ramassés  dans  les  rues ,  et  dont 
un  dépôt  existe  au  rez-de-chaussée  :  c'est  l'abjection 
la  plus  complète  qu'on  puisse  voir. 

»  Rue «" C'est  ici  le  repaire  de  tout  ce  qu'il 

y  a  de  plus  dégradé;  on  n'y  reçoit  que  des  voleurs, 
des  filles  publiques ,  des  forçats  libérés ,  des  men- 
diants ,  des  vagabonds  ,  des  joueurs ,  des  filous  de 
toute  espèce.  La  malpropreté  la  plus  grande  règne 
partout;  les  fenêtres  n'ont,  au  lieu  de  vitres,  que 
du  papier  huilé,  les  chambres  sont  infectes  ;  à  cha- 
que étage  ,  les  ordures  qu'on  jette  sur  les  lieux  d'ai- 
sances refluent  sur  l'escalier.  » 

Je  me  borne  à  ces  citations^  d'autant  plus  cu- 
rieuses qu'elles  sont  extraites  d'un  travail  qui  n'a 
été  entrepris  que  dans  des  vues  de  salubrité  et  nul- 
lement pour  rechercher  quelques  particularités  re- 
latives à  la  prostitution.  Ces  citations  suffiront  pour 
démontrer  la  position  dans  laquelle  se  trouve  la 
dernière  classe  des  prostituées,  c'est-à-dire  de  celles 
qui  logent  ce  qu'on  appelle  à  la  nuit,  aujourd'hui 
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daus  un  endroit^  flomaiii  dans  un  autre,  vi  jamais 
d'une  nianicre  stahle. 

Il  faut  cependant  avouer  que  les  proslitiufes  \o~ 
g(H^  dans  les  garnis  ne  sont  pas  toutes  n'*duites  an 
degré  de  misère  dont  je  viens  de  présiMiter  le  ta- 
bleau ;  ear  (piel({ues  unes  vont  dans  des  maisons  où 
on  leur  donne  un  lit ,  et  souvent  même  une  cham- 
bre; mais  elles  ne  s  y  trouvent  jamais  cpravec  la 
dt^niière  classe  des  ouvriers.  Leur  pn^sence  dans 
une  maison  y  fait  aflluer  les  mauvais  sujets  ;  elles  y 
amènent  ceux  qu'elles  ont  raccrochés  au-dehors  :  il 
u*cst  donc  pas  étonnant  que  les  logeurs  les  soutien- 
nent, comme  nous  avons  vu  les  rogomistes,  les  te- 
neurs d'estaminets  et  les  cabaretiers  les  protéger  et 
les  défendre. 

Il  parait  qu'il  est  difficile  d'assigner  d*une  ma- 
nière certaine  les  causes  qui  font  que  les  prostituées 
préfèrent  la  vie  des  garnis  à  celle  qu'elles  peuvent 
mener  chez  les  dames  de  maisons;  du  moins  je  n'ai 
jamais  été  satisfait  des  renseignements  que  j'ai  pris 
à  ce  sujet.  On  peut  cependant  hasarder  sur  ce  point 
les  conjectures  suivantes  : 

1*  L'amour  de  l'indépendance  qu'elles  portent  à 
TexcèSy  et  qui  est  un  des  principes  dominants  de 
leur  caractère. 

2*  I^  haine  f|u'elles  ont  pour  les  dames  de  /////i- 
sons  «  chez  lesquelles  il  leur  est  impossihle  de  gagner 
U  moindre  chose ,  et  qui  sont  leur  dernière  res« 
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source  qoand  elles  se  trouvent  par  trop  pressées 
par  la  misère  et  par  la  faim.  La  facilite  qu'on  leur 
laisse  de  rentrer  à  toute  heure  de  la  nuit ,  d'y  ame- 
ner qui  bon  leur  semble  y  et  surtout  des  militaires, 
que  les  dames  de  maisons  redoutent  singulièrement. 

3""  La  possibilité  j  lorsqu'elles  sont  malades  ,  de  se 
soustraire  d'une  manière  complète  aux  recherches 
et  à  la  surveillance  de  l'administration  :  pour  cela 
elles  prennent  des  noms  supposés ,  et  ne  se  font 
inscrire  sur  les  livres  des  logeurs  que  sous  le  titre 
d'ouvrières',  de  brodeuses ,  de  journalières  ,  ou  de 
domestiques  sans  place  y  et  par  cette  tactique  elles 
restent  souvent  inconnues  pendant  trois  mois  et 
plus. 

4*  Pour  celles  qui  ne  sont  pas  malades,  la  per- 
spective d'échapper  plus  aisément  à  la  séquestration 
en  ne  subissant  les  visites  sanitaires  que  deux  fois 
par  mois ,  au  lieu  de  cinq  et  six  fois  comme  cela  a 
lieu  chez  les  dames  de  maisons. 

5*  Peut-être  y  pour  quelques  unes ,  la  possibihtë 
de  choisir  les  gens  qui  les  abordent  et  de  refuser 
ceux  qui  leur  déplaisent. 

6'  La  laideur  extrême  et  l'horrible  tournure  d'un 
certain  nombre ,  qui  font  qu'aucune  dame  de  mai- 
son ,  même  du  dernier  étage,  ne  voudrait  les  rece- 
voir dans  son  établissement  :  elles  sont  donc  obli- 
gées ,  par  la  force  même  des  choses  et  par  leur  po- 
sition, de  rester  dans  ces  garnis. 
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7*  Enfin  la  protection  toute  particiilièro  qu'elles 
reçoivent  de  la  part  des  logeurs  et  logeuses  qui  leur 
font  souvent  crédit  pour  leur  coucher ,  pour  leur 
nourriture  et  ni^nie  quelquefois  pour  des  vêtements. 
Os  logeurs  et  logeuses,  louant  plus  cher  aux  filles 
publiques  qu'à  tous  les  autres  individus ,  en  ayant 
quelquefois  ju!>qu*à  quinze  ou  vingt,  et  sachant 
qu'elles  font  affluer  chez  eui  les  étrangers,  pour- 
raient-ils reculer  devant  la  perspective  de  quelque 
ga  n  à  faire?  Pense-t-on  que  des  fitres  dépourvus 
{>our  la  plupart  de  moralité ,  et  vivant  le  plus  sou- 
vent eiix-mémes  en  concubinage ,  puissent  imagi- 
ner qu'il  existe  des  moyens  illicites  de  s'enridiir  ? 
Aussi  mettent-ils  tout  en  usage  pour  plaire  à  ces 
tilles  ;  et  comme  ils  savent  que  le  meilleur  moyen 
d'arriver  à  ce  but  est  de  les  soustraire  à  la  surveil- 
lance de  l'administration ,  il  n'est  pas  de  ruse  qu'ils 
n'emploient  pour  cela. 

Comme  les  agents  de  ladministratiou  des  Mœurs, 
qui  seuls  connaissent  les  filles  publiques  et  qui  sa- 
vent les  distinguer  des  autres,  ne  peuvent  pas  en- 
trer à  toute  heure  dans  les  hôtels  garnis,  ainsi  qu^ils 
le  font  dans  les  maisons  tolérées  et  reconnûtes  ; 
comme  ils  sont  obligés  de  s'y  faire  accompagner 
par  le  commissaire  de  police ,  auquel  seul  ce  droit 
est  attribué,  et  qu^on  ne  pc*ut  enlever  à  ses  fonc- 
tions ordin.iires  que  pour  des  cas  d'une  certaine 
grmvkë ,  il  en  résulte  qu'on  ne  peut  pas  remédier  à 
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des  désordres  que  Ton  connaît ,  dont  on  gémit , 
mais  qu'il  a  fallu  jusqu  ici  tolérer. 

Ces  désordres  ont  de  tout  temps  été  signalés  par 
les  agents  de  l'administration  ;  aussi  n'ont-ils  pas 
hésité  à  dire ,  dans  une  foule  de  circodstances ,  que 
sous  le  rapport  du  bon  ordre,  de  la  décence  et  de  la 
salubrité^  la  maison  de  prostitution  la  moins  bien 
tenue  était  de  beaucoup  préférable  à  un  garni  qui 
recevait  des  filles  publiques. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  chaque  fois  qu'il 
a  été  question  de  k  prostitution  et  des  prostituées, 
l'article  des  maisons  garnies  ait  été  examiné  ;  qu'on 
ait  considéré  ces  lieux  comme  un  point  capital  dans 
les  réformes  qu'il  s'agissait  d'opérer ,  et  que  les  lo- 
geurs aient  été  regardés  comme  un  des  plus  grands 
obstacles  à  leur  accomplissement  ;  quelques  lignes 
suffiront  pour  faire  connaître  à  cet  égard  les  efforts 
qui  ont  été  tentés  par  les  diffîcrentes  administrations 
qui  se  sont  succédé. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne  donnent  le  pre- 
mier exemple  des  peines  imposées  à  ceux  qui  lo- 
geaient chez  eux  des  prçstituées  :  ces  peines  étaient 
le  fouet  y  la  prison  et  l'exposition  au  carcan. 

Sous  saint  Louis,  en  1254,  une  ordonnance  dé- 
fend de  louer  à  des  prostituées ,  sous  peine  de  la 
confiscation  de  la  maison. 

En  1367,  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris, 
en  les  cantonnant  dans  certaines  rues ,  définid  i 
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toute  pcrsonue  de  leur  louer  en  aucun  autre  en- 
droit ,  soits  peine  de  perdre  le  loyer. 

En  13G8  y  vina  pareille  ordonnance  fut  faite  pour 
la  rue  Cliapon,  qui  venait  d'être  enfermée  dans 
IVnceinte  bâtie  par  Charles  V  ;  et  en  1374,  une 
autre  semblable  fut  applique'^  aux  rues  Beaubourg, 
Simon-le-Frauc  et  autres  circonvoisines.  Toutes  res 
ordonnances  furent  sanctionnées  par  un  arrêt  du 
parlement  du  24  janvier  1386. 

Diflerents  objets  étrangers  au  logement  des  filles 
de  débauche  ont  été  réglés  dans  Tintervalle  de  138G 
à  H 19;  mais  le  G  mars  de  cette  année,  nouvelle 
d(*fense  fut  faite  à  toutes  {>ersonnes  de  leur  louer 
dcs^  maisons  ailleurs  que  dans  les  lieux  autorisées  ; 
en  renouvelant  cette  défense,  le  14  septembre  1420, 
on  ajouta  Tobligatiou  à  toute  teneuse  de  maison  de 
n  y  pas  ouvrir  de  cabaret. 

Kn  1544,  15G0  et  en  15G5,  épo(|ues  auxquellim 
on  s^occupa  bi*aucoup  de  mesures  répressives  de  la 
prostitution ,  de  nouvelles  défenses  furent  faites  de 
louer  à  des  filles  publicpies  ;  mais ,  dit  le  commis- 
saire Lamarre  auquel  j'emprunte  ces  détails ,  tous 
ces  moyens  répressifs  nVmpêchèrt^ut  pas  c|u*il  n*y 
eut  partout  des  prostituées,  ce  qui  for^^a  tous  les 
magistrats  de  police  qui  se  succédèrent  à  faire  re« 
vivre  de  temps  en  temps  les  anciennes  ordonnances, 
et  cela  lorscjue  le  nul  devenait  ti*op  grand. 

Ces  ordouoaiices  furent  renouvelées  le  1!)  juillet 
u  33 


514  PKOStlTtJtlOîf 

1619 ,  le  30  mars  1635  et  le  17  septembre  1644  : 
on  les  maintint  en  vigueur  jusqu'en  1684;  en  1719, 
il  en  parut  une  nouvelle ,  plus  sévère  que  toutes  les 
antres,  mais  dont  les  résultats  furent  à  peu  près  les 


mêmes. 


Jusqu'en  1778,  c'est-à-dire  pendant  presque  tout 
le  règne  de  Louis  XV,  on  ne  s'occupa  d'aucun 
nouveau  règlement  sur  les  prostituées  ,i  bien  que  le 
désordre  des  mœurs ,  franchissant  à  cette  époque 
ses  anciennes  limites ,  eût  permis  à  ces  filles  de  se 
livrer  à  leurs  penchants  naturels  ,  et  de  se  montrer 
avec  toutes  leurs  turpitudes,  ce  qui  aura  toujours 
lieu  lorsqu'elles  ne  seront  pas  réprimées  ;  quand  il 
fallait  sévir  dans  des  circonstances  trop  graves,  on 
exhumait  l'ordonnance  de  1719  ou  de  t713,  mais 
on  ne  s'inquiétait  plus  des  logeurs  et  de  ceux  qui, 
sous  un  titre  ou  sous  un  autre,  recevaient  chez  eux 
des  prostituées  :  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  de  tapage 
dans  leurs  maisons  et  de  plaintes  trop  fondées  de 
la  part  des  voisins ,  on  leur  laissait  faire  tout  ce 
qu'ils  voulaient. 

Il  faut  arriver  à  l'administration  du  lieutenant 
de  police  Lenoir  pour  trouver  sur  les  logeurs  des 
règlements  complets  qui  leur  défendent  de  recevoir 
et  de  loger  chez  eux  des  prostituées.  Ce  fiit  \t  6 
novembre  1778  que  ce  magistrat  pubUa ,  à  ce  sujet, 
une  ordonnance  qui  est  devenue  célèbre ,  qui  n'est 
pas  abrogée,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  règle  chaque 
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fois  qiill  faut  sëvir  contre  des  dt^ordirs  trop  grands 
pour  être  tolërës  ;  hi  peine  contre  les  déimcpiants 
était  de  500  libres  d*aniende. 

Je  riens  de  dire  qu'il  faut  arriver  à  Tordonnance 
de  1778  pour  trouver  des  règlements  complets  sur 
les  logeurs  :  c'est  qu'en  effet  il  n'en  est  fait  mention 
que  d'une  manière  indirecte  dans  les  ordonnances 
précédentes,  qui  ne  parlent  que  de  ceux  qui  logent 
et  louent  leurs  nuiisons  à  des  prostituées,  sans  dire 
s'ils  sont  hôteliers  ou  propriétaires. 

A  partir  de  l'ordonnance  de  1778 ,  quarante  ans 
s^écoulèi'cnt  sans  que  les  maisons  garnies  aient  été 
Tobjet  d'une  surveillance  et  démesures  particuli^reè 
90IIS  le  rapport  des  prostituées  qui  y  logent  ;  du 
moins  ce  qui  s'est  passé  à  cet  égard  n'est  pas  veno 
à  ma  connaissance  :  il  en  fut  seulement  question 
dans  quelques  conférences  ,  mais  uniquement  pour 
indiquer  le  tort  qui  en  résultait  pour  les  damet 
de  maisons,  qui  voyaient  souvent  leurs  établisse» 
ments  désertés  lorsqu'un  de  ces  garnis  venait  s'é» 
tablir  à  leur  porte. 

I^  désordre  entretenu  par  ces  garnis  fixa  d'une 
manière  particulière  l'attention  de  M.  Angles ,  lors* 
que  ce  magistrat  éclairé  arriva  à  la  Préfecture  de 
police ,  et ,  sur  le  rapport  d'une  commission  créée 
pour  examiner  cette  affaire,  il  adressa  à  tous  lea 
commissaires  dé  police  une  longue  circulaire,  daiii 
laqudle  il  leur  demandait  on  élit  exact  ;  non  teide» 
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ment  des  lieux  publics  de  prostitution  qui  se  trou* 
vaient  dans  leurs  quartiers ,  mais  encore  des  maL" 
sons  garnies  où  la  prostitution  était  flagrante  ^ 
le  nom ,  la  demeure  y  le  degré  de  moralité  ou  d'im- 
moralité de  celui  qui  tenait  le  garni  ;  des  renseigne- 
ments sur  l'intérieur  des  localités,  souvent  disposées 
de  manière  à  favoriser  les  désordres ,  devaient  (aire 
partie  de  cet  état. 

Il  leur  recommanda  en  out^ e  de  visiter  souvent 
ces  garnis,  d'y  aller  de  minuit  à  une  heui*e,  /tout 
constater  quels  sont  les  logeurs  quij  ne  se  bornant 
pas  à  loger  des  femmes  publiques  ^  favorisent  en 
outre  la  prostitution.  Suivant  le  préfet ,  toutes  les 
contraventions  aux  mœurs,  soit  du  fait  des  logeurs, 
soit  du  fait  des  individus  qu'ils  logent,  allaient  être 
déférées  aux  tribunaux  avec  plus  de  rigueur  que 
jamais  ;  il  ajoutait  en  terminant  :  «  Je  suis  fondé  à 
croire,  d'après  les  dispositions  par  moi  faites  en 
particulier ,  que  le  ministère  public  requerra  suc- 
cessivement la  fermeture  d'un  certain  nombre  de 
ces  maisons  scandaleuses.  » 

Cette  circulaire  est  remarquable  en  ce  qu'elle  ne 
défend  pas  d'une  manière  positive  aux  logeurs  de 
recevoir  et  d'héberger  des  filles  publiques,  mais 
;seulcment  de  favoriser  chez  eux  la  prostitution  ;  on 
entrevoyait  alors  qu'il  fallait  que  les  filles  publiques 
Jugeassent  quelque  part ,  et  que  les  garnis  étaient 
\^  seuls  li^u^  (M  f\\çs  pu$sent  se  retirer  j  cette  me* 
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sure  nVut  pas  de  suite  :  j'ignore  si  un  seul  logeur 
fut  dëférë  aux  tribunaux  ;  peut-être  devinrent-ils 
plus  circonspects  par  suite  de  la  surveillance  active 
des  commissaires  de  police ,  et  par  la  crainte  d*étre 
défères  à  la  justice. 

Il  fallut  s'occuper  de  nouveau  des  logeurs%)U8 
l'administration  de  M.  Delavau;  une  circulaire,  en 
tout  semblable  h  celle  de  M.  Angles,  fut  adrcss<$e 
aux  commissaires  de  police,  le  14  juin  1823;  ceux- 
ci  envoyèrent  des  états  très  bien  dresses,  non  seule- 
ment de  toutes  les  maisons  tolértn^s,  mais  encore  des 
lieux  où  s'exerçait  la  prostitution.  Ces  états  sont  re- 
marquables par  les  réflexions  qui  les  accompagnent: 
presque  tous  contiennent  des  lamentations  sur  it 
dépravation  des  mœurs,  sur  la  démoralisation  géné- 
rale, sur  la  corruption  du  siècle,  sur  la  nécessité 
d*opposer  des  digues  à  ce  résultat  déplorable  de 
Toubli  de  tout  principe  et  de  tout  sentiment  reli- 
gieux ;  enfin,  chacun  promettait  d'apporter  tout  son 
zèle  dans  Taccomplissement  des  nouveaux  devoirs 
qui  lui  étaient  imposés.  Il  paraît  que  pendant  quel- 
ques mois  la  surveillance  des  commissaires  de  police 
fut  en  effet  très  grande  dans  tous  les  garnis  de  Pa- 
ris, ce  qui  causa  la  ruine  de  plusieurs  logeurs  et  la 
gène  d'un  très  grand  nombre  ;  c'est  ce  qui  les  en- 
gagea à  faire  circuler  parmi  eux,  pour  obtenir  des 
signatures,  une  pétition  énergique  qu*ils  se  propo* 
aaient  d'adresser  à  la  chambre  des  dépotéi ,  afin  de 
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réclamer  plusieurs  droits  qu'on  leur  contiîslait  ^  et 
notammeat  celui  de  recevoir  chez  eux  des  demoi* 
selles.  J'ignore  si  cette  pétition,  dont  j'ai  eu  la  copie 
dans  les  mains,  est  restée  en  projet,  ou  si  ^le  a  été 
véritablement  adressée  à  la  chambre;  la  force  des 
choses  rendit  ce  zèle  inutile;  les  commissaires  se 
lassèrent,  et  tout  prouve  qu^elles  restèrent  après 
la  circulaire  ce  qu'elles  avaient  été  auparavant,  à 
l'exception  toutefois  de  quelques  cas  par  trop  scan- 
daleux, qui  furent  déférés  aux  tribunaux  et  punis 
par  eux. 

Enfin,  arriva  à  la  Préfecture  de  police  un  magis- 
trat aussi  actif  qu'intelligent,  que  l'exercice  du 
ministère  pubhc  avait  rendu  inflexible ,  et  devant  la 
volonté  duquel  tous  les  obstacles  devaient  céder: 
on  devine  déjà  que  j'ai  voulu  parler  de  M.  Debel- 
leyme. 

Une  des  premières  mesures  prises  par  ce  magis* 
trat  contre  le  scandale  de  la  prostitution ,  fut  d'in- 
terdire aux  filles  publiques  l'entrée  du  Palais-^Rojal 
et  le  raccrochage  dans  les  rues  et  à  la  pottc  de 
leurs  maisons,  ce  qui  n  avait  jarnais  pu  s* opérer^ 
ce  qui  se  fit  sans  contrainte ,  et  excita  le  con- 
tentement général. 

Enhardi  par  ce  succès ,  M.  Debelleyme  voulut , 
par  une  mesure  semblable,  arrêter  les  désordres 
qui  se  commettaient  dans  les  garnis  ;  pour  cela ,  il 
enjoignit  aux  commissaires  de  police  de  surveiller 
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avec  le  plus  grand  sîoio  ce4  lieux,  et  du  siîvir  ooiitr? 
tous  les  logeais  délinquants.  Dans  sa  circulaire 
du  30  septembre  1828,  il  rappelait  Tari,  5  de  For^r 
donuaurc  de  police  du  Q  noveiubre  1778|  qui  dé- 
fend forinelleuieut  aux  hôteliers  de  louex  à  des  iillcs 
publiques,  sous  peine  de  cinq  cents  livres  d  amende; 
il  ajoutait  que  le  tribunal  de  premièie  lustauce  du 
département  de  la  Seine  (chambre  du  police  correc- 
tionnelle) avait  récenunent  décidé  que  cette  ordon- 
nance était  toujours  en  vigueur,  et  qu'on  pouvait 
s'en  appuyer  dans  toutes  les  circonstances. 

Ces  ordres  furent  exécutés  à  la  lettre;  niais  qu^en 
résulta-t-il  ?  ('/est  que  toutes  les  iilles  que  les  lo- 
geurs ne  purent  pas  cacher  et  dissimuler  par  tous 
les  moyens  qui  leur  sont  familiers,  étant  mises  à  la 
porte,  restèrent  dans  les  rues,  et  si>.  trouvèrent  obli- 
geas d  aller  demander  un  asih^  dans  tous  les  cor|)s- 
de- garde ^  lorsqu'elles  u\  étaient  pas  amenées 
par  des  patrouilles  qui  K^s  rauiiissaient  dans  leurs 
rondes  «  sous  lés  portes  et  sur  li*s  degrés  de  nos 
cdiftces  public:». 

Ce  résultat  inattendu  chimontra  bientôt  la  néces- 
sité de  modifier  Tpi'donuance;  et  par  uiie  nouvelle 
circubire  du  10  octobre  sui\ant,  les  commi^s;iires 
de  police  eurent  ordre*  de  surseoir  pendiuU  un  mois 
à  son  exécution;  cVtait,y  disait-on,  afin  de  faciliter 
a  ces  tilles,  logéres  dans  les  garnis,  lo  tem[>s  de  S4* 
placer  dans  des  maisons  de  tolérance.  Mais  à  lex- 
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piration  de  ce  terme  on  devait  expulser  de  nouveau 
les  prostituées  des  maisons  des  logeurs,  non  pas 
cette  fois  par  une  mesure  brusque  et  générale,  mais 
successivement  y  en  commençant  par  les  maisons 
les  plus  malfamées^  et  en  ayant  soin  d'en  donner 
avis  aux  logeurs. 

Cette  nouvelle  mesure  fut-elle  exécutée?  Tout 
démontre  qu'il  n'en  fut  rien ,  car  M.  Mangin ,  suc- 
cesseur de  M.  Debelleyme,  voyant,  en  1829,  que 
quelques  maisons  de  logeurs  fourmillaient  de  filles 
publiques ,  leur  enjoignit  d'opter  entre  une  maison 
de  tolérance,  dont  on  leur  délivrerait  le  livret,  ou 
la  tenue  de  leur  garni,  dans  lequel  ils  cesseraient 
de  recevoir  des  prostituées.  Quelques  femmes  pri- 
rent des  maisons  de  tolérance ,  les  autres  restèrent 
simples  logeuses  ;  mais  elles  continuèrent  a  héber- 
ger des  prostituées,  sans  qu'il  fût  possible  de  les  en 
empêcher. 

Il  reste  donc  démontré ,  par  une  expérience  des 
plus  complètes,  qu'il  n'est  pas  plus  possible,  dans 
une  ville  comme  Paris,  d'empêcher  les  prostituées 
de  se  réunir  et  de  se  loger  dans  certains  garnis,  que 
d'éviter  la  présence  de  ces  filles  dans  toutes  les  réu- 
nions d'hommes;  et  comme  il  faut  prendre  ces  mal- 
heureuses comme  elles  sont ,  sans  penser  à  changer 
leurs  goûts  et  leurs  habitudes,  l'administration  est, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  obligée  de 
tolérer  ce  qu^elle  ne  saurait  empêcher.  Elle  doit  se 
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contenter  de  racRer  le  mal ,  dVn  atténuer  les  effets, 
de  le  diminuer  le  plus  possible;  et  pour  arriver  à 
ce  but  y  son  devoir  est  d'exercer  une  surveillance  de 
tous  les  instants,  sans  jamais  se  lasser  de  poursuivre 
un  ennemi  toujours  prêt  à  franchir  les  barrières 
qu'on  lui  impose. 

Ceci  m'amène  naturellement  à  Texamen  de  la  sur- 
veillance exercée  par  l'administration  dans  les  gar- 
nis, qui  viennent  de  nous  arrêter  si  long-temps. 

T^s  maisons  et  hôtels  garnis  ont  toujours  ctc 
consid<^rés  comme  des  lieux  publics  ;  aussi ,  les  com- 
missaires et  les  agents  de  la  police  ont-ils  le  droit 
cTy  entrer  h  toute  heure  de  jour  et  de  nuit,  et  cela 
sans  mandat  spécial ,  en  se  faisant  simplement  re- 
connaître; l'article  10  de  la  loi  du  19  juillet  1791 , 
Mir  l'organisation  de  la  police  municipale,  le  dit 
formellement.  \'oMins  «i  quoi  peuvent  servir  ces  vi- 
sites. 

En  règle  générale,  l'administration  tolère  les 
filles  dans  los  gnrnis;  mais  elle  ne  souffre  pas  qu'elles 
s'y  prostituent. 

Supposons  maintenant  qu'une  (ille  ait ,  dans  un 
garni,  une  rliauihre  à  sa  disposition,  et  qu'elle  y 
amène  dans  la  jotirnée  des  individus,  ramassés  |mr 
elle  sur  tous  les  points  de  l^iris;  comment  poinra- 
t-on  prouver  qu'elle  s'>  prostitue  }  Que  |)Ourra-l-on 
lui  faire,  si  on  la  trouve  simplement  avec  des  hoin- 
0iet ,  toit  dans  les  chambres  communes ,  soit  dans 
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une  chambre  particulière?  N'est^n  pas  oblige  ici 
de  fermer  les  yeux  et  de  gémir  sur  des  dé$oi*dres 
qu'on  ne  peut  empêcher  ? 

Il  faut  donc  l'existence  du  flagrant  délit ,  pour 
être  en  droit  de  sévir  contre  .elle$  ;  il  faut ,  pour  que 
l'autorité  puisse  les  atteindre,  qu'elles  soieqt  trou- 
vées couchées  avec  un  homme.  Dans  ce  cas  y  -In.  con- 
duite des  agents  de  l'administration  a  singulièrement 
varié^  suivant  les  temps  ^  suivant  les  circonstances , 
et  suivant  les  idées  particulières  des  personnes  qui 
ont  été  chargées  de  la  direction  de  la  police. 

Quelquefois,  et  cela  a  eu  lieu  dan$  tous  les  mo- 
jments  de  zèle  et  de  terreur  où  il  s'agissait  d'opérer 
quelque  réforme ,  il  suffisait  qu'une  fille  fût  trouvée 
dans  le  même  lit  avec  un  homme  y  pour  être  arrêtée 
et  condamnée  à  un  mois  de  prison. 

Dans  d'autres  circonstances,  on  ne  leur  fit  rien, 
si  elles  pouvaient  prouver  que  les  hommes  avec  les- 
quels elles  se  trouvaient  étaient  leurs  amants  ;  on  se 
contenta  même  quelquefois  d'exiger  qu'elles  indi- 
quassent le  nom  de  ces  hommes  ;  mais  si  ces  indivi- 
dus leur  étaient  entièrement  inconnus,  elles  étaient 
alorsarrêtées  et  punies  d'une  détention  plusou  moins 
longue ,  suivant  les  circonstances  et  suivant  la  po- 
sition de  l'homme  avec  lequel  elles  avaient  été 
trouvées. 

Dans  une  circulaire  ancienne,  il  était  recom- 
mandé aux  commissaires  de  police,  loi^qu'ils  trouve- 
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raient  des  hommes  même  sans  papiers ,  couchés  dans 
des  garnis  avec  des  filles  ^iA»  concilier  t indulgence 
que  peut  mériter  un  moment  d'oubli ,  avec  les 
précautions  que  prescrit^  cubant  tout  %   Tordre 

public. 

11  est ,  en  eflet ,  des  circonstances  dans  lesquelles 
cette  indulgence  et  cettç  précaution  ue  saurait^iit 
être  trop  recommandées  aux  personnes  chargées  de 
la  visite  des  garnis  ;  en  voici  un  exeniple  :  A  une  de 
ces  époques  de  sévérité  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
deux  hommes  furent  trouvés  coucliés  avec  deux 
filles  publiques,  dans  un  des  plus  sales  garnis  des 
environs  des  Invalides.  Saisis  et  arrêtes ,  ils  furent 
obligés  I  pour  recouvrer  leur  liberté  i  de  se  faire  ré- 
clamer :  l'un  par  son  corps  (c'était  un  militaire), 
l'autre  par  ses  maîtres  (c'était  le  cuisinier  d'une 
grande  maison).  J'ai  trouvé  consigné  sur  le  rapport 
fait  à  ce  sujet ,  que  cet  excès  de  précaution  pourrait 
avoir  des  suites  fâcheuses,  non  seulement  pour  l'ad- 
ministration,  mais  plus  encore  pour  les  individus 
qu'on  forçait  à  se  faire  connaître. 

On  voit ,  par  ce  qui  précède ,  l'inefficacité  de  tou- 
tes les  mesures  prises  par  l'administration,  pour  eni- 
ptVher  les  filles  publiques  d'habiter  les  garais  et  de 
s'j  prostituer  comme  dans  les  nuisons  tolérées  ;  les 
vuûtes  qu'on  fait  dans  ces  lieux  ont  particulièrement 
pour  utilité  d'y  rechercher  les  mineures  qui  fuient 
lautorité  et  la  maison  paternelles  ,  et  ces  fiUes  t|ui 
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se  livrent  à  la  prostitution  sans  être  inscrites ,  ou 
qui  y  malgré  leur  inscription ,  cherchent  à  se  sous- 
traire aux  visites  sanitaires. 

Ces  visites  dans  les  maisons  garnies  étant  recon* 
nues  utiles,  je  dirai  presque  indispensables ,  soit 
pour  saisir  les  individus  qui  s'y  cachent,  soit  pour 
tenir  dans  la  retenue  nécessaire ,  et  les  logeurs  et 
ceux  qu'ils  reçoivent ,  elles  deviennent  une  des  plus 
graves  et  des  plus  importantes  fonctions  des  com- 
missaires de  police  ;  elles  intéressent ,  au  plus  haut 
degré ,  les  mœurs  publiques ,  et  rendent  ces  fonc- 
tions, dans  bien  des  circonstances ,  aussi  fastidieu- 
ses que  pénibles. 

Ceci  nous  explique  la  raison  pour  laquelle  les 
commissaires  de  police  ont  toujours  montré  une  ré- 
pugnance extrême  à  se  mêler  de  tout  ce  qui  regarde 
les  prostituées  et  la  prostitution.  Dans  une  foule  de 
procès-verbaux  de  conférences  tenues  par  différen- 
tes commissions  pour  la  répression  de  la  prostitu- 
tion dans  les  garnis ,  j'ai  trouvé  la  remarque  que  l'on 
n'était  jamais  secondé  par  ces  magistrats  pour  agir 
ellicacement  dans  cette  répression.  Ces  remarques 
se  représentent  tous  les  ans  et  à  toutes  les  époques, 
quel  que  soit  le  chef  de  l'administration.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  rapports  qu'ils  font  au  sujet  des 
nouvelles  maisons  publiques  qui  demandent  à  s'éta- 
blir dans  leur  circonscription  ,  que  cette  opposition 
se  manifeste  :  il  est  rare  qu'ils  donnent  un  avis  favo- 
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rable;  souvent  même  en  avouant  que  les  localités 
sont  convenables  et  l'emplacement  bien  cboisi ,  leurs 
conclusions  sont  désavantageuses,  et  tendent  à  mon- 
trer qu'on  ferait  beaucoup  mieux  de  transporter  sur 
un  point  hors  de  leur  surveillance  rétablissement 
projeté  ;  il  faut  avouer  que  plusieurs  d'entre  eux 
sont  bien  mal  partagés  sous  le  rapport  des  mauvais 
lieux  et  des  lieux  suspects  qu^ils  ont  à  surveiller. 
Mais  comment  éviter  cette  inégale  répartition  ?  et 
n'est*il  pas  avantageux,  dans  quelques  circonstan- 
ces ,  de  concentrer  le  plus  possible  la  prostitution 
pour  la  surveiller  avec  plus  de  facilité,  et  diminuer 
par  là  le  nombre  et  la  gravité  des  désordres  ?  Lors- 
qu'on accepte  une  place,  quelle  qu'elle  soit ,  il  faut 
en  remplir  toutes  les  fonctions,  et  à  bien  plus  forte 
raison  lorsqu'ime  population  se  repose  sur  vous  du 
soin  de  son  repos ,  et  lorsqu'aux  fonctions  dont  vous 
êtes  chargé  se  trouve  attaché  l'intérêt  qui  doit  pas* 
ser  avant  tous  les  autres,  celui  des  mœurs  et  de  la 
morale  publique. 

Cette  digression  sur  les  commissaires  de  |>olice 
terminée ,  je  passe  a  l'examen  d'une  nouvelle  ques- 
tion relative  aux  garnis,  et  qui  consiste  à  savoir  si 
une  dame  de  maison  qui  se  retire  peut  ilve  auto* 
risée  i  se  mettre  à  la  tt^te  d  un  de  ces  établissements. 

Tant  qu'il  a  été  nécessaire  d'avoir  une  autorisa- 
tion pour  tenir  un  ganii  ou  pour  ouvrir  un  lieu 
public  de  prostitution ,  ou  a^ranwcnt,  e(  H?ijJinici|f 
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poiii"  dés  ôas  totit  pattîculiers,  accordé  à  ta  même 
personne  les  deux  autorisations  à  la  fois;  il  fallaît 
nëcessairement  opter.  Mais  pendant  long-temps  on 
ne  fît  aucune  difTiculté  de  faire  passer  une  femme 
de  Tëtat  de  logeuse  à  celle  de  dame  de  maison  et 
de  celui  de  dame  de  maison  à  Tëtat  de  logeuse ,  et 
cota  d*après  leur  bon  plaisir  et  sur  leur  simple  de- 
mande; mais,  en  1817^  pendant  radministrâtion 
de  M.  Angles ,  lorsqu'on  vint  à  examiner  avec  at- 
tention ce  qu'étaient  leâ  garnis  par  rapport  à  la 
prostitution  9  on  remarqua  bientôt  qu'une  des  prin- 
cipales sources  du  désordre  qu'on  reprochait  à  ces 
garnis  provenait  de  ces  mutations ,  et  qu'une  des 
premières  mesures  à  prendre  était  d'y  mettre  ob- 
stacle. La  commission  nommée  à  cette  époque  pour 
Pexamen  des  garnis  proposa  au  préfet  de  refuser 
dorénavant  à  toute  dame  de  maison  qui  quitterait 
son  genre  d'Industrie  le  livre  de  logeuse  qu'elle 
viendrait  demander;  cette  commission  fit  remar- 
quer que  le  plus  ordinairement  ces  femmes  ne  dé- 
posaient leur  livre  de  dame  de  maison  que  pour  se 
soustraire  à  la  taxe  et  à  la  gêne  que  leur  imposait 
la  surveillance  de  l'administration ,  qu'elles  ne  fai- 
saient que  transporter  dans  un  local  ayant  le  titre 
de  garni  une  industrie  honteuse ,  et  qu'il  en  résul- 
tait des  mutations  sans  nombre  qui  mettaient  la 
confusion  dans  les  registres  et  le  désordre  dans  les 
moyens  de 
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Il  paraît  que  ce  premier  essai  ne  fut  pas  cou- 
ronné de  succès ,  car ,  en  1 822 ,  on  vît  de  nouteau 
une  foule  de  dames  de  maisons  rendre  leurs  livres 
pour  prendre  des  garnis  ;  ce  qui  eut  lieu  k  la  suite 
de  quelques  mesures  exercHfes  contre  elles  et  contre 
les  filles  qui  se  trouvaient  dans  leur  établissement. 
Dans  un  rapport  adressé  à  ce  sujet  au  préfet ,  j*aî 
trouve  ce  passage  remarquable  :  «  Beaucoup  de  ces 
dames  de  maisons  ne  pouvant  plus  trouver  de  filles 
qui  veuillent  entrer  Hiez  elles ,  et  voyant  leurs  maî- 
îions  vides ,  n'ont  eu  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
demander  la  permission  de  louer  en  garni.  On  n*a 
pas  pu  hs  rmpéiher  (t exercer  une  industrie  que 
les  lois  ne  défendent  pas.  C'est  encore  aujourd'hui 
l'état  qu'embrasMMit  pres(|uc  toutes  les  dames  de 
maisons  lorsque  leurs  établissements  sont  fermés 
par  ordre  de  F  autorité. 

Mais,  en  y  faisant  qtielque  attention ,  on  ne  tarda 
pas  à  voir  qu'elles  n'employaient  ce  moyen  que  pour 
se  soustraire  aux  règlements  de  la  police ,  recevoir 
chez  elles  plus  facilement  des  prostituées ,  et  s'éta- 
Wîr  plus  aisément  où  elles  voulaient ,  en  prenant  un 
titre  qtii  ne  pouvait  effrayer  personne.  L'affaire 
parut  assez  grave  pour  mériter  d'fitre  soumise  à 
l'examen  <fune  commission ,  dont  faisait  partie 
M.  Masson ,  un  des  plus  anciens  commissaires  de 
police  de  Paris ,  homme  d'un  savoir  pratique  très 
feiMutjiiable* 
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Cette  commission  décida  que,. pour  arrêter  le 
mal  f  il  fallait  dorénavant  ne  jamais  délivrer  de  livre 
de  garni ,  sans  s'être  préalablement  assuré  si  la  per- 
sonne qui  le  demandait  avait  tenu  auparavant  une 
maison  de  tolérance  ;  que ,  dans  ce  cas ,  il  fallait 
refuser  avec  une  fermeté  inébranlable ,  quels  que 
fussent  les  solliciteurs;  que  lorsque  les  dames  de 
maisons  seraient  assurées  d'avance  qu'elles  ne  pour- 
raient jamais  obtenir  de  garni ,  elles  ne  seraient  pas 
tentées  de  recourir  à  ce  subterfuge  pour  se  débar- 
rasser d'une  surveillance  importune ,  et  que,  forcées 
par  la  nécessité ,  elles  se  soumettraient  à  ce  qu'on 
exigerait  d'elles.  Cette  mesure  fut  approuvée  par  le 
préfet ,  et  devint  règle  de  conduite  pour  les  agents 
de  l'administration. 

Dans  cette  commission  ^  on  posa  la  question  sui- 
vante :  Peut-on  empêcher  un  hôtelier  de  recevoir 
et  de  loger  des  filles  publiques  ?  Le  commissaire  de 
police  Masson  répondit  par  l'affirmative ,  et  il  ap- 
puya son  opinion  sur  les  observations  suivantes  : 
<c  En  vain  dirait-on  que  la  loi  du  22  juillet  1791 
n'assujettissant  l'hôtelier  qu'à  une  simple  déclaration 
et  à  la  tenue  régulière  d'un  registre ,  ne  prononce 
contre  lui  de  peines  que  dans  les  cas  prévus  par  la 
loi  du  27  vendémiaire  an  iv  (  17  mai  1796),  articles 
73  et  475  du  Code  pénal  ;  que,  hors  ces  formalités 
et  ces  cas  ,  l'autorité  n'a  rien  à  leur  dire. 

»  En  raisounaut  ainsi,  on  tombcr^^it  dans  une 
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grande  erreur,  et  c'est  par  la  législatiou  mcineqiie 
je  le  prouve. 

«  I^  police  (les  maisons  garnies  ne  peut  pas  elre 
soumise  à  des  règles  uuiques,  uniformes ,  générales 
pour  toutes  les  villes  du  royaume.  Elle  a,  il  est  vrai , 
des  règles  générales,  mais  elle  est  aussi  police  locale 
et  soumise  à  des  règles  locales. 

€  La  police  des  maisons  garnies  dans  les  villes  de 
guerre  n'est  pas  et  ne  peut  être  la  même  que  dans 
les  villes  ouvertes  ;  celle  d'une  frontière  n'est  pas 
toujours  la  même  que  celle  d'une  autre  frontière; 
celle  d'un  port  a  encore  ses  usages  particuliers. 

c  Ainsi,  sous  ce  rapport,  Paris  ne  peut  pas  res- 
sembler à  ime  autre  ville  du  royaume  ;  il  y  a 
donc  nécessité  de  règlements  locaux ,  suivant  les 
localités. 

«  Presque  tous  les  règlements  qui  défendent  aux 
hôteliers  de  reixwoir  chez  eux  des  fdles  publiques, 
sont  anciens;  mais  l'article  484  du  Code  pénal  dit 
positivement  que  dans  toutes  les  matières  qui  n'ont 
pas  été  réglées  par  le  présent  (A>de,  et  qui  sont 
régies  par  des  lois  et  règlements  particuliers,  les 
cours  et  tribunaux  continueront  à  les  observer.  Os 
lois  et  ces  règlements  n'ont  pas  été  rapportés,  «loue 
M.  le  préfet  a  le  droit  de  refusiT  à  des  dames  de 
maisons  la  permission  de  tenir  hôtel  ganii ,  et  de 
leur  retirer  ce  droit  s'il  le  juge  à  profms.  » 

Ces  conclusions  du  commissaire  de  police  Massou 
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ont  (l'aiîtant  plus  lien  de  nous  surprendre,  que  c'é- 
tait un  homme  d'une  expérience  consommée,  sévère 
dans  Texécntion  des  règlements,  mais  qui  disait 
toujours  qu'il  fallait ,  en  bonne  police ,  savoir  sup» 
porter  ce  qu'on  ne  pouvait  empêcher.  Une  pareille 
intolérance  de  la  part  de  cet  homme,  ne  viendrait- 
elle  pas  de  ce  qu'il  avait  eu  assez  de  crédit  pour 
éloigner  toutes  les  maisons  publiques  de  prostitu- 
tion du  quaitier  des  marchés,  dont  il  fut  «xclosive- 
ment  chargé  pendant  sa  longue  administration? 
N'ai-je  pas  d'ailleurs  fait  reniait|uer  l'opposition 
particulière  des  commissaires  de  police,  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  prostituées  et  la  prostitution? 
Pourquoi  voudrait-on  que  le  commissaire  de  police 
Masson  ne  partageât  pas,  sous  ce  rapport,  les  anti- 
pathies de  ses  confrères  ? 

11  me  semble  avoir  démontré,  par  tout  ce  qui 
précède ,  que  les  maisons  garnies  destinées  à  loger 
les  prostituées  sont  aussi  inévitables  dans  une  ville 
comme  Paris,  que  les  prostituées  elles-mêmes;  il  se 
commet  des  désordres  dans  ces  maisons ,  on  ne  sau- 
rait le  nier,  mais  ils  sont  jusqu'à  un  certain  point 
cachés.  Et  d'ailleurs  que  seraient  nos  rues,  nos  places 
publiques,  nos  carrefours,  et  jusqu'aux  dessous  de 
nos  portes,  si  plus  de  deux  mille  prostituées  étaient 
obligées  d'y  passer  la  nuit  ?  Or,  c'est  ce  qui  arrive- 
rait inévitablement  si  l'on  parvenait  à  les  expulsa* 
des  lieux  où  on  les  reçoit  maintenant. 


BAVt  IMê  MAJSOns   GABlflli»  &3t 

Aîntî  ae  trouve  de  nouveau  coDrirmée  U  véritéde 
ce  que  j*ai  dtl  ea  finiataMl  llûatotre  des  daaiea  àt 
nMHaoos^qu  il  est  du  devoir  d'une  sage  admînislfft* 
tiou  de  les  protéger  et  d*en  augmenter  le  nomlNre^ 
par  tous  les  moyens  possibles  On  doit  le  faire,  non 
en  vue  de  favoriser  des  Otres  qui  sont  à  juste  titre 
regardés  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus 
abject  au  monde,  mais  en  considérant  qu'au  moycii 
de  cette  protection  on  atténue  un  mal  qu'il  est  Ira- 
possible  de  détruire,  qu'on  diminue  par  là  le  scan- 
dale, et  qu'on  peut  empêcher  une  foule  d'impru- 
dents des  deux  sexes  de  se  livrer  prématurément  h 
des  excès  qu'ils  eussent  peut-être  évites  si  l'occa- 
sion ne  s'était  pas  présentée  pour  eux. 

Ne  concluons  pas  de  tout  ceci  que  les  maisons 
garnies  destinées  aux  prostituées  ne  doivent  |)as 
être  soumises  à  des  règlements  particuliers.  Ces 
règlements  me  paraissent  au  contraire  très  impbr- 
tants  et  dignes  de  toute  la  sollicitude  des  magistrats; 
qu'ils  ne  soient  pas  uniformes,  mais,  d'après  la  ju- 
dicieuse observation  du  commissaire  Masson,  qu'ils 
répondent  aux  mœurs  et  aux  habitudes  des  loca- 
lités; qu'à  Paris,  par  exemple,  ces  maisons  soient 
connues  et  distinctes  des  autres ,  et  que  pour  en 
éloigner  l'étranger  inexpérimenté  ou  la  jeune  domes- 
tique sans  place,  on  n'y  tolère  pas  cette  enseigne: 
Ici  on  loge  à  la  nuit.  Les  renseignements  que  j*ai 
pris  auprès  d*uu  grand  nombre  de  personnes  m'ont 
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fait  connaître  le  mal  qu'ont  fait  ces  enseignes; 
aussi  m'est-il  impossible  de  les  voir  sans  être  pé- 
nétré d'un  sentiment  de  peine  que  je  ne  saurais 
exprimer. 
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CHAPITRE  X. 

I 

DB  LA  PROSnTimOa  PAVORUte  PAl  LB8  DteiTAns 

DS  VI8S»  LRS  ROGOMISTBS,   LBS  TBNBUliS  DB  CAH». 

D-BSTAMUBTS ,  ET  AUTBBS  PBTm  DBBITAHTB. 


Maltiplinti  de  ctnx  q«i  farorUent  dt  cctit  OMaiMV  U  prottilalioa.  «^ 
lims  oè  Ut  le  trooTeat  en  plus  gffssde  q^aatité.  —  Os  s'y  ffco»U» 
«!••  Im  proMiCséet  du  drraètr  étafe.  —  Bataos*  %ê»  tsfafwit  Ica  àêtà" 
tasta  à  Im  attirer  cliea  eus.  —  Désordres  q«i  t'y  caaoMttent  —  Duifer 
•aaitaire  réasltaat  d*aa  pareil  eut  d«  ehoaea.  —  Ellirta  laatéa  par  Tad* 
■ùaialralMNi  poar  y  reaiédiar.  —  PropoaitioBs  faites  à  et  aajet.  —  Oa  m 
pcat  laa  caccater  par  aaite  de  aotre  droit  tar  llariolalMlité  da 
—  Bfeaiateé  d*aae  loi  spéciale  mr  cat  obict« 


Oatre  la  prostitution  clandestine  que  je  viens  de 
faire  connaître,  et  dont  on  a  pu  apprécier  les  graves 
inconvénients ,  il  en  existe  une  autre  qui  n'est  pas 
moins  dangereuse ,  bien  qu'elle  ne  s  exerce  qu'avec 
des  adultes  et  souvent  même  avec  des  filles  inscrites 
sus  les  registres  de  l'administration.  Les  détails  sui- 
vants vont  en  donner  la  preuve. 

Une  foule  de  gens  qui  tiennent  de  petits  cafés  ^ 
des  tabagies,  des  estaminets,  des  débits  d'eau-de-vie, 
mais  surtout  les  marchands  de  vins  en  détail,  revi- 
vent chez  eux  des  prostituées,  pour  lesquelles  ils 
ont  pratiqué  des  cabinets  noirs  propres  à  l'exercice 
de  leur  métier. 
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On  peut  dire  sans  se  tromper  que  ces  refuges  de 
la  prostitutioit  existent  sur  tous  les  points  de  Paris, 
et  qu'ils  sont  pour  aàuH  dire  innombrables;  mais 
on  les  trouve  particulièrement  agglomérés  sur  les 
points  cil  se  rassemblent  les  ouvriers  et  le  bas  peu- 
ple, tels  que  les  grandes  barrières,  presque  tous  les 
boulevards  extérieurs ,  ceux  de  THôpital  et  du  Tem- 
ple, la  rue  Froidmanteau  et  les  lieux  circon voisins, 
les  rues  qui  touchent  aux  grands  ponts  du  centre 
ou  qui  y  aboutissent,  etc. 

Ce  sont  en  général  les  filles  du  plus  bas  étage  qui 
fréquentent  ces  maisons  ;  elles  y  sont  attirées  par  la 
liberté  qu'elles  y  trouvent  et  par  la  possibilité  de  se 
livrer  sans  contrainte  au  bruit,  aux  éclats  et  k  tout 
ce  qui  leur  plaît.  On  ne  rencontre  que  rarement, 
parmi  elles ,  des  filles  appartenant  aux  dames  de 
maisons. 

Les  débitants  dont  je  viens  de  parier  reobercbent 
ces  filles,  non  seulement  à  cause  de  la  dépense 
qu'elles  font  elles-mêmes,  mais  principalement  par 
la  consommation  de  toute  espèce  qu'y  font  à  leur 
occasion  les  hommes  qu'elles  y  amènent,  ou  que  leur 
présence  y  attire  ;  non  seulement  ces  débitants  les 
favorisent  en  les  accueillant  avec  bonté,  en  allant 
au-devant  de  leurs  goûts,  et  en  les  soustrayaut  aux 
recherches  de  Tadministration ,  beaucoup  les  paiect 
pour  venir  danser  chez  eux  et  y  passer  la  journée; 
dans  quelques  maisons  on  leur  donne  le  litre  de  do* 
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roe^iques  pour  qu  elles  puissent  sortir  plus  libre* 
ineal;  c  est  à  ce  titre  que  le  maître  les  réclame  quand 
elles  se  laissent  surprendre  par  les  agents  du  Bureau 
ties  Mœurs^  et  qu'on  peut  les  convaincre  cie  so 
livrer  à  la  prostitution. 

lie  clioix  du  p^^rsonnel  inquiète  trc.n  pcni  les  dt^)!- 
tants,  qui ,  pour  faire  la  réputation  de  leur  maison, 
y  attirent  des  prostituées;  ils  savent  que  ce  nV.a 
pas  la  beauté  des  femmes,  mais  leur  grand  nombre, 
qu*aiment  et  que  recherchent  les  hommes  qui  {Meu- 
vent entrer  cIiok  eux  aussi  ;  s*nppliquent-ils  à  leur 
présenter  un  véritable  sérail,  qu'il  leur  est  toujours 
facile  de  composer. 

L'ivresse^  qui  existe  pour  ainsi  dire  en  p<M*ma- 
iience  dans  ces  sortes  de  n'^unions,  fait  qu'on  s'y 
livre  i  des  désonlres  qu'on  ne  sup|K>rterait  jamais 
dans  des  maisons  de  prostitution  ordiniiire«i.  Quel- 
ques cabarets  ne  rei^oivent  que  îles  (tlous,  qui  di^ 
trouMeiit  alors  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  ;  d*autrr^, 
fréquentés  plus  particulièrement  par  des  militain'!*, 
préscnUent  moins  de  danger  pour  l;i  bourse*  ;  mais 
c'est  la  pi|ie  k  la  bouche  et  dans  lcv«  postures  les  plus 
iodéceiites  que  les  ieinmcs  s'y  livrt*iit  h  Li  danse  et 
à  tout  ce  qiron  exige  d'elles,  ihi  a  vu  de  ce%  nini- 
soDSi  dans  lesquelles  le  truncours  des  habifia^  était 
tel,  cfuM  falbit  délivrer  fies  nunu^ros  d'ordre  ytour 
(|ue  cbacun  ^.ùt  entrer  à  smi  tour  dans  les  cabinets 
uotrt|  et  aiin  de  prévenir,  de  cette  mauiciv,  les  rixes 
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et  les  batteries  ;  mais  toutes  ne  sont  pas  aussi  bien 
réglées.  Il  existe  à  cet  égard  un  sentiment  unanime^ 
c'est  que  la  maison  tolérée  la  plus  mal  tenue  est  une 
maison  édifiante  à  côté  de  ces  repaires  de  tout  ce 
que  le  vice  a  de  plus  abject  et  de  plus  crapuleux. 

Ce  que  de  pareilles  coutumes  doivent  avoir  de 
pernicieux ,  sous  le  rapport  de  la  propagation  des 
maladies  vénériennes ^  se  conçoit  aisément;  en  effet, 
parmi  les  femmes  qui  fréquentent  ces  cabarets,  il 
ne  s'en  trouve  qu'un  très  petit  nombre  de  celles  qui 
sont  assujetties  aux  règlements  de  police ,  et  par 
conséquent  régulièrement  visitées  ;  pour  la  plupart, 
ce  sont  des  filles  qui ,  se  sachant  malades ,  et  crai- 
gnant d'être  enfermées  pour  six  semaines  ou  deux 
mois  dans  un  hôpital,  fuient  l'inspection  à  laquelle 
elles  sont  soumises  ,  se  cachent  aux  regards  des 
agents   de  l'administration  ,  et  de  cette  manière , 
parviennent  souvent  à  rester  inconnues  pendaut  des 
mois  entiers;  pour  les  autres,  qui  n'ont  pas  encore 
clé  inscrites,  et  qui,  sous  le  titre  de  servantes, d'ou- 
vrières ,  etc.,  ont  été  assez  prudentes  ou  assez  heu- 
reuses pour  éviter  d'être  saisies  par  les  inspecteurs, 
rexpcrience  de  tous  les  jours  montre  à  quel  point 
elles  doivent  être  redoutées  ;   il  est  rare ,  en  effet , 
que  ces  insoumises  soient  trouvées  saines  lorsque, 
de  gré  ou  de  force,  elles  viennent  se  faire  inscrire, 
et  la  gravité  de  leur  maladie  dépasse  en  général  ce 
que  présentent  sous  ce  rapport  les  prostituées  ordî- 


DAlfS   LES   CABUIETS.  537 

naireSy  dont  la  santc  est  surveillée  avec  le  plus  grand 
soin.  On  assure  même  que  les  cabinets  noirs  ne  sont 
destinés  qu*à  cacher  aux  hommes  l'existence  et  la 
gravité  de  ces  maladies. 

Ces  inconvénients  moraux  et  sanitaires,  attachés 
h  ce  genre  de  prostitution,  ont  été  de  tout  temps 
pour  Tadministration  un  sujet  de  tourment,  et  dans 
plusieurs  circonstances  ont  excité  sa  sollicitude. 

£n  1817,  les  oflicicrs  de  paix  Aubert  et  Wolflfi 
dans  un  rapport  fait  au  préfet  de  police  Angles,  si* 
gnaliTent  k  son  attention  les  inconvénients  graves 
qu*avait,  pour  les  mœurs  et  la  santé  publique,  la 
permission  accordée  à  un  très  grand  nombre  de  ca* 
barets  d'avoir  des  chambres  particulières  où  se  ren- 
ferment des  personnes  de  sexe  différent. 

En  1818,  les  commissaires  de  |)olicc,  consultés 
sur  Tétat  de  la  prostitution  dans  leurs  quartiers 
respectifs,  s'accordèrent  tous  sur  la  nécessite  de 
supprimer,  chez  les  débitants  de  vins  et  liqueurs, 
c^*s  chambres  et  ces  cabinets,  source  perpétuelle  de 
disputes  et  de  tous  les  genres  de  déM>rdres. 

£n  1822,  ils  devinrent  l'objet  de  nouvelles 
sollicitudes,  et  occupèrent  plusieurs  séances  d*un 
comité  particulier,  créé  pour  IVxamen  de  cette  iui« 
portante  question. 

Il  en  fut  de  m^^me  en  1828,  et  depuis,  en  diffé- 
rentes circonstances,  toujours  on  signala  le  mal; 
on  fit  tout  ce  qu'on  put  pour  l'extirper,  mais  les 
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efforts  ne  parvinrent  jamais  qu  à  I  atténuer  et  à  le 
rendre  supportable  pour  la  population. 

Pour  détruire  le  mal  jusque  dans  sa  racine,  il 
faudrait  pouvoir  supprimer,  chez  tous  les  dcbitants 
dont  nous  venons  de  parler,  les  cabinets  noii*a  et 
les  chambres  particulières,  qu'ils  fournissent  à  leurs 
pratiques. 

C^est  un  point  sur  lequel  se  sont  accordés  tous 
ceux  qui ,  d*une  manière  ou  d'une  autre  ,  ont  été  à 
même  de  donner  à  ce  sujet  un  avis  quelconque^  de- 
puis le  chef  de  l'administration  jusqu'à  ses  derniers 
employés.  Us  regardaient  comme  une  mesure  indis- 
pensable de  défendre  aux  marchands  de  vins  et  au- 
tres débitants  suspects^  d'avoir  autre  chose  chez 
eux  que  des  chambres  communes  avec  des  portes 
vitrées,  sans  verroux  intérieurs  ;  suivant  les  mêmes 
personnes ,  les  cabinets  particuliers  ne  devaient  être 
tolérés  que  chez  les  restaurateurs  jouissant  d'une 
bonne  réputation. 

Nul  doute  que  ce  moyen  ne  soit  efficace  pour  ob- 
tenir la  diminution  des  inconvénients  inhérents  à 
cette  espèce  de  prostitution;  mais  est-il  facile,  à 
l'époque  actuelle  et  avec  notre  législation ,  d'opérer 
cette  suppression  ?  C'est  sur  quoi  il  est  permis  d'é- 
lever quelque  doute.  Un  marchand,  un  débitant 
quelconque  n'est-il  pas  libre  de  disposer,  comme  11 
l'entend,  l'intérieur  de  sa  boutique  et  son  habita- 
tion? Comment  permettre  aux  uns  ce  qu'on  défen- 
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dra  aux  autres?  Sur  quoi  se  fouder  pour  établir, 
Tiuimoralitc  d'un  individu  jouissant  de  tous  s€». 
droits  civils  ?  Que  répondre  aux  réclamations  qu*il 
ne  manquera  pas  de  faire?  La  boutique  d'un  mar- 
cband  de  vins ,  celle  d*un  rogomiste  ou  d*un  teneur 
d*estaminet,  sont  à  la  vérité  des  lieux  publics,  et  où 
par  conséquent  tout  le  monde  peut  entrer;  mais  les 
inspecteurs  ont^ils  qualité  pour  venir  y  exercer  leur 
surveillance  et  y  arrêter  quelqu'un?  Ne  pouvant 
pénétrer  dans  ces  cabinets,  comment  prouveront- 
ils  qu*on  s  j  livrait  à  la  prostitution? 

G^s  difScultésy  et  beaucoup  (Fautres,  ont  de  loul 
temps  paralysé  les  meilleures  intentions  dc*H  admi- 
nistrateursy  et  rendu  à  peu  prc*s  inutiles  les  mesures 
quMs  ont  voulu  prendn»  pour  faire  crsscr  un  ordre 
de  choses  si  déplorable.  Dans  les  proiX's-vrrbaux  des 
séances  teimes  par  les  commissions  nomnuM^s  h  ce 
sujet,  on  voit  toujours  à  roté  do  IVxposé  du  mal 
IVxpression  du  désir  qu'une  disposition  législative 
viriuie  armer  Tadministration  contre  tous  ces  fau- 
teurs de  la  plus  honteuse  et  de  la  plus  dangcnnjse 
prostitution. 

I^  s<*ule  ressource  qui  reste  à  Tadministration  , 
cV»t  de  recourir  à  farlicle  14  de  Tordonnance  de 
|H)lice  du  8  octobre  1780,  qui  prononce  KK)  francs 
(ramende  contre  les  cabaretiers,  taverniers  et  limo- 
nadiers qui  ont  chez  eux  des  filles  de  débauche  ;  mais 
cet  article  s'applique  à  ceux  qui  les  logent ,  et  non  à 
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ceux  qui  serveut  à  boire  aux  personnes  qui  entrent 
chez  eux  et  qu'ils  sont  censés  ne  pas  connaître. 
Dans  le  chapitre  xxii ,  en  traitant  de  ce  qui  regarde 
la  législation  des  prostituées ,  je  reviendrai  sur  cet 
article  des  marchands  de  vins,  rogomistes^  etc.,  etc. 
Ce  simple  exposé  ne  démontre-t-il  pas  encore 
combien  les  maisons  tolérées  sont  préférables ,  sous 
le  rapport  du  bon  ordre  et  de  la  salubrité ,  à  tous 
ces  repaires  du  vice  et  de  Finfamie?  On  en  compren- 
dra mieux  les  avantages  à  mesure  que  nous  avan- 
cerons dans  Tctude  de  tout  ce  qui  regarde  la  prosti- 
tution. 
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CHAPITRE  XI. 
M  sTATiomaoïnT  rt  du  raccrochagb  sur  la  voib 

PUBUQUB. 


Que  deviendraient  la  majeure  partie  des  femmes 
qui  se  livrent  h  la  prostitution^  et  dont  elle  est  Tu- 
nique ressource,  si  elles  ne  se  faisaient  pas  con« 
naître  pour  ce  qu'elles  sont?  Il  est  évident  que  beau* 
coup  de  gens  ne  sauraient  où  les  trouver,  et  que 
plusieurs  d'entre  elles  mourraient  véritablement  de 
faim;  elles  sont  donc  obligées  de  se  distinguer  par 
un  moyen  quelconque,  et  d'attirer  k  elles  ceux  que 
le  hasard  amène  sur  leur  passage. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  ce  tra* 
vaily  et  en  particulier  dans  le  chapitre  où  il  est  quet» 
tion  des  difTérentes  classes  dont  se  compose  la  po- 
pulation des  prostituées  de  Paris,  il  est  évident  que 
ces  moyens  de  provocation  varient  suivant  ces  classes 
et  surtout  suivant  Véilucation  et  la  tournure  d'es- 
prit ,  tant  de  celles  qui  provoquent ,  que  des  indi- 
vidus qui  sont  provoqués.  On  conçoit  aisément  les 
raisons  qui  m'engagent  ù  ne  point  entrer  ici  dans 
des  détails  dont  le  moindre  des  inconvénients  serait 
d'âtre  compl^eoMiil 
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Si  je  dois  me  taire  sur  les  moyens  de  séduction 
employés  par  la  partie  la  mieux  éduquée  et ,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi,  la  plus  distinguée  des  prosti- 
tuées; s'il  m'est  interdit  d^indiquer  les  lieux  où 
cette  classe  et  celles  qui  viennent  après  elle  scf  trou- 
vent habituellement  9  il  n'en  est  pas  de  même  du 
stationnement  et  du  raccrochage  que  pratique 
l'immense  majorité  des  prostituées.  Cette  coutume 
ayant  de  nombreux  incoavénienta  ^  je  ne  puis  me 
dispenser  d'en  parler  et  d'indiquer  les  mesures  qui 
ont  été  proposées  ou  tentées ,  soit  pour  attéuueri 
soit  pour  faire  disparaître  les  plus  graves  de  ces  in» 
convénients. 

Si  l'on  abandonne  à  ellespoiênies  les  prostituée  | 
on  les  verra  à  l'instant  se  répandre  partout,  atta» 
quer  les  komnies  et  les  poursuivre  avec  une  obsti* 
nation  souvent  fatigante;  elles  affecteront  les  mises 
les  plus  indécentes,  ainsi  que  les  postures  et  les 
gestes  les  plus  lubriques  ;  il  ne  sortira  de  leurs  bou- 
ches que  des  j>aroles  obscènes  ;  elles  ne  craindront 
pas  de  commettre  en  public  les  actions  les  plus  hoa» 
teuses  ;  rien  enfin  n'égalera  le  scandale  dont  elles 
seront  la  cause ,  et  cela  aussi  bien  à  la  clarté  du 
jour  que  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Comme  tous  les  points  d'une  BEieme  ville  ne  aoet 
pas  également  propres  à  Texercice  du  métier  de  ces 
malheureuses  créatures  y  dles  affecteront  de  préfé- 
rence certains  quartiers^  )  et  dais  esa  quiUElîers  cer- 
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taînes  rues;  ce  qui  ajoutera  aux  inconvénients  qu'el- 
les proc*urent,  et  fera  croire  que  leur  nombre  est 
bien  plus  considérable  qu'il  ne  IVst  véritablement. 

Pendant  les  troubles  de  notre  première  révolu- 
tion ,  le  désoixlre  oi*casionné  dans  Paris  par  les  pro* 
slituées  dépassa ,  à  ce  qu*il  paraît ,  tout  ce  qu'on 
avait  vu  de  plus  bideux  sous  ce  rapport;  mais  cela 
ne  dura  pas  long-temps,  car  la  Convention ^  qui 
avait  voté  des  récompenses  aux  filles- mères,  fut 
obligée  d'intervenir  et  de  signaler  au  bureau  cen- 
tral (qui  j  à  cette  époque ,  remplaçait  le  préfet  de 
police  actuel)  le  nul  (|ui  résultait  d'un  pareil  ordre 
de  clioS4*$  et  la  nécessité  d'y  irnié<lier.  Si  depuis 
cette  (*po(|ue  bi  pcjlice  des  prottituéf^s  a  toujours 
été  en  s'aniéliorant  et  en  se  perfectionnant ,  ce  n*a 
|)as  été  tans  quelques  interruptions  et  sans  quel* 
ques  moments  de  négligence  de  la  part  de  l'admi- 
nistration, ce  qui  a  fait  voir  l'indispensable  né- 
cessité de  son  intervention  puissante  et  rim|>ossi<* 
bilité  de  s'en  |)asser,  même  pour  un  moment  fort 
court. 

Si  ,  en  stationnant  sur  la  voie  publique,  les  pro- 
tituéej  restaient  isolées  les  unes  des  autres,  le  mal 
qu'elles  causent  par  leur  prestance  pourrait,  jiiscpi'à 
un  certain  point,  être  toléré  ;  mais  il  est  très  diffi- 
cile (l*ob tenir  d'elles  cet  isolement.  lilles  ont  une 
tendance  remarquable  à  se  grou|)er,  et,  dans  cet  état 
d*agglomcration|  à  se  icuir  en  permanence  sur  im 
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point  particulier  de  la  voie  publique  :  il  faut  dire 
quels  sont  les  plus  graves  inconvénients  qui  résul* 
tent  de  cette  coutume. 

Les  mauvais  sujets  se  fourrent  dans  ces  groupes  ; 
ils  causent ,  plaisantent  et  jouent  familièrement  avec 
les  filles  qui  les  composent  ;  il  les  agacent  et  font 
avec  elles  un  bruit  insupportable.  A  l'embarras 
causé  par  ce  groupe,  vient  se  joindre  celui  que  dé- 
terminent les  passants  que  la  curiosité  arrête  ;  ce 
qui  rend  quelquefois  le  passage  impraticable  et  fa- 
vorise l'industrie  des  filous  et  des  escrocs ,  souvent 
de  connivence  avec  les  auteurs  du  bruit.  Il  n'y  a 
qu'un  très  petit  nombre  d'années  que  la  police  a 
supprimé  cet  état  déplorable  de  choses. 

C'était  surtout  à  la  sortie  des  théâtres  qui  sont 
sur  les  boulevards  que  ces  groupes,  et  quelquefois 
l'agglomération  de  cent  et  quelques  filles  qui  enva- 
hissaient les  bas  côtés,  devenaient  insupportables; 
les  piétons,  pour  n'être  pas  coudoyés,  étaient  alors 
obligés  de  faire  un  circuit  et  de  se  mettre  sur  le 
pavé  fangeux  y  pour  reprendre  plus  loiYi  le  chemin 
ordinaire. 

Les  inconvénients  n'étaient  pas  moindres  dans  les 
rues  :  si  on  éprouvait  beaucoup  de  peine  pour  en- 
trer ou  pour  sortir  de  certaines  rues  dont  elles  ob- 
struaient en  quelque  sorte  les  issues,  il  en  était  de 
même  des  maisons  an-devnnt  desquelles  se  faisait 
le  slalionuemeot.  Depuis  la  fm  du  jour  jusqu'à  plus 
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de  minuit ,  les  allées  et  les  portes  de  toutes  ces  mai- 
sons et  de  toutes  celles  qui  se  trouvaient  au-devaot 
d'un  établissement  toléré  étaient  occupées  par  des 
gens  dont  le  métier  est  d'entretenir  des  intrigues, 
ou  par  ceux  qui  avaient  quelque  intérêt  à  connaître 
ceux  qui  pénétraient  dans  ces  lieux. 

Tous  les  genres  de  preuves  s'accumulent  pour  dé* 
montrer  qu'elles  causaient  aux  marchands  en  bouti- 
ques un  préjudice  immense, principalement  en  hiver 
et  aux  approches  du  jour  de  l'an.  Quelle  est,  en  effet, 
la  femme  honnête  qui  s'arrêtera  devant  un  étalage , 
au  risque  d'être  insultée  ou  prise  pour  ce  qu'elle 
n'est  pas  ?  Des  rt'^clamations  sans  nombre  ont ,  de 
tout  temps,  été  adressées  à  ce  sujet  au  préfet  de  po- 
lice ,  et  c'est  par  centaines  que  je  les  ai  trouvin^s 
dans  les  archives  de  la  Préfecture;  elles  annoncent 
toutes  de  l'éducation  et  les  sentiments  les  plus  hon- 
nêtes. J'ai  remarqué  dans  un  très  grand  nombre 
d'entre  elles  roffre  de  payer  un  gendarme  ou  tout 
autre  agent  de  l'autorité,  pour  rester  de  planton  et 
pourvoir  à  la  liberté  de  la  circulation;  plusieurs 
glaciers  des  boulevards  ont  fait  des  off*res  sembla- 
bles. Il  est  dit ,  dans  une  foule  de  ces  réclamations, 
que  les  filles  injuriaient  ceux  qui  les  priaient  de  te 
retirer  ou  de  s'éloigner  un  peu;  que  lorsqu'on  in- 
sistait ,  elles  menaçaient  de  casser  les  carreaux , 
qu'elles  l'ont  même  fait  quelquefois,  et  que,  dans 
plus  d'une  circonstance ,  il  leur  est  arrivé  de  battre 


546  AACCROr.HAGfi 

et  blesser  jusqu'au  sang  certains  marchands  qui 
voulaient  leur  tenir  tête  et  les  expulser  par  force 
du  trottoir  construit  par  ces  niâmes  marchands , 
pour  £aiciliter  le  passage  au-devant  de  leurs  bou- 
tiques. 

Les  trottoirs  y  une  des  améliorations  les  plus  re* 
marquables  introduites  dans  nos  rues  par  M.  le 
comte  de  Chabrol ,  ont  singulièrement  ajouté  aux 
inconvénients  du  stationnement  sur  la  voie  publique. 
A  peine  furent*ils  établis  que  les  prostituées  s'en 
emparèrent ,  de  sorte  que  les  hommes  mêmes  ne 
pouvant  plus  passer  le  long  des  maisons ,  ne  che^ 
minaient  que  sur  le  pavé;  de  là  des  réclamations 
nouvelles  de  la  part  des  marchands  et  Tordre  donné 
à  ces  femmes  de  ne  plus  s'y  trouver,  à  moins  qu'elles 
n'y  fussent  toujours  en  marche,  toujours  isolées^  et 
en  parcourant  ainsi  un  assez  grand  espace. 

Malgré  cela,  le  tort  occasionné  à  certains  mar- 
chands par  la  présence  des  prostituées  au-devant  de 
leurs  boutiques  fit  que  plusieurs  d'entre  eux  pri- 
rent le  parti  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes,  en 
lançant  sur  les  vêtements  de  ces  femmes  de  l'encre, 
de  riiuile ,  des  acides  et  d'autres  substances  corrosi- 
ves;  mais  ce  moyen ,  loin  de  leur  réussir,  ne  fit 
qu'aggraver  le  mal  dont  ils  voulaient  se  délivrer, 
car  pres(|ue  tous  les  soirs  on  choisissait  les  moments 
favorables  pour  casser  les  carreaux  de  leurs  bouti- 
ques ,  sans  qu'il  fût  possible  d'en  découvrir  les  au- 
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teurt.  Si  ce  moyen  d'attaque  n'a  pas  réussi  aux  mar» 
chands  ,  il  a  été  maintes  fois  utile  pour  expulser  les 
prostituées  de  certains  coins ,  de  quelques  impasses, 
de  plusieurs  endroits  obscurs  dans  lesquels  elles  ai- 
ment toujours  à  se  retirer  avec  les  mauvais  sujets. 
Ce  goût  pour  les  lieux  obscurs  est  si  marqué  chei 
elles ,  qu'elles  se  sont  souvent  entendues  avec  les 
gens  qui  entretiennent  les  réverbères ,  pour  ne  point 
allumer  ceux  qui  pouvaient  les  faire  découvrir  oa 
signaler  leur  conduite. 

Il  n  est  pas  toujours  nécessaire  de  repousser  avw 
force  les  prostituées  ou  de  détniire  les  vêtements 
qu'elles  portent  pour  encourir  leur  vengeance  ;  un 
fait  va  le  prouver  :  un  marchand  respectable  de  la 
rue  Saint -Honoré  y  fatigué  de  leur  pn'^seocei  et  qui 
avait  épuisé  tous  les  moyens  possibles  pour  s'en  dé» 
liarrasser ,  imagina  de  répandre  tous  les  soirs  au- 
devant  de  sa  boutique  une  poudre  argileuse  qu'il 
humectait  ensuite  par  une  aspersion  sagement  coni« 
binée;  ce  moyen  lui  réussit  ;  les  filles  ne  pouvant 
plus  se  tenir  sur  le  pavé  glissant  s'éloignèrent  ;  mais 
les  souteneurs  envoyés  par  les  dames  de  maisons  bri* 
aèrent  tous  les  soirs  ({uelques  carreaux  de  la  bouti- 
que, jusqu'à  ce  que  le  marchand  eût  renoncé  à  l'em- 
ploi du  moyen  dont  il  s'applaudissait. 

Deux  mots  suffiront  pour  achever  de  prouver  le 
tort  immense  que  procure  au  commerce  le  station* 
aeiBeat  des  prostituées.  Pendant  plusieurs  années , 
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de  1816  à  1825,  et  sur  la  demande  des  marcliands 
du  Palais-Royai  9  les  galeries  de  ce  palais  étaient 
interdites  aux  prostituées ,  quelquefois  du  15  dé- 
cembre au  15  janvier,  d'autres  années  dix  jours 
avant  et  dix  jours  après  le  1''  de  ce  mois;  et  cela, 
disaient  les  pétitionnaires,  pour  ne  pas  empêcher 
les  femmes  honnêtes  d'arriver  jusque  chez  eux.  Si 
cet  inconvénient  se  remarquait  sous  les  vastes  ga- 
leries du  Palais-Royal,  que  doit-il  être  dans  les  mes, 
surtout  lorsqu'elles  sont  garnies  de  trottoirs  don- 
nant à  peine  passage  à  deux  ou  trois  personnes? 

En  parlant  des  inconvénients  graves  qui  résul- 
tent de  l'agglomération  et  du  stationnement  des 
filles  publiques ,  j'ai  décrit  ce  qui  se  passait  autre- 
fois, et  ce  qui  se  renouvelle  encore  chaque  fois  que 
la  surveillance  et  les  moyens  de  répression  viennent 
à  se  ralentir;  grâce  à  cette  surveillance,  nous  n'avons 
plus  sous  les  yeux  le  hideux  spectacle  qui ,  il  y  a 
quelques  années,  excitait  notre  indignation  et  pro- 
voquait nos  reproches;  examinons  les  moyens  qui 
ont  été  mis  en  usage  pour  arriver  à  un  état  de 
choses  non  parfait  sans  doute ,  mais  au  moins  sup- 
portable. 

On  commença  par  interdire  certains  points  de  la 
voie  publique  où  se  commettaient  le  plus  de  dés- 
ordres et  sur  lesquels  les  rassemblements  offraient 
plus  d'inconvénient  et  de  danger.  L'énumération 
que  je  vais  faire  de  quelques  uns  de  ces  lieux  fera 
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voir  à  ceux  qui  counaissent  et  qui  fréquenteut  Paris 
la  sagesse  de  cette  mesure. 

Parmi  les  places  qui ,  successivementi  en  diflfë- 
rents  temps  et  en  diffcrentes  circonstances ,  ont  ëié 
interdites  aux  filles  publiques,  nous  trouvons  TEs- 
trapade,  les  marches  de  Tlnstitut  et  du  Panth^n, 
le  Carrousel,  les  places  Yendome,  Saint-Antoine , 
du  Caire,  du  Louvre,  Saint-Andrc-des-Arcs,  Saint- 
Sulpice,  Saint-Germain-rAuxerrois,du  Palais-Bour- 
bon, du  Palais-de^ustice,  Tesplauade  des  Invalides, 
la  place  Louis  XV,  et  les  Champs-Elysées. 

Au  nombre  des  quais  interdits,  nous  compterons 
tous  ceux  qui  existent  depuis  le  Pont-Neuf  jusqu'à 
celui  d*Iëna. 

Les  boulevards  défendus  étaient  les  boulevards 
Bourdon,  Saint-Antoine  et  Amelot. 

Parmi  les  ruc^  défendues  on  trouvait,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  celles  des  Irlandais,  desPoules, 
d*lllm,  de  Bourbon,  des  Potiers,  des  Deux-Anges. 

Sur  la  rive  droite,  au  pourtour  des  boulevards ^ 
les  rues  Amelot,  Basse-Saint-Pierre,  Basse-du-Tem* 
pie,  Basse-du-Rempart,  du  Pas-de-la-Mule ,  des 
Filles-du-Calvaire,  de  Ménil-Montant ,  Saint-Sébas« 
tien ,  des  Marais,  de  Choiseul,  Chantereioe  et  quel* 
ques  autres. 

Sur  la  même  rive  et  dans  le  centre  de  la  ville,  las 
rues  Saint- Antoine, du  Parc-Royal,  Jean  Tisson,  Fa» 
vard,  de  Cléry,  et  du  Petit-Carreau. 
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Enfin  ^  et  qu'on  remarque  bien  cela,  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  les  points  oii  aboutissent  les  mes  des 
Poulies  j  de  la  Bibliothèque  ^  du  Chantre ,  Pierre- 
Lescot,  Froidmanteau  ^  et  des  Boucheries-Saînt- 
Honoré. 

Je  le  répète ,  ceux  qui  connaissent  bien  toutes 
ces  localités  y  et  qui  se  rappellent  ce  qui  a  été  dit 
dans  le  cours  de  ce  travail  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  différentes  classes  des  prostituées,  recon- 
naîtront bientôt  que  ces  mesures  avaient  pour  objet 
d'atteindre  d'une  manière  particulière  la  dernière 
classe  des  prostituées,  celles  en  un  mot  que  l'on  dé- 
signe en  administration  sous  le  nom  de  pierreuses. 
Tous  ces  lieux  n'ont  pas  été  interdits  à  la  fois,  mais 
auccessiveroent,  à  mesure  que  les  plaintes  arri- 
vaient et  que  les  besoins  s'en  faisaient  sentir,  et  on 
se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  dans  une  foule  d'endroits 
de  ce  travail,  que  s'il  est  des  lieux  qui  de  tout  temps 
ont  été  envahis  par  les  prostituées,  et  dont  on  ne 
peut  pas  les  extirper,  il  en  est  d'autres  où  elles  s'é- 
tablissent d'une  manière  passagère ,  et  lorsqu'elles 
trouvent  dans  le  voisinage  des  gargotes ,  des  rogo- 
mtsties  et  des  marchands  de  vin  pour  se  cacher  et  y 
mener  les  hommes  qui  les  écoutent. 

Je  viens  de  signaler  à  l'attention  du  lecteur  quei« 
ques  ^nts  de  la  rue  Saint-Honoré,  correspondaut 
à  certaines  rues,  sur  lesquels  le  stationnement  fut  ex- 
pressément défendu  :  je  dois  ici  en  donner  les  motifs. 
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T  outes  ces  rues  secondaires ,  encombrées  de  omu- 
soiis  publiques  de  prostitution,  sont  obscures  et  eo 
{général  peu  pasagères;  c'est  donc  en  pure  perte 
que  les  filles  appartenant  à  ces  maisons  stationne- 
raient au-devant;  aussi,  lorsqu'elles  n'y  trouvaient 
pas  d'obstacle ,  venaient-elles  s'établir  au  bout  de 
ces  rues,  et  souvent  k  une  distance  assez  considéra- 
bledelcurliabitation.  Aces  filles  de  maisons  venaient 
se.  joindre  toutes  celles  qui  y  libres  et  seules,  liabi- 
taient  dans  leurs  chambres  situées  dans  les  mêmes 
rues  I  et  une  foule  d'autres ,  demeurant  à  des  dis- 
tances très  considérables,  mais  qui  accouraient  tons 
les  soirs  sur  ces  points,  parce  qu'elles  y  faisaient 
de  meilleures  afiaires,  et  par<*e  que  les  roaiitons  pu* 
Uiques  voisines  leur  offraient  la  facilité,  moyen- 
nant une  rétribution,  de  venir  y  passer  quelque 
temps  avec  ceux  qu'elles  y  amenaient. 

On  conçoit  aisément,  par  ce  court  exposé,  le  tort 
immense  que  doit  faire  aux  locations  et  aux  com- 
merce d'une  rue  une  masse  compacte  de  dix,  vingt 
et  trente  prostituées ,  qui  en  empêche  les  abords  ^ 
sans  parler  du  scandale  que  procure  ce  spectacle, 
et  qui  seul  est  capable  d'eu  éloigner  la  population 
honnête;  aussi  trouve-t-on  en  foule  les  plaintes 
adressées  par  les  propriétaires  de  res  rues  ;  plusietnrs 
d'entre  elles  si{;nalent  h  des  époques  différentes,  à 
l'administration,  non  quelques  boutiques  inoced* 
pées ,  mais  jusqu  a  douze ,  quinse  et  vingt  maisons 
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presque  eotièrement  vacantes  par  cette  cause,  dans 
quelques  unes  des  rues  indiquées. 

L'administration  ne  s'est  pas  contentée  de  ces 
difTérentes  interdictions;  elle  a  pris  d'autres  me- 
sures dont  nous  allons  bientôt  reconnaître  la  sa- 
gesse. 

Elle  a  d'abord  arrêté  en  principe  que  les  dames 
de  maisons  ne  pourraient  jamais  envoyer  à  la  fois, 
sur  la  voie  publique ,  la  totalité  des  filles  qu'elles 
ont  chez  elles.  Pour  en  placer  deux,  il  fallait  qu'elles 
en  eussent  au  moins  cinq  à  demeure  dans  leur  éta- 
blissement. Dans  quelques  circonstances  on  en  exi- 
gea sept;  jamais  ce  nombre  de  deux  ne  put  être 
surpassé,  quelle  que  fût  la  population  de  la  maison. 

Il  fut  d'abord  enjoint  à  ces  filles  de  ne  vaguer 
que  dans  un  espace  limité  qu'on  leur  indiquait, 
sans  qu'aucune  étrangère  pût  se  joindre  à  elles.  Cet 
ordre  remonte  à  l'administration  de  M.  Angles. 
Plus  tard  il  leur  fut  quelquefois  défendu  de  dépasser 
le  seuil  de  leur  porte,  et  surtout  d'arrêter  ou  de 
provoquer  les  passants  ;  il  est  bien  entendu  que  ce 
stationnement  ne  pouvait  avoir  lieu  le  jour,  mais 
seulement  à  nuit  close. 

Ceci  nous  amène  à  l'examen  d'une  question  très 
importante. 

Peut-on  empêcher  une  prostituée  de  circuler  dans 
les  rues,  de  se  trouver  tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur    un  autre,  lorsque  sa  mise  n'annonce  pas  ce 
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f|u*elle  est  y  lorsqu'elle  ne  s'arrête  pas  avec  les  pa»- 
saiits?  Il  est  évident  que  rautorité«  en  arrêtant  ces 
femmes,  s'exposc*rait  à  paraître  frapper  des  coups 
arbitraires,  car  elles  auront  toujours  à  alléguer 
qu'elles  ne  sortent  que  (K>ur  vaquer  à  des  affaires 
indépendantes  de  leur  métier  habituel ,  et  afin  de  se 
procurer  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  les  besoins 
de  la  vie  :  ce  mode  d'existence  n'est  pas  le  station- 
nement, il  n'en  a  pas  les  inconvénients;  tant  pis 
pour  ceux  qui,  reconnaissant  ces  femmes ,  se  laissent 
conduire  où  elles  les  mènent  ;  ici  le  scandale  est 
évite  et  Tintérét  de  la  morale  ménagé  :  c'est  tout  ce 
que  peut  obtenir  Ttidniinistration;  il  serait  injuste 
d'en  exiger  davantage. 

Pour  citer  une  nouvelle  preuve  en  faveur  du 
principe  que  rien  ne  peut  être  absolu  en  ce  qui  re- 
garde la  répression  de  la  prostitution ,  je  répéterai 
que  sur  quelques  points  de  la  voie  publique  on  s'est 
très  bien  trouve  de  permettre  à  quelques  femmes  de 
rester  au-dehors  de  leur  maivon,  mais  à  la  condi- 
tion qu'elles  marcheraient  à  grands  pas;  qu'elles 
ne  s'arrêteraient  jamais  ,  et  parcourraient  ainsi 
un  espace  assez  long  pour  que  chacun  put  les  con- 
fondre aver  tous  les  passants;  elles  ont  pu  ,  par  ce 
moyen,  rester  sans  inconvénients  même  sur  les  troCr 
toirs. 

Peut-on  porter  plus  loin  le  perfectionnement ,  et 
tout  en  tolérant  les  prostituées,  qu'on  ne  peut  dé-^ 
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truire,  les  faire  disparaître  complètement  de  U  voie 
publique? 

Je  viens  de  soulever  une  des  plus  graves  questions 
qui  puisse  être  soumise  à  la  sollicitude  des  adminis-' 
trateurs  particulièrement  chargés  de  la  police  des 
grandes  villes.  Dans  les  temps  anciens  comme  dans 
les  temps  modernes ,  le  scandale  que  présente  la 
prostitution  sur  la  voie  publique  a  ëtë  Tobjet  des 
constantes  réclamations  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet  ;  tous  se  sont  accordés  à  en  demander  la  sup- 
pression y  et  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  Tad- 
ministralion  n'ont  pas  manqué  de  saisir  ce  prétexte 
pour  l'accuser  de  négligence  et  d'immoralité.  Je  ne 
reproduirai  pas  ici  ce  que  l'on  peut  trouver  dans 
tous  les  pamphlets  lancés  par  les  hommes  de  partis  y 
et  par  ceux  qui ,  ayant  été  l'objet  de  destitution , 
avaient  besoin  d'assouvir  leur  vengeance. 

Restif  de  La  Bretonne,  dans  son  Pornographe ^ 
livre  fameux  sur  lequel  j'ai  déjà  dit  ma  façon  de 
penser ,  et  qui  parut  au  miKeu  de  la  corruption  du 
dix-huitième  siècle,  s'exprimait  en  ces  termes,  pour 
peindre  les  désordres  qui  résultaient  du  stationne- 
ment des  prostituées  sur  la  voie  publique. 

«  Les  61les  perdues  sortent ,  se  promènent  ;  quel- 
ques unes  se  font  remarquer  par  l'élégance  de  leur 
parure ,  et  plus  souvent  encore  par  l'indécence  avec 
laquelle  elles  étalent  des  appas  séducteurs;  de  jeunes 
imprudents  preqn  ent  avec  elles ,  même  en  public , 
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des  libertés  criniinelles...  et  nos  eufauU,  témoÎDS  de 
ces  horreurs ,  avalent  le  poisou  ;  il  fermente ,  il  se 
développe  avec  1  âge ,  et  cette  vue  dangereuse  les 
conduit  à  leur  perte...  La  fille  d'un  artisan ,  d'un 
bourgeois  même ,  encore  dans  cet  âge  où  Tingénuitë 
native  ne  lui  fait  soupçonner  de  mal  à  rien,  voit 
une  femme  bien  vêtuequetlejeunes/>/a/7i^£f  suivent 
il  la  piftte,  abordent,  caressent;  cette  fille  innocente 
sent  naître  un  désir  de  lui  ressembler,  faible,  il  est 
vrai,  mais  qui  se  fortifiera  et  lui  fraiera  peut-être 
un  jour  la  route  du  désordre.  G;  n*est  pas  tout  :  des 
jeunes  gens  encore  sous  la  férule  trouvent  par  elles 
la  facilité  de  goûter  des  plaisirs  précoces,  et  de 
s*ëuerver  avant  d*ctre  formés....  Pour  éviter  ce  péril, 
il  faut  avoir  une  vertu  à  toute  épreuve,  ou  manquer 
de  temp4''rameut.  Quelle  indi^cence,  pourtant  !  Sous 
le  voile  d*une  demi-obscurité,  on  ose...  des  enfants 
ont  devant  les  yeux....  et  Ion  s*étoone  de  la  cor» 
ruption  des  mœurs  dès  lagi*  le  plus  tendre  (1  ) !  » 

Ce  passage  d'un  livre  ordurier ,  fait  à  une  époque 
de  corruption,  et  par  un  homme  immoral  qui  avait 
passé  sa  vie  dans  la  société  des  prostituées,  et  qui 
par  conséquent  les  connaissait  bien ,  est  ici  d*uiie 
haute  importance.  Voyons  ce  que  disent ,  sur  le 
uiémc  sujet,  des  hommes  graves  ei  qui  sont  nos 
contemporains  :  «  Ne  stT.iit-il  |>as  à  désirer  qu'on 
éloignât   des   rues  les    plus    passagères  celles   des 

{i)Le  Pormogrmfk€f  Losdrat,  C776,  «-S^ypi.  4i. 
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femmes  publiques  qui ,  postées  devant  leurs  portes, 
provoquent  les  passants ,  ou  qu*on  abolisse  même 
entièrement  ces  transactions  honteuses  sur  la  voie 
publique ,  transactions  si  propres  à  enQammer  l'i- 
magination de  la  jeunesse  et  à  convertir  de  simples 
velléités  en  l'habitude  des  excès.  L'abolition  du  rac' 
crochage  (qu'on  veuille  bien  me  passer  ce  terme) 
serait ,  sans  contredit ,  un  des  plus  sûrs  moyens  de 
garantir  l'adolescence  de  la  débauche  et  de  ses  suites. 
T^s  femmes  qui  attireraient  de  jeunes  garçons  im- 
berbes devraient ,  selon  moi  j  être  aussi  sévèrement 
punies  que  celles  qui  séduiraient  de  jeunes  fiUes 
pour  les  livrer  à  la  prostitution  (!)•  » 

Le  savant  Fodéré  a  consigné  des  opinions  ab- 
solument semblables  sur  les  inconvénients  de  ces 
habitudes  particulières  des  prostituées.  Il  demande 
«  qu'elles  soient  éloignées  des  chastes  regards  de 
nos  filles  et  de  nos  épouses  (2).  » 

Les  archives  de  la  Préfecture  de  police  m'ont 
fourni  la  preuve  que  cette  opinion  sur  les  inconvé- 
nients du  stationnement  n'était  pas  particulière  aux 
savants  et  aux  médecins  y  mais  qu'elle  était  partagée 
non  seulement  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  et 
de  respectable  dans  la  population  parisienne  j  mais 
plus  encore  par  les  habitants  des  provinces. 

(i)  Art.  Copulation,  du  IHcdonnaire  des  Sciences  médicdfes ^  |Mtf 
le  docteur  Marc. 

(a)  Art.  Prostitution  ,  du  même  ouvrtge. 


SUR    L4    VOIS    PUBLIQUR.  557 

Je  ue  parlerai  pas  de  toutes  les  réclamations 
adressées  par  les  marcliaods  ou  boutiquiers;  on 
pourrait  me  dire  que  Tintérét  persoonel  a  dicté  leurs 
plaintes;  qu  ils  n*ont  parle  du  scandale  qu'ils  avaient 
sans  cesse  sous  les  yeux  que  pour  appuyer  ces 
plaintes;  qu*ils  ont  grossi  le  mal,  et  que  sous  ce  rap- 
port leur  témoignage  ne  saurait  être  adopté  ;  mais 
comme  j'ai  trouve  un  nombre  considérable  de  ré- 
clamations semblables  faites  par  des  cliefs  de  famille, 
par  des  instituteurs  et  par  de  simples  bourgeois  qui 
ne  pouvaient  pas  le  soir  se  mettre  à  leurs  fenêtres,  et 
qui  se  sont  vus  souvent  dans  la  nécessité  de  les  dore 
complètement ,  à  cause  de  leurs  enfants  ou  de  leurs 
domestiques,  et  de  se  priver  parla  du  bénéfice  de 
Tair  et  de  la  lumière ,  j  en  conclus  que  le  mal  existe, 
qu*il  est  grand ,  et  qu'il  mérite  (Fétre  pris  en  consi- 
dération. 

En  1822 9  un  magistrat  de  province,  membre  de 
la  Chambre  des  députés,  crut  devoir  consigner  dans 
un  nu^noire  qu'il  adressa  au  préfet  de  policée ,  quel- 
ques observations  sur  le  dégoûtant  spectacle  de  la 
prostitution  daiu  les  rues  de  Paris.  Il  y  disait,  en 
interpellaiit  le  préfet  :  €  Ne  pou rsuivei* vous  pas 
tous  les  jeux  de  hasard  qui  s'établissent  sur  la  voie 
publique  ?  permettriez-vous  k  la  roulette  de  s'instal- 
ler dans  les  rues ,  et  d'y  exposer  aux  yeux  des  pas- 
sants ses  monceaux  d'or?  G>mment,  après  cela, 
n'en  fâîte*-vous  pas  disparaître  les  objets  d*uae  pas- 
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ston  plus  déplorable,  le  tableau  de  la  débauche?» 
Il  ajoutait  :  qu'il  avait  Tintention  de  faire,  à  ce  sujet, 
une  proposition  spéciale  aux  Chambres;  mais  qu'a- 
vant de  rien  entreprendre,  il  croyait  convenable  de 
communiquer  sa  pensée  au  premier  magistrat. 

£n  décembre  1827,  le  comte  de  Maximi  envoyait 
au  préfet  des  observations  absolument  semblables  ; 
il  insistait  beaucoup  sur  le  mal  que  pouvait  pro- 
duire, sur  l'esprit  des  jeunes  filles  qui  arrivent  de 
province ,  le  spectacle  contagieux  des  prostituées 
qui  se  trouvaient  à  chaque  pas  dans  la  capitale. 

En  1829^  un  avocat  du  barreau  de  Paris  deman* 
dait  avec  instance  que  la  voie  publique  fût  déblayée; 
tf  car ,  disait-il ,  les  prostituées  y  causent  plus  d'in- 
convénients que  les  gravois  et  les  matériaux  qu'on 
n'y  laisse  jamais  séjourner.  » 

Un  mémoire  très  remarquable  de  M.  !e  comte  de 
Chassenom  arriva  à  la  Préfecture  de  police  dans  le 
mois  de  mars  1829.  Après  des  considérations  sur 
les  causes  premières  de  la  prostitution ,  sur  son  uni- 
versalité, il  ajoutait:  «  Puisqu'on  ne  peut  la  dé- 
truire ,  tirons  au-devant  d'elle  un  rideau  ;  car  il 
n'est  pas  de  contagion  morale  plus  active ,  que  celle 
qui  agit  par  le  sens  de  la  vue Il  n'est  pas  de  spec- 
tacle dont  la  suppression  soit  plus  impérieusement 
réclamée  ,  pour  le  bien  de  la  morale  ainsi  que  pour 
l'honneur  respectif  des  deux  sexes Dans  des  cli- 
mats divers ,  disait*-il  j  sous  des  gouvernements  de 
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nature  fort  opposée ,  ches  des  peuples  de  mcmrs 
dUTërentesi  eo  Suisse,  en  Turquie,  à  Varsovie,  et 
autres  villes  du  Nord,  comme  dans  tout  TOrient,  des 
établissements  de  bains  ou  autres  semblables,  ca- 
chent impénétrablement ,  pour  ceux  qui  n'y  veulent 
pas  participer ,  les  disordres  dont  nous  soyons  , 
mèérne  en  plein  jour ,  plus  que  le  prélude  dans  les 
rues  les  plus  fréquentées  de  Paris  et  de  Londres. 
Avec  des  établissements  semblables,  si  la  dépravation 
ne  perd  aucune  de  ses  usurpations ,  du  moins  elle 
ne  peut  étendre  autant  ses  conquêtes  ;  le  mal  se  res« 
treint  de  tout  celui  qui  est  lefiet  de  la  provocation , 
pour  se  borner  à  celui  qui  exige  préméditation  et 
propos  délibéré.  » 

Lorsque  celte  lettre  arriva  à  la  Préfecture  de  po* 
lice,  on  s^occnpait  déjà  activement  des  moyens  de 
faire  disparaître  les  prostituées  de  la  voie  publique. 
Diflerentes  tentatives,  dont  je  parlerai  bientôt, 
avaient  eu  quelques  succès ,  et  tout  annonçait  une 
révolution  procliaiue  dans  cette  partie  importante 
de  Tordre  public  ;  bientôt  après ,  cette  révolution 
s^opéra ,  et  Ton  vit  Paris  présenter ,  pour  la  première 
fois,  un  aspect  qu'il  n  avait  peut«>étre  jamais  offert 
depuis  son  origine. 

Après  les  événenunits  de  juillet  1830,  les  liens  de 
la  police  s\^nt  uéci^ssairenient  relâchés ,  on  vit  les 
prostituées  se  ré|Kindre  de  nouveau  dans  les  ruée, 
•t  s  y  montrer  avec  d'autant  plus  d*effronteriequ  elles 
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avaient  été  plus  long-temps  comprimées;  ce  fut  y  je 
me  le  rappelle ,  pour  tous  les  honnêtes  gens,  un  su- 
jet d'affliction  et  de  douleur;  l'état  de  la  société  fai- 
sait que  personne  n'osait  réclamer  ;  mais  le  silence 
fut  bientôt  rompu  par  la  Société  de  la  Morale  chré- 
tienne ,  dont  le  nom  seul  inspire  le  respect  et  com- 
mande la  confiance.  Cette,  société ,  par  Torgane  de 
son  conseil  d'administration ,  s'adressant  à  M.  Girod 
(de  l'Ain) y  alors  préfet  de  police,  lui  signalait  la 
nécessité  de  remettre  en  vigueur  les  mesures  sani- 
taires prises  par  ses  prédécesseurs ,  et  dont  tous  les 
honnêtes  gens  leur  avaient  su  le  plus  grand  gré.  Us 
appelaient  son  attention  sur  les  abus,  dont  Taspect , 
déshonorant  pour  la  capitale ,  semblait  accuser  la  li- 
berté qu'elle  venait  de  reconquérir,  de  n'aspirer 
qu'à  la  licence  et  de  favoriser  tous  les  débordements 
qui  ne  conviennent  qu'à  l'anarchie.  Ils  ajoutaient  : 
«  Nous  n'appréhendons  pas ,  monsieur  le  préfet  j 
que  de  vains  sophismes  de  légalité ^  si  faciles  à 
multiplier  contre  l'ordre  public,  servent  de  protec- 
tion au  débit  de  livres  infâmes ,  et  que  sous  le  pré- 
texte des  droits  sacrés  de  la  liberté  individuelle  ,  on 
laisse  plus  long-temps  le  commerce  des  prosti- 
tuées envahir  la  voie  publique  de  manière  à  la 
rendre  impraticable  aux  bons  citoyens. 

Le  préfet  répondit  à  cette  lettre  qu'il  n'avait  pas 
attendu  les  observations  de  la  société  pour  s'occu- 
per de  cette  affaire  importante,  et  qu'il  leur  envoyait 
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copie  (ruil  arrêté,  qui  ifctait  que  le  prélude  des 
mesures  qu'il  se  proposait  de  prendre ,  pour  renfer- 
mer la  probtilution  clans  les  limites  le.s  plus  étroites. 

Il  me  semble  démontré  ,  par  tout  ce  qui  précède, 
que  Topinion  y  cette  règle  infaillible  des  besoins  des 
peuples,  rédame  aujourd*bui  la  suppression  com- 
plète du  stationnement  et  du  raccrochage  siu*  la 
voie  publique.  J'ajouterai  à  toutes  les  preuves  que 
j'en  ai  données ,  ce  que  je  trouve  dans  un  livre  re- 
marquable, que  vient  de  publier  M.  le  docteur  Des* 
landes  (l). 

Ce  médecin,  après  avoir  passé  en  revue  toutes 
les  causes  qui  pouvaient  faire  naître  les  désirs  pré- 
rcK'es, et,  par  suite,  les  abus  de  toute  nature,  capa- 
bles d'exercer  et  de  détruire  la  santé  des  jeunes 
|;ens,  termine  son  chapitre  en  sVxpriniant  ainsi  : 
m  Si  des  ohscn»a(i<fns  accidentelles  peuvent ,  dans 
lc*s  intérieurs  les  plus  moraux,  avoir  les  suites  dont 
il  vient  dVire  parlé,  quelle  doit  être  la  cons(»<piencc 
du  spectacle  Inbitueldes  mauvaises  mœurs!  Leur  cm* 
pire  est  si  grand  à  cet  âge ,  oii  rame ,  sans  e\p<s 
rience,  est  toujours  prcle  à  s*abandonner  atix  im- 
pressions du  moment!  Par  pitié  pour  la  j^unesse^ 
vitcheZ'VOUs  (toNC^7*ous^  dont  Vext'rnplc  lui  serait 
fatal;  etiHHts^  mai^istrats  y  vt'il/rz  hicn  à  ce  (/ne 
r impudeur  et  le  rnce  ne  s* affichent  pas  sous  ses 

(t)  De  i'Onaiîitme  et  Jes  autifi  ahui  vénéritHi.  Pirif,  i835,  in-8% 
1.  3G 
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yeux.  Je  comprends  que  la  prostitution ,  si  repous- 
sante que  soit  un  femme  qui  loue  son  sexe  comme 
un  portefaix  loue  ses  muscles,  soit  permise  et  même 
protégée ,  quand  elle  ne  sort  pas  de  certaines  limi- 
tes. Lorsqu'on  n'abuse  de  ses  facultés  que  contre 
soi-même  7  il  y  ^  usage,  aux  yeux  de  la  loi  ;  mais, 
quand  la  prostitution  descend  sur  la  place  publique; 
quand  elle  y  étale  son  cynisme  et  y  déploie  ses  pro- 
vocations; quand,  enfin,  elle  expose  nos  fils  et  nos 
filles  à  connaître  en  un  instant  ce  que  nous  leur 
avions  caché  avec  tant  de  soin,  oh  !  alors  il  jr  a 
crime ,  non  seulement  de  la  part  des  malheureu- 
ses qui  se  livrent  à  un  pareil  métier ,  mais  de  la 
part  de  ceux  qui^  poussant  s'y  opposer ^  ferment 
les  yeux  ou  V autorisent,  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas ,  pour  tout  ce  qui 
regarde  cette  suppression  du  stationnement  sur  la 
voie  publique  ,  aux  ordonnances  anciennes,  et  en 
particulier  à  celle  de  1778.  Défendre,  comme  le  fait 
cette  ordonnance,  aux  filles  de  débauche  de  raccro- 
cher dans  les  rues ,  sur  les  quais ,  places  et  prome- 
nades publiques  et  sur  les  boulevards,  sous  peine 
d'être  ensuite  renfermées  à  Thopital,  et  d'un  châti- 
ment  corporel  en  cas  de  récidive ,  et  en  même  temps 
interdire  à  tous  propriétaires  et  principaux  lo- 
cataires de  les  recevoir  et  de  les  loger ,  c'est  évidem- 
ment vouloir  l'impossible,  c'est  prescrire  deux  cho- 
ses qui  se  repoussent  ;  et  en  rendant  l'administi^ation 
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ridicule  y  lui  oter  tout  rascendaDt  moral  qui  fait  aa 
première  force. 

Jusqu^à  Tannée  1828,  ou  crnl  qu'il  cUit  impôt- 
aible  d'interdire  le  statiounemeut^  et  qu*en  le  pro- 
scrivant on  expo&ait  les  femmes  honnêtes  à  devtoîr 
]  objet  des  insultrs  et  des  poursuites  de  tous  les  maii^ 
vais  sujets  ;  on  se  contenta  donc  de  le  proscrire  peiip 
daot  le  jour,  ce  (|ui  ne  souflfrit  jamais  la  moindre 
difliculié;  ou  le  régla  ensuite  pendant  la  soirée,  of 
qui  se  fit  à  Taidc  de  mesures  dont  j  ai  déjà  parlé^ 
et  dont  j'aurai  encore  occasion  de  dire  quelquf 
chose. 

Il  paraît  que  la  facilité  avec  laquelle  on  obtenait 
Tinterruptiondu  stationnement  dans  les  galerie^  du 
Pa!ais-Ro).il ,  quelques  jours  avant  et  quelques  joui*s 
après  le  premier  jour  de  lan,  frappa  Tëtleution  êm 
M.  Debellejme  lorsqu'il  arriva  à  la  Préfecture  d« 
police;  il  crut  qu'il  pouvait  obtenir  la  prolongation 
de  cet  état  de  choses,  et  inenie  le  rendre  pernuuieut* 
L'essai  (enté  réusMt  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pou- 
vait désirer,  l'ne  des  plus  belles  promenades  iLb 
Paris  et  son  bazar  le  plus  somptueux  furent  délivra 
des  pi*ostitui'^s  qui,  depuis  cinquante  ans,  c'est *àf> 
du*e  depuis  sa  «construction ,  s'y  étaient  établies irniM 
manière  continue  ;  la  population  put  à  toute  heure 
le  traverser  et  \  venir  faire  ses  empiètes;  cette  mc^ 
sure  reçut  l'approbation  de  tous  les  habitants  <k 
P>n*is  qui  la  i*egardèrent  comme  le  complément  des 
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embellissements  que  les  sciences  et  les  arts  avaient 
récemment  accumulés  sur  ce  point  si  important  et 
si  remarquable  de  leur  ville. 

Encouragé  par  ce  succès  et  surtout  par  Topinion 
publique  qui  s'était  manifestée  de  la  manière  la  plus 
énergique,  M.  Debelleyme  résolut  de  frapper  un 
grand  coup ,  et  d'étendre  à  tout  Paris  la  me- 
sure qui  lui  avait  si  bien  réussi  pour  une  partie  de 
la  ville  que  Ton  considérait  depuis  un  demi -siècle 
comme  le  foyer  de  la  prostitution,  et  qui ,  sous  ce 
rapport ,  avait  acquis  dans  l'univers  entier  une  fâ- 
cheuse célébrité;  six  mois  se  passèrent  en  conféren- 
ces et  en  recherches  pour  mûrir  ce  projet  qui  fut 
définitivement  arrêté  le  14  avril  1829. 

Dans  la  circulaire  adressée  à  cette  occasion ,  le 
27  avril,  à  tous  les  commissaires  de  police,  on 
trouvait,  entre  autres  choses,  les  passages  suivants  : 

«A  compter  du  1"  mai  prochain  le  stationnement 
est  absolument  interdit. 

»  Les  maîtresses  de  maisons  pourront ,  si  elles  le 
jugent  convenable  à  leur  intérêt,  remplacer  les  deux 
femmes  qu'il  leur  était  permis  de  faire  stationner 
à  leur  porte ,  par  une  domestique  d'un  âge  mur 
dont  la  présence  n'aura  pas  les  mêmes  inconvénients. 

»  Cette  mesure  ne  peut  être  considérée  que  comme 
une  des  améliorations  progressives  qui  doivent  en 
amener  d'autres  par  la  suite.  » 

Suivaient  des  préceptes  sur  les  mesures  à  prendre 
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pour  faciliter  rexécutioii  du  projet ,  ainsi  qi^un  ap« 
pel  au  zèle  de  toutes  les  personnes  qui,  d*une  ma* 
nière  ou  d'une  autre ,  pouvaient  concourir  à  la 
grande  amélioration  que  méditait  le  premier  ma* 
gistrat,  et  c{ui  faisait  Tobjet  de  toute  sa  sollicitude. 
Jamais  règlement  de  police  ne  fut  mieux  accueilli; 
la  popularité  qu*avait  conquise  M.  Debelleyme  en 
facilita  TexécutioD  ,  et  la  capitale  de  la  France  prit 
en  quelques  jours  un  as|)ect  qu'elle  n'avait  peut* 
être  pas  eu  depuis  son  origine. 

Honneur  au  magistrat  qui  comprend  son  siècle 
et  qui  sait  deviner  les  besoins  d'une  population  ; 
honneur  à  cette  population  qui  sait  apprécier  de 
pareilles  mrsurcs,  qui  y  applaudit,  et  qui  en  don- 
nant  de  celte  manière  un  si  granckdémenti  h  ses  dé* 
tracteurs ,  leur  prouve  qu'elle  vaut  mieux  que  ses 
pères,  et  que  les  progrès  qu'on  lui  reproche  d'iivoir 
faits  dans  la  civilisation  n\'ijoutent  pas  à  son  immo- 
ralité. J'insiste  sur  ce  point,  car  il  n'est  pas  venu  a 
ma  connaissance  qu'un  seul  pamphlet ,  un  seul  jour* 
nal  ait  blâmé  ou  tourne  en  ridinde  la  mesure  inouïe 
que  venait  de  prendre  le  chef  de  la  police. 

M.  Mangin,  qui  succéda  à  M.  IVln'Ileyme ,  était 
trop  instruit ,  et  par  rouséipienl  trop  l>on  apprt'cia- 
tcur  des  mesures  utiles,  pour  dédaij;ner  ce  qu'avait 
si  bien  conmiencé  son  prédécesseur;  il  compléta  la 
mesure  de  M.  Debelleyme ,  par  différentes  modifi* 
rations  exigées  par  les  localités ,  et  en  en  mainte* 
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nant  rexécution  d'une  manière  rigide.  Le  1^  mai 
1830^  il  rendit  un  arrêté  qui  ordonnait  aux  pi^H 
atituéea  de  ae  tenir  dans  Tintéi'ieur  de  leurs  maiaotiay 
et  leur  enjoignait  de  ne  se  montrer  sur  aucun  en- 
droit de  la  voie  publique. 

La  réroluhon  de  1830  interrompit  cet  ordre  de 
choses  j  le  stationnement  et  le  raccrochage  se  prë- 
aêntèrent  pluiï  hideux,  et  plus  insupportables.  Nous 
avons  donné  plus  haut  un  extrait  de  la  lettre  adres* 
sée  à  ce  sujet  au  préfet  par  la  société  de  la  morale 
chrétienne. 

On  doit  regretter  que  l'administration  ae  soit  re* 
lâchée  sur  ce  point  i  et  qu'une  mesure  aussi  bonne , 
qui  comrtieuçait  à  produire  les  résultats  les  plus  sa^ 
tisfaisantSi  et  dont  avec  un  peu  de  persévérance  on 
aurait  fait  contracter  Thabitude  aux  prostituées ^ 
soit  tombée  en  désuétude;  espérons  que  l'on  revien- 
dra à  cet  égard  à  ce  qui  se  faisait  avant  1830. 

On  a  vu  maintes  fois,  dans  le  cours  de  ce  travail, 
qu'il  ti'était  pas  une  mesure  avantageuse  adoptée 
pour  les  prostituées  y  qui  n'eût  son  côté  défavora- 
ble,  et  ne  présentât,  d'une  manière  ou  d'une  au^ 
tre ,  quelques  inconvénients  ;  on  va  eu  acquérir  une 
nouvelle  preuve. 

Par  suite  de  la  mesure  imaginée  par  M.  Dehel- 
leyme ,  et  adoptée  par  quelques  uns  de  ses  suc* 
cesseurs,  le  scandale  disparut  bien  de  la  voie  pu- 
blique, mais  le  mal  produit  par  les  maiaons  clan-* 
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destines  augmenta.  Ces  maisons  se  multiplièrent ,  et 
il  fallut  les  poursuivre  avec  plus  d  activité  que  ja- 
mais ;  on  ne  vit  pas ,  comme  on  s*y  attendait ,  la  po- 
pulation des  maisons  publiques  augmenter;  mais, 
ce  qui  est  digne  de  remarque,  toutes  les  filles  libres 
qui  se  prostituent ,  soit  chez  elles ,  soit  chez  les 
dames  de  maisons ,  soit  dans  les  maisons  clandesti- 
nes,  furent  aussi  exactes  qu'auparavant  aux  visi- 
tes  sanitaires;  de  sorte  que  la  santé  publique  n'en 
souffrit  pas  d*une  manière  visible. 

Pour  compléter  Tefiicacité  de  la  mesure  prise 
par  M.  Dcbelleyme ,  il  fallait  nécessairement  en 
adopter  une  autre,  dont  on  a  souvent  parlé,  mais 
dont  on  a  toujours  été  effrayé;  je  veux  parler  ici 
des  signalements ,  ou,  pour  trancher  le  mot ,  des 
enseignes  k  donner  aux  lieux  publics  de  prosti* 
tution. 

J*ai  trouvé  la  demande  (le  ces  movens  indicateurs 
dans  les  ohNcrvatioiis  de  tous  ceux  qui  se  sont  éle- 
vés le  plus  fortement  contre  le  stationnement  et 
contre  le  raccroc  luige;  j  ai  beaucoup  réllerlii  sur  ce 
sujet  et  tout  exaiiiiiié,  je  ne  vois  pris  ce  (jue  la  nio- 
Tdlc  pourrait  perdre  à  cette  innovation;  il  faut  né- 
cessairement opter  entre  elle  et  le  raccroc  lia«;e;  il 
faut  voir  qui  des  deux  bU»SNe  le  plus  les  nueurs  et 
offusque  da\anla^<»  Ks  ic^j^ards.  Suivant  moi,  il  n'y 
a  pas  il  lic\siter;  car,  je  ne  vois  que  dc\s  avantages 
dans  rétablissement  de  ces  signes  distinclifs;  par  là, 
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on  ote  tout  prétexte  aux  misérables  qui  voudraient 
insulter  quelques  femmes;  chacun  fait  ce  qui  lui  con- 
vient, et  rend  praticable  une  mesure  admirable  par 
elle-même,  et  qui,  étant  réclamée  par  la  voix  publi- 
que ,  doit  nécessairement  devenir  générale  et  per- 
manente. 

Quelle  doit  être  cette  marque  distinctive  ?  C'est 
là  un  objet  dont  je  ne  dois  pas  m'occuper;  je  ne 
demande  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  n'offre  rien  de 
licencieux ,  et  qu'elle  ne  soit  pas  semblable  à  celles 
qui  se  retrouvent  sur  quelques  maisons  antiques  de 
Pompéïa. 

L'interdiction  du  stationnement  sur  la  voie  pu- 
blique fut  fatale  à  quelques  maisons,  et  fit  la  for- 
tune de  plusieurs  autres;  toutes  celles  qui  n'étaient 
pas  connues  fermèrent  ;  celles  qui  se  trouvaient  dans 
le  cas  contraire  prospérèrent  davantage. 
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CHAPITRE  XII. 

E£P.%RT1TI0N  des  PnOSTllTKF.S  HWS  LKS  DIFFKREIITS 

quautikus  de  la  ville  de  pai;i.s. 


ée  et*  ùWcs  dan«  diaqnr  artoofli»trmeat. — (Combien  il  %9n  tronre 
Mir  la  rivr  <lioitc  et  sur  U  ri\c  («atu-lir  tic  U  Srinr.  —  KapiKirt  dr  ce 
■oibrc  avrc  U  |Mipulalion  de  cliaqno  arrfindi^vmrnt.  —  Arrr  U  |>o« 
pttbtiott  dr  chaque  quartier.  —  Avec  la  surface  de  terrain  qui  \j  trouTc. 
«>  RcfiArtition  de  cette  pojMilation  par  ruci  et  par  éta|;e«  de  maiv>ot. 
—  Crtte  répartition  nV%t  pas  forcée.  —  K.lle  tient  aux  hahitude*  de% 
pft>atilaé««  et  de  la  |H>puIjtioo.  —  l.lte  ctait  il  y  a  cent  aD%  ce  qu'elle 
rat  aiijo»ird*li«i.   —  Sin^^ulior  rjpprt>clirineiit  entre  de»  cpartterft  limi* 

A  la  fin  (l'avril  1831,  le  nombre  des  filles  in- 
scrites à  la  PrérecUire  de  police  était  de  31  «il. 
Goinine  on  a  lenr  adre.sso  avec  exactitude ,  j'ai  pu 
repartir  ce  nombre  non  s(*ulement  par  arrondisse» 
ment  et  par  quartier,  mais  encore  par  rue  et  par 
étage  de  maison,  («ominençons  par  étudier  les  par- 
ticularités que  nous  présentent  les  douze  arrondisse- 
ments de  Paris;  nous  passerons  en.suite  aux  quar- 
tiers et  aux  rues.   . 

Avant  (rentrer  en  matière,  il  faut  avertir  que 
toutes  les  filles  inscrit(*s  sur  les  registres  de  la  po- 
lice ne  demeurent  pas  dans  rintiTieur  des  murs, 
que  quelques  unes  habitent  sur  les  boulevards  exté^ 
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rieurs  et  hors  des  barrières ,  mais  le  nombre  en  est 
assez  limité  ;  il  n'était,  à  l'époque  que  nous  étudions, 
que  de  109,  ce  qui  réduit  l'effectif  de  l'intérieur  de 
Paris ,  à  3022.  Voici  quelle  était  leur  répartition 
dans  chaque  arrondissement  : 


ArrondisMoieDU.     Nombre  de  filles.         Arr«ndiaiMieolk      (f«aibrc  de  lUlce. 

Report,  .  .  .  3059 

1er  63  1*  ftn 

2«  706  8«  59 

3-  167  9-  547 

4«  497  10*  137 

5«  3S4  11*  92 

6«  302  IS*  SOI 

A  reporter. 2059  Total.  .  .    30)t 

Nous  voyons  déjà  pour   ces  douze  arrondisse- 
ments : 

Un  maiimum  de 706 

Un  mintroum  de 59 

Et  une  moyenne  de 352 

Nous  voyons  encore,  en  partageant  Paris  en  deux 
grandes  villes ,  séparées  par  la  Seine ,  et  en  ratla* 
chant  à  la  rive  droite  les  îles  Saint  Louis  et  de  It 
Cité,  qui  appartiennent  au  9^  arrondissement,  que 
ce  côté  droit  de  la  Seine  a  .  .  .  2,592  filles, 
tandis  que  le  côté  gauche  n'en 
contient  que 430 

Et  comme  le  côté  droit,  d'après 
le  dernier   recensement   fait   en 

1831,  a 559,476  habit., 

tandis  que  l'autre  côté  n'en  a  que  210,810 
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nous  avons  pour  la  rire  droite 

une  fille  sur 216 

et  sur  la  rive  gauche^  une  sur.  .  .         490 

Faisons  le  même  trarail  pour  chaque  arrondisse- 
ment,  et  nous  aurons  : 
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Ce  qui  ftll  006  fille  lor  1&&  habiianU  domlcllki  à  Parii. 

Nous  trouvons  déjà  une  (lilTércnce  remarquable 
entre  un  arrondissement  et  un  autre ,  sous  le  rap« 
port  de  la  proportion  qui  se  trouve  entre  la  popu- 
lation (le  ces  arrondissements  et  des  prostituées  qui 
les  habitent;  cette  dilTérence  paraîtra  bien  plus 
tranc'tii*c  en  examinant  de  la  même  manière  les  48 
quartiers  que  renferment  les  douze  grandes  divi- 
iions  de  Paris.  Faisons  ce  nouveau  travail  en  pre- 
nant ces  quartiers  dans  leur  ordre  naturel. 
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Quelques  personnes  seront  probablement  tentées 
de  regarder  comme  inutiles  les  difTërents  rappro* 
chcraents  qui  se  trouvent  dans  les  tableaux  précé* 
dents  ;  mais  comme  mon  travail  n'est  pas  exclusive* 
ment  consacré  à  la  morale  et  à  l'hygiène ,  et  (jfïÛ 
regarde  de  plus  les  administrateurs,  je  •croîs  que  ces 
derniers  pourront  y  puiser  des  reuseignemeuts 
utiles,  soit  pour  accorder  ou  refuser  des  autorisa» 
tions,  soit  pour  faire  surveiller  plus  atteativeoicut 
et  plus  utilement  une  classe  qu'on  ne  peut 
mais  qui  doit,  en  bonne  police,  rester  inaperçue 
milieu  d'une  population.  Comme  les  quartiers  de 
Paris  présentent  entre  eux  des  différences  immensdi 
sous  le  rapport  de  leur  superficie  et  sous  le  rapport 
de  cette  superficie  avec  la  population  qui  s'y  trouve^ 
j'ai  cru  devoir  présenter  dans  le  tableau  ciaprès, 
pour  chaque  quartier  et  cliaque  arrondisfiement,  le 
nombre  de  mètres  carrés  occupés  sur  la  surface  de 
chacune  de  ces  divisions  par  les  habitants  pris  en 
général  et  par  les  prostituées  qui  s'y  trouvent.  Je 
ne  suivrai  pas  ici  l'ordre  administratif,  comme  dans 
le  tableau  précédent  et  comme  dans  le  pbn  de  Pa- 
ris, que  l'on  trouvera  à  la  page  574  ;  le  rang  de  cha- 
que quartier  sei*a  déterminé  par  le  nombre  de  filles 
publiques  qu'il  contiendra. 


DANS    LA    VILLE    DE    PU». 


Ipflt 


IIfSiIiiI.|.ouIs  .... 
Uu  r*Ul»-lr-Juillrr  ■ 
1*1    M..11    dc-P.ê.i!.  .  . 

<.)i«m|>i-U)>tM. 

DriTuilrrK'i 

l'<>|iiiirourl 

Du  t.iub.  Fi,iui>nnlrTf . 

'  l>j  lluul. 
Un  HatcM*.  .  .  . 
lie  l'ArhEiMl.  .  .  . 

Ih'  la  Surlinopc  •  . 
SMinl.tttnrJ.  .  .  . 
iMi  T4ul<.  S«iiil-Anti 
1>ii  majili-   ^n>||t'JI■tu. 
imiaul,     S,-j,rt 

I>r  l'I.tuic-iJr-tlMrrlnr. 
IM-  l'ltàirl-.lc-\«k  .  , 
Dr  M  tnnuWjrq  .  . 
t»rli  furir  M->jinin.  . 
lu-»  Il  nittf 
IM  J.n»a-dM4-l«>>ln  . 
I>r  Jb  ulaf e  trodûnit.  . 

iM-i  Uoiibanli 

IM  l.aifiRbnurii 


iwu 


.i'ïiKl 


('biDttM^'Aniin. 


M  I  linlmplr 

'!    m   I   N»nl.,<|iur>l 

jl   31  H-IUrIm-dn-Uianip 

ji    *i  Sjinl-Jji-qur».    ,   .   . 

19  '  BoBiir-KutivrlIr.    .  . 

I      8  I  IM  fiLb    MuHlmarlrr 

I     l«  <  Ile  11  IMiiuut  ilr  Kram 

ri     T  I  Fr)d»u 

y    )S  '  l)r  U  VMt 

V    I)  i  ftilni-Ronor^  .... 

i      0  IM  r«l«l>-&g]al  .  .  .  . 


4a,TU 
lt,7T7 
3l,A'<l 

i^m 

S.1II 

Sl.tU 

7,7ii 
x.tu 
3.att 

l3,liU 

I.ïM 
LUI 
i.ulé 
i.Bin 
ll.»& 


576  RÉPARTITION    DES    PROSTITUJÊES 

On  voit  par  ces  tableaux,  et  en  les  résumant ,  que 
clans  les  quarante-huit  quartiers  qui  composent  Pa- 
ris, il  s'en  est  trouvé  ayant  : 

0  de  prostituées.  1      lie  Sainl-Louis. 

r  Champs-Klysées,  Tuileries,  faubourg 

r%n    i  i,    in                «i  ^  Poissoiiniére.Sainl-Kuslache,  Monl- 

^    *  ^    '" *  i  de-Piél^Popincou^t,Qllin2C-VingU, 

^  Palais  de  Justice. 

f  Du  Roule»  des  Marches,  du  faubourg 
i^A  <n  '    9A  1  )       Siint  Antoine  ,  de   l'Arsenal  ,  de  la 

"®  *"  **    ^" ^   )       Sorbonne,  Saint-Marcel ,   de  rob- 

\      servaloirc. 

,   Du  Marché  Sainl-Jean ,  du  Marais  ,  de 

De  20  à    30 5   I       rilôlel-de-Ville,  du  faubourg  Sainl- 

(      Germain,  de  rEcole-de-Médecine, 

;  De  la  place  Vendôme,  de  la  Portc- 
i\«  iri  •     XA  -    5       Saint-Martin,    Saint-Thomas    d'A- 

"®  **"  **    ^" ^  )       quin,  des  Invalides,  du   Jardin-dc$ 

^      Plantes. 

ii«  AA  A    rn  o   (   l^cs  Lombards,  de   la  Monuaie,  du 

^^  ^^^   ^0 3   {       Luxembourg. 

De  60  à    00 2       Du  Louvre,  Sainte- Avoie. 

IX-  /îA  A    ^A  1    j   De  la  Chaussée-d'AnUn,  du  Mail,  fau- 

^^^^    '0 3    {       jjy^r^,  Saint-Denis. 

De  70  à    80 1        De  la  Porte-Saint-Denis. 

De  80  à    90 2       Du  Temple ,  Montmartre. 

De  90  à  100 i       Montorgueil,Saint-Martin-des-Charaps. 

t\^it\i\  A  irn  1    (   Faubourg   Montmartre,    Bonne-Nou- 

"^'"^  ^  **^ 3    {       velle,  Saiiil-Jacqucs. 

no  I  tin  X  ann  i     ^^Y  dcau,  Banque  de  France,  des  Arcis, 

De  150  a  200    ....  J        j^^  inl-Honorc,  Cité. 

De  300  et  au-delà. .  .  1        Palais-Piuyal. 

Ces  mêmes  tableaux  nous  font  connaître  que  si 
on  établit  une  proportion  entre  le  nombre  des  pro- 
stituées d'un  quartier  et  la  population  de  ce  même 
quartier,  on  en  trouvera  : 

1.  s.  moins  de  50  dans  i  quartiers  :  Saint-IIonoré  et  la  Cité. 

—  100        r    I   Feydeau,  Palais-Royal .  Banque  de 

•••5  (      France,  des  Arcis,  Donne-^ouveJic. 
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r  Faubourg  Montmartre  ,  Montmartre  t 

—  300. ..  6   {       du  MaO.  du  lx>uvre,  MonlorgufÉl, 

(       Saint- Jacques 

(  Chaas»^e-<1*\nlln  ,  faubourg  S«int-l>e- 

—  300...  h  ï       nis,  Portc-Saint-l>cnii,  Saint^Mar- 

^       tin-dcf-Cnampi,  du  Temple. 

^  400. .  .  t       Des  Lombard»,  Saint-Avoie. 

—  SOO.. .  S       H(Uel-de- Ville,  de  la  Moonaie. 

g^^^        .    J   Invalides,  Luxembourg,  Jardin-des- 

—  iwo. .  .  «   (      piintes.  place  Yend4>me. 

THA       1   (   f>u  Marai«,  de  l'Eeole-iie-llédecine . 

—  iw. . .  J   ^       jjç  ,^  Sorbonne. 

S  Du  Marchf-Saint-Jean  ,  de  l'Arsenal, 
du  faubourg  Salnt-Oermain ,  des 
Marchés,  de  la  Porte^Uil-Mirtin. 

—  900. .  .  I  Siint-Thomas-d*Aquin. 

—  1000. . .  I  Du  faubourg  Saint-Antoine. 

—  1100...  1  Du  faubourg  Saint-Marceau. 

—  lîOO. ..  I  I>e  robsenralolre. 

—  1700. . .  i  Des  Tuileries. 

—  IHOO..  .  1  Du  I\oule. 

—  2100...!  Des  Quinie-Vingls. 

—  9àOO. .  .  1  Saint-Kustache. 

—  96(N). . .  1  Du  Faubourg-Poissonnière. 

—  rrOO. . .  1  Des  Champs-Klytées. 

—  3100. ..  I  Du  Palaii-ile-Justice. 

—  7450. . .  1  De  Popincourt. 

—  7500. .  .  1  Du  Mont-de-Piélé. 

Enfin  y  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  une  seule,  sur 
une  population  de  sept  mille  cinq  cents  habitants 
qui  existent  dans  Tile  Saint  I^ouis. 

Nous  venons  de  voir  les  prostituées  de  Paris  dis- 
tribuées par  arrondissement  et  par  quartier;  j'avais 
entrepris  de  les  répartir  également  par  mes  et  par 
étages  de  maison  ;  mais  ce  travail  terminé,  j*ai  re* 
connu  qu'il  ne  nous  fournissait  aucun  renseigne- 
ment utile;  je  me  contente  donc  d'en  donner  ici  le 
I.  3; 
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résultat  pour  le  plus  grand  nombre  de  ces  rues* 
Ainsi,  il  y  avait  dans  Paris ,  toujours  à  la  même 
époque  : 

123  raes  qai  ne  conlienaent  que  1  fille \  123 

6Î , 2, \  124 

37 a. 1  111 

18 ...•••   4 1  72 

19 5 1  95 

15 6.  .: I  90 

le 7 I  112 

9 • 8 I  72 

8 9 I  72 

8 10 l  80 

6 11 /  66 

2 12 j  24 

1 13 I  13 

3 14 I  42 

4 15 I  60 

7 16 .'  1  112 

3 17 j  SI 

9. 18 I  162 

4 19 /  76 


20 /   80 


TOTAL 1637 


Comme  les  rues  qui  en  contiennent  beaucoup  ne 
sont  pas  très  nombreuses  et  qu'elles  présentent  des 
rapprochements  aussi  curieux  par  les  différences 
des  quartiers  oîi  elles  se  trouvent ,  que  par  la  na- 
ture et  les  mœurs  de  leurs  habitants ,  je  vais  les 
indiquer  : 
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La  rofSle-Anne avait 

SI  flUet 

—  det  Brodeurs.  . . . 

51  — 

—  de«  rilIct-Dieu.  . 

îl  — 

—  Ne  Qf  e  det  Pet.-Ch. 

tt  — 

—  lyAoïboiie 

53  — 

—  Bourbon-Villen.  . 

54  — 

—  »ave-St-Denit.  . 

55  — 

—  Du  Chantre 

56  — 

^  Saiat-Denlt 

56  — 

—  Ilufaab.  Sl-Denlt. 

56  — 

—  Da  faub.  Poiitonii. 

56  — 

—  DuPaoaSt-Victor. 

56  — 

-*  De  nirhellfu.  .   . 

56  — 

—  De*  I)cux-Krui.  . 

56  — 

—  .SaiBt-Mc.  d  AQtin 

W  — 

—  Df  la  JaiTfrie.  .  . 

40  — 

—  Da  Vert-Bolt.  .  . 

36  — 

446 


itepoff.  •  .  .  446 
UraeduF.-do-T.tTaltai  OU. 

—  delaVieille-Place- 

aui-Veaui 39  — 

—  Aai  Fètet 35  — 

—  TraYereine 40  — 

—  De  la  Calandre.  ...  36  — 

—  Pierre-rEKaat 3»  — 

—  Saint-Èlol 41  — 

—  Villedot 45  — 

—  De  Vlartnet 46  — 

—  Saint-Mart 47  — 

—  De  la  Tannerie. ...  47  — 

—  Montmartre 46  — 

—  Froldmanteaa 60  — 

—  Travertière-«l-HoB.  61  — 

—  Du  faab.  MontmarU  63  — 

—  Saint-Honoré ••  — 

1516 


Outre  cela  on  en  comptait  encore  : 


Sar  Ici  diffèrenlet  places  . .  13 
^les  boulevards  Intérieurs  l& 

—  les  quais 3 

—  lesavenues  des  Invalides  51 

—  les  carrefours 1 

—  les  marchés 5 


Jtepm kk 

Dans  les  cloîtres 6 

—  dans  les  pastages SO 

—  les  coors 1 

—  les  impasses 50 

—  le  Palais-Rojal 6 

136 


En  commençant  ce  paragraphe  j*aî  eu  aoio  d'in- 
diquer que  dans  la  répartition  que  j'allais  faire  de 
toutes  les  filles  dans  Tintérieur  de  Paris ,  j'en  défal- 
quais celles  qui  habitaient  au-dehors  des  murs  ;  il 
fiuU  reprendre  cts  demièrM  et  ^ir  la  manière  dont 
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elles  se  sont  groupées  aux  entrées  principales  de  la 
capitale  ;  il  y  en  avait  : 

JReporL  •    36 

A  la  barrière  de  la  Cunelte.  13  A  la  barrière  Poissonnière.   ) 

—  des  Denx-Moalius  .  .  6  —    de  Vaagirard.  .  •  .  .    1 

—  des  Amandiers.  ...  4  —    de  Montmartre.  ...    1 
-^   de  Belleville 6  —    de  Monceaux  ....     1 

—  de  Ménflmontant.  .  .  1          —    de  la  Garre 1 

—  de  Vincennes 1  Sur  le  boulevard  St-Ange. .  .  Î8 

—  de  la  Glacière ....  1          —    de  Strasbourg 6 

—  de  l'Étoile 3  Dans  le  village  de  Grenelle.  .  t6 

•^   de  Fontainebleau. .  .  2  —   de  la  Chapelle  ....   6 

36  109 

Après  avoir  classé  toute  cette  population  par  ar- 
rondissement  y  par  quartier  et  par  rues^  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  examiner  à  quel  étage  elle  se  loge 
de  préférence;  je  pourrais  encore  donner  ces  dé- 
tails par  quartier  et  par  rue,  mais  l'intérêt  qu'ils 
présentent  est  si  faible,  qu'il  suffira ,  je  pense ,  de 
les  indiquer  en  masse;  ainsi,  sur  3,022  filles  habi- 
tant Paris  intra-muros ,  il  y  en  avait  : 

Au  rez-de-chaussée 48 

Au  premier  étage 1174 

Au  deuxième •  .  •  .  .  603 

Au  troisième 398 

Au  quatrième .* 2i6 

Au  cinquième  et  au-dessus 1S4 

Sur  lesquelles  ces  renseignements  manquent  .  •  •  •  449 


Total 303Î 


Telle  est  la  manière  dont  sont  réparties  dans  l'in- 
térieur de  Paris  les  prostituées  qui  l'habitent.  Cette 
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rëpartîtîoii  représente-t-eile  bien  à  toutes  les  épo* 
ques  les  goûts  et  les  mœurs  de  cette  classe  ?  Pou- 
vons-nous croire  que  les  proportions  établies  prë« 
cédemment  soient  aujourd'hui  et  aient  toujours  été 
d*une  esuictitude  aussi  parfaite  qu'elles  Tétaient  au 
moment  que  nous  avons  choisi  ? 

Par  la  nature  même  des  choses ,  ils  est  évident 
que  cette  exactitude  ne  peut  pas  exister;  en  statis- 
tique, et  surtout  en  statistique  appliquée  à  la  popu- 
lation ,  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui  ne  l'est  plus  de- 
main,  et  peut  redevenir  une  vérité  quelques  jours 
plus  tard;  mais  si  nous  parlons  d'une  manière  géné- 
rale, et  si  y  n'envisageant  que  les  masses ,  nous  né- 
gligeons les  fractions  ,  nous  pourrons  être  assurés 
d'avoir,  aussi  fidèlement  que  possible,  la  manière 
dont  les  prostituées  sont  disséminées  dans  Paris. 
J'en  ai  acquis  la  preuve  par  des  vérifications  que 
j'ai  faites  dans  cette  intention ,  et  particulièrement 
en  analysant  les  registres  qui  portent ,  à  la  préfec- 
ture de  police ,  le  titre  de  cahiers  d'exemptions ,  et 
qui  contiennent,  sur  un  €*space  de  douze  ans,  plus 
de  cinquante-cinq  mille  notes  sur  autant  d'indivi- 
dus dont  l'adresse  est  soigneusement  indiquée. 

Supposons  que  toutes  les  prostituées  soient  aban- 
données à  elles-mêmes ,  et  cessent  pour  un  instant 
d'être  sous  la  surveillance  et  la  dépendance  de  l'ad- 
ministration, croit-on  qu'elles  se  répartiront  de  la 
même  manière  et  dans  les  mêmes  proportions  sur 
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U  surfaèe  de  la  ville  ?  Tout  semble  prouver  qu'où  petil 
répondre  à  cette  question  par  i'afârmdtive  ;  Je  vais 
^  peu  dé  mots  indiquer  les  motifs  sur  lesquels  re- 
pose mon  opinion. 

En  général  i  l'administration  ne  fait  sentir  son 
autorité  y  lorsqu'il  s'agit  du  domicile ,  «pi'à  l'égard 
de  celles  qui  sont  dans  les  lieun  publics  de  prostitu- 
tion; elle  abandonne  à  peu  près  à  elles-mêmes  toutes 
celles  qui  sont  dans  leurs  iHeUbles  ou  qui  demeu- 
rent dans  les  maisons  garnies  ;  or  ces  dernières  sont 
toujours  bien  plus  nombreuses  que  les  autres ,  réu- 
nies en  société  sous  la  surveillance  d'une  supérieure. 
On  peut  donc  dire  que  les  trois  quarts  des  prosti- 
tuées peuvent  établir  leur  domicile  partout  où  tUés 
veulent. 

Quant  aux  lieux  publics  qui  renferment  les  autres 
prostituées ,  on  peut  dire  en  général  que  e^eit  tou- 
jours dans  les  mêmes  lieux  et  dans  les  mêmes  quar- 
tiers qu'iU  s'établissent.  Si  on  refuse  quelqtiefois  des 
demandes  pour  certaines  localités  qui  n'ont  jamais 
eu  de  ces  maisons  et  où  des  spéculateurs  veulent 
en  établir,  ces  refus  n'ont  lieu  que  rarement,  par 
la  raison  que  ces  demandes  sont  elles-mêmes  assez 
rares. 

On  doit  établir  en  principe  qu'il  existe  à  Paris 
certains  quartiers  qui  attirent  les  prostituées ,  tan- 
dis que  d'autres  les  repoussent  ;  il  est  donc  naturel 
que  ces  feoMBOs  s'établissent  dans  les  lieux  oit  efles 
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espèrent  faire  fortune  :  ainsi ,  nous  avons  vu  Tile 
Saint-I^uis  présenter  le  singulier  phénomène  d*étre 
le  seul  quartier  de  Paris  qui  ne  loge  pas  de  filles 
publiques  ;  or ,  non  seulement  il  n'y  en  a  pas  dans 
cette  lie,  mais  j'ai  acquis  la  preuve  que  toutes  celles 
qui  y  à  différentes  reprises,  ont  voulu  s*y  établir 
n  ont  pas  pu  y  rester.  En  1818,  le  commissaire  de 
police  chargé  de  la  surveillance  de  cette  localité  ^ 
répondant  à  une  circulaire  adressée  à  tous  ses  cou* 
frères,  aussi  bien  qu'à  lui,  disait:  cqu^il  ne  con* 
naissait  dans  le  quartier  ni  maison  de  prostitution , 
ni  lieu  où  l'on  favorisât  la  débauche ,  ni  même  une 
seule  fille  isolée.  »  Cette  particularité  remarquable 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  s'expliquer  par  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  ce  quartier.  Tout  le 
monde  s'y  connaît  :  c'est  une  petite  ville  au  milieu 
d'une  grande  ;  les  mœurs  graves  et  austères  de  l'an- 
cienne magistrature,  qui  l'habitait  autrefois,  s  y 
sont  conservées.  Chaque  maison  a  les  traditions  de 
•es  anciens  maîtres;  et  Tordre,  le  travail,  ainsi  que 
les  vertus  privées ,  font  le  caractère  des  négociants 
qui  y  demeurent  aujourd'hui  :  il  n'est  pas  jusqu'aux 
ouvrières  de  ton  te  espèce,  qui  peuplent  les  combles, 
qui  ne  se  fassent  remarquer  par  leur  décence  et 
leur  vertu. 

A  côté  de  Tile  Saint-Louis ,  plaçons  la  Cité,  qui 
n'en  est  séparée  que  par  un  espace  de  cent  mètres  : 
c'est  là  que  de  tout  temps  sont  venus  se  cacher  les 
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échappés  des  bagnes^  les  escrocs  et  les  filous  de  toute 
espèce ,  l'écume,  en  un  mot,  non  seulement  de  la 
France ,  mais  peut-être  de  l'Europe  entière  ;  c'est 
là  aussi  que  se  sont  établies,  en  grand  nombre ,  les 
prostituées  du  plus  mauvais  genre ,  et  que  la  pro- 
stitution la  plus  dégoûtante  semble  avoir  établi  son 
centre  et  son  empire  ;  ne  soyons  donc  pas  surpris 
de  trouver  dans  ce  quartier  1  fille  publique  sur 
59  habitants  ;  je  suis  même  convaincu  que  si  l'on 
séparait  en  deux  parties  égales  ce  quartier  de  la 
Cité ,  en  mettant  d'un  côté  ce  qui  avoisine  la  cathé- 
drale, dont  les  mœurs  ressemblent  à  celles  de  Tile 
Saint-Louis ,  et  de  l'autre  ce  qui  regarde  le  Palais- 
de-Justice  ,  la  proportion  des  prostituées  serait 
de  1  sur  25  à  30  habitants.  Si  j'avais  pu  mettre 
par  rue  toute  la  population  de  prostituées,  la  preuve 
de  ce  que  j'avance  serait  évidente. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  cette  aggloméra- 
tion des  prostituées  sur  un  point  très  resserré  se  fait 
remarquer;  il  résulte  de  mes  recherches  que  les  filles 
publiques  ont  toujours  eu  pour  ce  point  de  Paris 
une  prédilection  particulière  :  la  plupart  des  mai- 
sons publiques  de  prostitution  qui  s'y  trouvent  exis- 
taient il  y  a  plus  de  cent  ans,  et  n'ont  pas  cessé  d'y 
exister  dans  tout  le  siècle  dernier  ;  il  en  est  fait 
mention  dans  les  sentences  rendues  par  les  lieute- 
nants de  police,  sur  toutes  les  affaires  relatives 
aux  désordres  du  fait  de  la  prostitution  :  ces  sen- 
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tences  ont  été  imprimées,  et  j'ai  pu  les  consulter. 

Ce  quartier  de  la  Cité  permet  de  faire  de  singu- 
liers rapprochements  relativement  aux  mœurs  et 
aux  usages  de  la  population  parisienne  :  il  est  un  des 
plus  chargés  de  prostituées,  et  il  se  trouve  entre  le 
quartier  du  Palais-dc-Justice  ,  qui  n'en  a  qu'une 
seule,  et  Tile  Saint-Louis,  qui,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  n*en  a  pas  du  tout  ;  sous  ce  dernier  rap« 
port,  il  est  unique  dans  tout  Paris. 

Non  seulement  les  prostituées  ont  adopté  des 
quartiers ,  et  dans  ces  quartiers  des  localités  parti- 
cuhères  ;  mais  les  difTéreutes  classes  qui  les  compo- 
sent se  sont  partagé  la  ville,  et  ont  fait  choix  de 
certaines  rues,  de  sorte  qu*une  classe  ne  se  mêle  pas 
à  une  autre ,  et  reste  pour  ainsi  dire  cantonnée 
dans  le  lieu  que  le  hasard  ou  les  circonstances  ont 
amené. 

I^  répartition  par  rue  que  j'avais  faite  m'a  mon- 
tré que  les  filles  isolées  sont  disséminées  sur  tous  les 
points  de  Paris,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  parait  pas 
j  avoir  de  distinction  entre  les  classes;  car  on  les 
trouve  dans  les  rues  les  plus  riches ,  les  plus  opu- 
lentes et  les  mieux  habitées,  comme  dans  les  plus 
sales  et  les  plus  infimes. 

11  est  certaines  rues  qu'elles  paraissent  avoir  en- 
vahies et  dont  elles  doivent  former  la  moitié  de  U 
population  ;  ceux  qui  connaissent  bien  Paris  et  les 
ruesGervais-Laureuti  du  Poirier,  de  la  Licorne, 
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du  Chantre  (en  la  Cité)  y  du  Paon-Saint-Victor^  aux 
Fèves ^  Saint-Éloiy  Traversine,  etc.,  etc. ,  seront 
surpris  de  savoir  que  chacune  de  ces  rues  contient 
au  moins  vingt  filles ,  et  que  quelques  unes  en  oot 
trente,  quarante,  et  au-delà. 
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CHAPITRE   XIII. 

LES  PAOSTITUÉBS  D€  PàElS  CMNISlDiEBI»  DAM  UCUftA 
RAPPORTS  AVEC  LA  «ARKISOK. 


Lm  Mldatt  attirrat  \t%  prtxfitn^t^.^  O»  proctitnéei  forment  oae  rlftt«e  • 
part  —  Licox  oè  elfei  té  treevnrt.  — C&rcottittact«  qui  Im  «ctteat  «Um 
U  nécessité  de  m  livrer  a  U  |iro«fita6oii.  —  Dasger  qu'alla»  preMAtaal 
•oa*  le  rapport  «aflitaire.  —  Mée  de  leur  mk*ère  et  de  lear  dénoeiDent. 

—  Klle*  M»at  attirée»  et  favalteéré  pif  Itt  garKotiera  al  toa  fafoflimaai 

—  Sin|(uliar«  nojro*  mu  par  ellei  ea  u*^$9  pvur  échapper  aox  *l|^"^ 
de  l'adaitiitatratioa.  —  tUe*  dêtniiaeat  d^a»  lea  eorpa  la  diaÂptiaa  mâ- 
lnâira.  «"  Fuat  aalua  dtt  daal*  cattr  let  booiait»  da  dam  ragiaieeto  dif* 
fereatft.  —  >iécetftité  pour  le  bon  ordre  que  Paatonié  rtvilc  «'entende 
airce  TaatMitë  ttilitafav.  »—  fta  qal  le  pratUpia  à  ee  ftvjtt  toaa  U  préM 
da  puUca  AaKlca,  -«-  Puarquoi  laa  mtmirm  adopcâet  par  ca  aMgi»iia4 
a'eareai  pa*  de  •oerêt.  — >  Pari*  mota»  peni*eiett&  à  la  tante  dea  auldata 
^mê  baaacoap  d'aati^  fillaa  de  garabua.  «^  Faaia  i(ai  W  pmaraat.  -^ 
Tfoavrllr*  mesures  f|iji  ne  sont  e«érnièe«  que  |i«adjnit  fort  peu  dt  teoipa, 

—  Qaelqae*  rHIekioaa  aar  le*  tfliperfectiua»  de  «yatèiBa  aaaitaire  aojoar* 
dlwi  aa  aaafe. 


U  est  dans  Tordre  social  um*  loi  aussi  coiistaoCe 
que  celles  de  la  oature  :  cesl  que  partout  oii  se 
trouvent  des  soldats  réunis  en  certain  nombre ,  la 
se  rencontrent  des  prostittiôes.  Clellew:i  doivent  être 
Tobjet  de  rattentioii  et  de  la  surveillance  de  Tauto? 
rite  :  on  peut  d  avance  prévoir  les  désordres  qu^ellei 
occasiounenl  |  et  faire  en  coiiséqueace  tous  les  r^ 
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glements  répressifs  que  nécessitent  le  bon  ordre  et 
la  salubrité.  Si  cette  surveillance  et  ces  règlements 
sont  indispensables  dans  les  villes  de  troisième  et  de 
quatrième  ordre,  et  souvent  même  dans  de  simples 
cantonnements,  on  sent  aisément  quelle  doit  être 
leur  importance  dans  une  ville  comme  Paris,  où  les 
prostituées  arrivent  de  tous  les  pays ,  et  oii  se  trouve 
une  garnison  qui  dépasse  souvent  en  nombre  l'ar- 
mée de  quelques  royaumes  de  l'Europe.  Il  reste 
prouvé ,  d'après  ces  détails ,  qu'une  importante  la- 
cune se  ferait  remarquer  dans  mon  travail ,  si ,  en 
parlant  des  prostituées  de  Paris ,  je  passais  sous  si- 
lence la  garnison  de  cette  ville. 

Les  prostituées  fréquentées  par  les  soldats  for- 
ment une  classe  à  pai*t ,  qui  se  distingue  des  autres 
prostituées  par  des  mœurs,  des  goûts  et  des  allures 
particulières;  j'ai  dit  ailleurs  que  les  employés  de 
l'administration  ne  les  désignaient  que  sous  le  nom 
àe  filles  à  soldats. 

Ces  filles ,  sauf  quelques  exceptions ,  ne  se  trou- 
vent pas  dansles  maisons  publiques  de  prostitution; 
elles  se  tiennent  aux  environs  des  barrières,  et  par- 
ticulièrement de  celles  qui  touchent  à  Yaugirard  ou 
qui  peuvent  y  conduire  ;  elles  se  réfugient  la  nuit 
dans  les  réduits  les  plus  abjects,  et  passent  la  jour- 
née dans  les  cabarets ,  ou  bien ,  dans  la  belle  saison , 
à  roder  sur  les  boulevards  extérieurs  et  dans  les  pe- 
tits sentiers  qui  traversent  les  chaipps  voisins  ;  une 
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foule  d'autres  viennent  se  loger  dans  le  voisinage 
des  casernes ,  et  tronvent  toujours  des  gens  pour 
leur  fournir  à  vit  prix  les  moyens  de  se  nourrir  et 
ceux  de  s'abriter. 

En  parlant  toujours  d'une  manière  générale ,  on 
peut  dire  que  cette  classe  est  amenée  h  Paris ,  des 
différentes  villes  de  garnison  ,  par  les  régiments  qui 
en  arrivent.  Une  ouvrière  s'attache  à  un  soldat  j  h 
un  sous-officier  y  et  quelquefois  même  à  un  officier; 
elle  vit  dans  son  pays  ,  parce  qu'elle  y  est  connue  et 
qu'elle  peut  s'y  procurer  des  ressources  ;  mais  le 
régiment  reçoit  l'ordre  de  partir ,  elle  ne  veut  pas 
l'abandonner ,  et  le  suit  jusqu'à  sa  nouvelle  destina- 
tion. Ici  les  ressources  manquent  j  il  faut  cependant 
vivre  ;  l'amant ,  avec  sa  solde  y  ne  peut  rien  fournir; 
on  lui  reste  attaclii^,  mais  par  la  force  des  choses, 
souvent  même  par  son  conseil ,  on  passe  de  l'état  de 
maîtresse  dans  la  classe  des  prostituées;  ce  sont  cet 
femmes  qui  se  logent  aux  environs  des  casernes ,  que 
les  soldats  vont  trouver  dans  leurs  repaires ,  et  avec 
lesquelles  ils  perdent  leur  santé.  Elles  conservent 
cette  position  tant  que  le  régiment  reste  dans  la 
même  caserne;  mais,  s'il  est  remplacé  par  un  autre 
qui  ne  les  connaît  pas ,  et  qui  ramène  à  sa  suite  une 
population  qui  fait  ce  qu*elles  ont  fait  elles-mêmes, 
il  faut  qu'elles  déguerpissent  pour  la  plupart,  et  leur 
sort  est  d'aller  aux  barrières  pour  y  terminer,  dans 
le  dernier  degré  de  l'abjectioQ  et  de  la  misère ,  leur 
vie  de  prostituée. 
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Je  le  répète,  ces  femmes  quî  arrivent  de  tous  les 
coins  de  la  France  à  la  suite  des  régiments ,  et  qui 
viennent  se  cacher  dans  le  voisinage  des  casernes , 
ont  de  tout  temps  été  fatales  pour  la  santé  des  sol- 
dats. J'ai  trouvé ,  dans  les  archives  de  la  préfecture, 
les  lettres  adressées  au  préfet  de  police  par  les  co- 
lonels d'un  grand  nombre  de  régiments  ;  ils  y  récla- 
maient le  secours  du  magistrat ,  soit  pour  expulser 
ces  malheureuses  de  Paris ,  soit  pour  améliorer  leur 
état  de  santé.  Ces  femmes ,  en  effet ,  n'étant  pas  con- 
nues au  Bureau  des  mœurs ,  ne  se  trouvent  soumi- 
ses à  aucune  visite ,  à  aucune  surveillance  ;  il  est 
donc  indispensable  de  faire  de  temps  en  temps  des 
recherches  auprès  des  casernes  ,  et  surtout  dans  les 
villages  voisins  où  se  trouvent  quelques  uns  de  ces 
établissements. 

J'ai  dit,  il  n'y  a  qu'un  instant ,  que  le  sort  de  ces 
femmes  était  d'aller  aux  barrières  pour  y  vivre  et  y 
terminer  leur  carrière  de  prostituées ,  dans  le  der- 
nier degré  de  l'abjection  et  de  la  misère;  quelques 
mots  suffiront  pour  donner  une  idée  de  la  position 
où  ces  malheureuses  se  trouvent  alors  réduites. 

C'est  à  raison  de  deux  à  trois  sous  qu'elles  accor- 
dent leurs  faveurs,  souvent  même  elles  se  conten- 
tent d'un  morceau  de  pain  de  munition.  Je  tiens 
d'un  capitaine  d'infanterie  ,  que ,  voyant  maigrir 
quelques  uns  de  ses  soldats,  il  les  fit  surveiller ,  et 
qu'il  découvrit  de  cette  manière  que  ces  honmies , 
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qui  n'avaient  pas  d'argent,  se  privaient  d'une  por- 
tion de  leur  nourriture  pour  la  porter  à  leur  mai- 
tresse  lorsqu'ils  pouvaient  sortir  ;  on  cru  tremëdier 
à  ce  désordre  en  faisant  fouiller  tous  les  soldats  à 
la  porte  de  la  caserne  ;  mais  on  n*y  gagna  rien  :  les 
femmes ,  à  Theure  donnée ,  se  trouvaient  dans  le  voi- 
sinage,  et  les  morceaux  de  pain  leur  étaient  jetés 
par  les  fenêtres  et  par-dessus  les  murs. 

Un  particulier  ,  possesseur  d'un  terrain  situé  au- 
delà  des  boulevards  extérieurs ,  entre  la  barrière 
des  Vertus  et  celle  de  Saint-Denis ,  établit  plusieurs 
rangs  de  baraques ,  construites  en  planches  et  en 
terre  y  et,  sous  beaucoup  de  rapports ,  inférieures 
aux  porcheries  et  aux  poulaillers  que  nous  voyons 
dans  les  campagnes  ;  en  peu  de  jours ,  ces  baraques 
furent  encombrées  de  chiffonniers ,  de  marchands 
de  chiens ,  de  mendiants  et  autres  gens ,  qui  y  amas- 
saient et  y  préparaient  les  matières  animales  de 
toute  esp(*ce;  mais  la  majetire  partie  de  ces  locatai- 
res se  composa  de  prostituées ,  appartenant  à  U 
classe  dont  nous  parlons  ;  les  soldats  d'un  régiment 
caserne  h  peu  de  distance ,  dans  le  faubourg  Pois- 
sonnière ,  adoptèrent  cette  localité;  ils  n'en  sortaient 
pas  ;  aussi ,  en  fort  peu  de  temps ,  les  maladies  se 
multiplièrent  chez  eux  d'une  manière  effrayante; 
souvent  ils  revenaient  battus  ou  volés ,  car  nombre 
de  passants  furent  arrêtés  et  dévalisés  dans  le  voisi- 
nage ;  enfin  y  le  colonel  adressa  des  pUintes ,  et  la 
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ville ,  profitant  de  ce  que  ces  baraques  avaient  été 
construites  à  une  distance  trop  rapprochée  de  ses 
murs,  les  fit  toutes  abattre. 

Ce  n'est  pas  dans  des  taudis  semblables  que  se 
trouvent  les  filles  à  soldats ,  auprès  de  TEcole-Mili- 
taire,  dans  le  village  de  Yaugirard,  et  dans  quelques 
autres  lieux  circonvoisins ;  ici,  elles  sont  toujours 
réunies  en  groupes  et  passent  la  journée  dans  des 
guinguettes,  dans  les  arrière-boutiques  des  débi- 
tants de  vin  et  d'eau-de-vie ,  et  chez  ceux  qui  font 
jouer  et  danser  ;  c'est  dans  ces  maisons  que  se  trou- 
vent les  cabinets  noirs.  Plusieurs  de  ces  boutiques 
sont  disposées  de  manière  à  favoriser  l'évasion  des 
filles,  dans  le  cas  où  la  police  chercherait  à  s'en 
emparer  ;  car  il  est  bon  de  noter  que  tous  les  débi- 
tants que  je  viens  d'indiquer ,  sachant  que  ces  filles 
font  affluer  chez  eux  les  consommateurs ,  emploient 
toutes  sortes  de  moyens  pour  les  attirer  dans  leurs 
établissements  ;  il  s'en  trouve  même  qui  partagent 
avec  elles  les  mouchoirs  et  autres  objets  qu'elles 
volent  dans  lexercice  de  leur  métier.  J'ai  lu  dans  le 
procès-verbal  d'une  descente  faite  dans  un  de  ces 
lieux ,  situé  à  peu  de  distance  de  Vaugirard  ^  que 
les  filles  s'y  livraient  aux  soldats,  sur  des  tables,  à 
raison  de  deux  sous;  mais  que  l'on  pouvait,  en  dou- 
blant cette  somme,  se  procurer  un  matelas  que  four- 
nissait le  maître  du  logis.  J'ai  trouvé  dans  un  autre 
procès-verbal  la  preuve  de  la  sollicitude  des  gai^o- 
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tiers  y  pour  les  prostituées  qui  se  réunissent  chez 
eux  :  la  police ,  instruite  de  Texcès  des  désordres 
qui  se  commettaient  dans  une  maison ,  y  envoya 
plusieurs  fois  ses  agents;  mais  les  filles  qui  y  étaient 
trouvaient  toujours  le  moyen  de  disparaître  dc's 
qu'elles  apercevaient  qu'on  en  voulait  à  elles.  Les 
agents ,  secondés  de  la  force  publique ,  cernèrent 
un  jour  la  maison ,  pour  empêcher  toute  fuite  à  Tex- 
térieur;  mais  ce  fut  sans  succès;  on  parvint  enfin 
à  trouver  ces  filles,  mais  en  chemise  et  blotties  dans 
des  trous  qui  avaient  été  pratiqués  pour  elles  en 
différents  points  du  jardin;  on  sut  alors  que  dans 
le  cas  de  recherche ,  chaque  fille ,  à  un  signal,  se 
retirait  dans  un  de  ces  trous,  et  que  tout  était  dis* 
posé  pour  en  masquer  l'ouverture ,  en  y  faisant 
tomber  soit  une  planche ,  soit  une  simple  branche 
d*arbre ,  et  quelquefois  une  botte  de  paille  ou  du- 
fumier. 

On  concevra  aisément ,  d'après  ces  détails ,  que 
les  plaintes  faites  en  différents  temps  et  en  diffé- 
rentes circonstances ,  par  les  chefs  des  régiments , 
contre  un  pareil  état  de  choses ,  étaient  véritable- 
ment fondées ,  et  l'on  n'est  pas  étonné  qu'ils  laient 
considéré  comme  étant  encore  plus  contraire  à  la 
discipline  militaire  qu'à  la  santé  des  soldats.  Quel 
moyen ,  on  effet ,  d'assujettir  à  Tordre  et  à  la  disci- 
pline  des  soldats  qui  se  trouvent  sans  cesse  en  con- 
tact immédiat  avec  les  filous  de  toute  espèce ,  avec 
I.  38 
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les  échappés  des  bagnes^  et  la  fange  de  la  société  qui 
fréquentent  avec  eux  les  mêmes  lieux?  Comment 
l'habituer  à  l'obéissance  passive ,  lorsqu'il  voit  ceux 
qui  l'entourent  résister  continuellement ,  et  souvent 
d'une  manière  ouverte ,  aux  ordres  de  l'autorité? 
Ces  résistances  furent  très  communes  de  1815  à 
1825,  non  seulement  dans  les  régiments  de  la  ligne, 
mais  encore  dans  ceux  de  la  garde  royale ,  et  dans 
quelques  circonstances  il  y  eut  du  sang  répandu. 
Elles  furent  surtout  remarquables  en  1818,  de  la 
part  de  la  garde  royale ,  lorsque  le  préfet  Angles 
voulut  faire  déguerpir  de  la  place  du  Châtelet  et  de 
l'espace  qui  se  trouve  entre  le  pont  au  Change  et  le 
pont  Notre-Dame ,  toutes  les  filles  à  soldats  qui 
avaient  pris  l'habitude  de  s'y  rendre  et  de  s'y  tenir 
en  permanence ,  lorsque  le  mauvais  temps  mettait 
obstacle  aux  promenades  extérieures  ;  c'est  ce  qui 
motiva  la  lettre  adressée  par  le  préfet  au  ministre 
de  la  guerre ,  pour  le  prier  d'envoyer  de  temps  en 
temps  des  sous-officiers  choisis  et  même  quelques 
officiers  d'étar^major ,  sur  tous  les  lieux  oîi  se  réu- 
nissaient les  militaires,  afin  d'en  imposer  par  leur 
présence;  il  y  demandait  en  outre  que  l'on  traduisît 
devant  un  conseil  de  gueiTe  tous  ceux  qui  se  por- 
teraient à  des  insultes,  et  à  plus  forte  raison,  à  des 
voies   de  fait  contre  la  force  publique  agissant  au 
nom  du  roi   et  conformément  à  la  loi  ;  il  voulait 
aussi  que,  conformément  à  ce  qui  se  pratiquait  pour 
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la  garde  impériale ,  on  mit  à  Tordre  du  jour,  et  que 
ToD  affichât  daus  les  casernes ,  les  lieux  dans  lesquels 
les  militaires  ne  devaient  pas  se  trouver. 

Le  mal  qui  résulte  de  la  réunion  d'un  grand  nom* 
bre  de  soldats  et  de  prostituées  sur  une  place ,  dans 
un  cabaret  ou  dans  un  lieu  oii  Ton  se  livre  à  la  danse, 
ne  présente  pas  tous  les  inconvénients  inhérents  à 
cti  ordre  de  choses ,  lorsque  les  soldats  appartien- 
nent tous  au  même  régiment  ;  dans  ce  cas ,  il  y  a 
entre  eux  de  Taccord,  et  l'union  est  rarement  rom- 
pue; mais  dans  les  circonstances  contraires ,  les  col- 
lisions sont  inévitables  j  et  les  duels  se  multiplient 
quelquefois  d'une  manière  effrayante  ;  Texpression 
de  torrents  de  sang  répandu  par  suite  de  ce  qui  se 
passait  dans  telle  ou  telle  maison ,  revient  souvent 
dans  les  rapports  adressés  au  préfet ,  par  les  com- 
missaires de  police  et  les  maires  de  la  banlieue. 

Il  est  donc  de  la  dernière  importance,  pour  le  bien 
général ,  que  dans  la  ville  de  Paris  l'autorité  mili- 
taire s'entende  toujours  avec  l'autorité  civile,  soit 
pour  surveiller  l'état  sanitaire  des  filles  fréquentées 
par  les  soldats,  soit  pour  interdire  à  ceux-ci  certains 
lieux,  afin  qu'en  isolant  les  corps  on  empêche  les 
disputes,  et  par  suite  refTusion  du  sang,  résultat  la- 
mentable ,  et  l'un  des  plus  fréquents  de  ceux  que 
la  prostitution  entraine  avec  elle. 

Interdire  aux  soldats  la  fréquentation  des  prosti- 
tuées, c'est  Touloir  l'impossible;  ceshonmie»,  n  ayant 
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pas  d'argent ,  sont  Decessairement  obligés  de  s'a- 
dresser à  la  dernière  classe;  il  fîiut  donc  surveiller 
cette  classe  avec  un  soin  d'autant  plus  grand ,  qu'on 
ne  peut  l'atteindre  quavec  beaucoup  de  peine,  et 
qu'elle  a  pour  se  soustraire  à  l'autorité  des  moyens 
que  ne  possèdent  pas  les  autres.  Il  faudrait ,  en  bonne 
police  9  pouvoir  créer  des  maisons  uniquement  pour 
les  soldats  j  mais  comment  y  réussir?  A  l'époque  ac- 
tuelle,  c'est  à  qui  ne  les  recevra  pas,  même  lorsqu'ils 
se  présentent  l'argent  à  la  main.  Les  filles  dans  leurs 
chambres  ne  veulent  pas  être  battues ,  et  les  dames 
de  maisons  redoutent  le  tapage  et  les  autres  désor- 
dres qu'amènent  toujours  ces  sortes  de  clients;  s'ils 
sont  reçus  dans  quelques  maisons ,  les  raisons  tout 
à  l'heure  indiquées  en  réduisent  toujours  le  nombre, 
et  comme  ces  maisons  sont  auprès  des  casernes  ou 
à  peu  de  distance  de  la  Préfecture  de  police ,  d'un 
côté  y  la  crainte  des  chefs,  et  de  l'autre  celle  de  l'au- 
torité,  arrêtent  le  désordre,  qui,  sans  cela  ,  ne  man- 
querait pas  de  s'y  manifester.  Cette  raison  a ,  dans 
quelques  circonstances ,  déterminé  l'autorité  à  ne 
pas  s'opposer  à  l'ouverture  d'une  maison  publique 
dans  le  voisinage  d'une  caserne.  Elle  s'appuyait  en- 
core sur  cette  autre  raison ,  que  la  caserne,  par  son 
exiguïté ,  ne  pouvait  jamais  recevoir  que  les  hommes 
d'un  même  régiment,  circonstances  qui,  par  les 
raisons  que  nous  venons  encore  de  voir ,  diminuent 
de  beaucoup  les  inconvénients  que  la  maison  au- 
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rait  préseotés  dans  des   circonstances  contraires. 

Je  viens  de  dire  que  Padministration  militaire 
devait  s'entendre  avec  Fautorité  civile ,  afin  de  régler 
convenablement,  et  pour  le  mieux  possible  y  les  rap- 
ports que  les  prostituées  peuvent  avoir  avec  les  soi- 
dats;  je  dois  ajouter  que  jamais  cet  accord  entre  les 
deux  autorités  ne  fut  plus  complet  que  pendant 
l'administration  de  M.  Angles ,  et  qu*on  se  livra  alors 
à  des  recherches  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt ,  et  qui 
doivent  nécessairement  trouver  ici  leur  place. 

Lors  de  la  formation  de  la  garde  royale  et  pen- 
dant les  premières  années  de  l'existence  de  ce  corps , 
des  plaintes  arrivèrent  soit  de  Tétat-major,  soit  des 
chefs  des  différents  régiments  y  sur  le  nombre  con- 
sidérable d*afrections  vénériennes  qui  nécessitaient 
l'envoi  des  hommes  à  l'hôpital;  tous  en  attribuaient 
la  cause  à  la  négligence  de  l'autorité  ,  qui  ne  sur- 
veillait pas  avec  assez  de  soin  la  santé  des  prosti- 
tuées. 

Pour  répondre  à  ces  observations  et  pour  se  jus- 
tifier contre  le  reproche  de  négligence  y  il  suffit  au 
préfet  dVnvoyer  aux  plaignants  le  tableau  des  amé- 
liorations inouïes  et  véritablement  inespérées  que 
la  santé  de  ces  femmes  soumises  à  la  surveillance 
avait  présentées  depuis  qu'on  s'en  occupait  k  la  Pré* 
fecture  de  police  ;  profitant  de  ces  circonstances ,  il 
entrait  dans  des  détails  sur  les  habitudes  particu- 
lières des  prostituées  recherchées  par  les  soldats,  et 
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prouvait  ainsi  l'impossibilité  d'exercer  sur  cette 
l^lasse  une  surveillance  aussi  exacte  que  sur  les 
autres. 

Ce  Tut  alors  qu'on  imagina  l'emploi  d'une  me» 
sure  qui,  suivant  toutes  les  probabilités ,  devait 
faire  connaître  toutes  les  filles  malades  qui  infec- 
taient les  soldats,  et  cela  de  manière  à  n'en  pouvoir 
échapper  une  seule;  ce  moyen  consistait  à  exiger  de 
chaque  soldat  l'indication  du  lieu  où  il  avait  con- 
tracté la  maladie ,  le  nom  de  la  personne  qui  la  lui 
avait  communiquée,  la  demeure  de  cette  personne, 
aiâsi  que  les  autres  détails  qui  pouvaient  mettre 
sur  la  voie  pour  la  découvrir  et  la  saisir;  on  formait 
une  liste  de  ces  déclarations  que  Tétat-major  en- 
voyait tous  les  jours  à  la  Préfecture  de  police. 

Quels  furent  les  résultats  d'un  moyen  si  bien 
combiné?  Quelques  mots  suffiront  pour  nous  les 
faire  comprendre.  Presque  tous  ces  soldats  don- 
nèrent des  indications  fausses;  ils  firent  arrêtée  une 
multitude  de  filles  que  Ton  soumit  à  la  visite,  et  qui 
pour  la  plupart  se  trouvèrent  saines.  Ces  renseigne- 
ments inexacts  ou  controuvés  furent  donnés  non 
seulement  par  la  garde  royale ,  mais  encore  par  la 
troupe  de  ligne  et  par  la  gendarmerie  ;  et  sous  ce 
rapport ,  les  soldats  étrangers  prouvèrent  qu'ils  ne 
différaient  pas  des  nationaux;  en  voici  la  preuve. 

Le  colonel  d'un  régiment,  en  envoyant  la  liste  de 
ses  tnalades ,  désignait  la  maison  oîi  ils  avaient  été 
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infectas ,  avec  les  noms  et  prënoms  des  filles  qui , 
dans  cette  maison,  se  trouvaient  saines  ou  malades; 
le  ton  de  la  lettre  qui  accompagnait  cette  liste  fit 
que  Ton  pria  le  colonel  d'envoyer  le  chirurgien  de 
son  corps  pour  qu*il  pût,  avec  ceux  de  l'adminis- 
tration,  visiter  à  Finstant  tout  le  personnel  de  la 
maison  si  bien  désignée.  Ce  que  demandait  M.  An- 
gles fut  exécuté  ;  la  visite  eut  lieu ,  et  le  chirurgien 
suisse  déclara,  dans  un  certificat,  qu*il  avait  trouvé 
toutes  les  personnes  de  la  maison  dans  un  état  de 
santé  parfaite. 

G)mment  expliquer  cette  inexactitude  que  don* 
nent  constamment  dans  leurs  renseignements  des 
hommes  qui  ont  tous  les  m(^mes  mœurs  et  les  mêmes 
habitudes,  mais  qui  di(Tih*ent  de  position,  de  pays, 
jusqu'à  un  certain  point  de  langage,  et  qui  ne  peu- 
vent se  concerter  ensemble?  Elle  tient  à  plusieurs 
causes,  dont  voici  les  principales. 

D*abord,  et  en  premier  lieu,  la  honte  d'à  vouer  quels 
sont  les  lieux  où  Ion  s'est  laissé  entraîner,  Tabjec^ 
lion  des  individus  que  l'on  fréquente,  et  les  miséra- 
bles dont  on  fait  sa  société. 

En  second  lieu ,  pour  quelques  mauvais  sujets , 
la  crainte  qu'une  consigne  sévère  ne  vienne  inter- 
dire l'entrée  d'un  lieu  dans  lequel  on  a  contracté 
des  inclinations,  où  se  trouve  une  société  qui  plaît, 
et  où  l'on  peut  satisfaire  sans  contrôle  des  goûts  et 
des  penchants  presque  insurmontables, 
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J'ajouterai ,  pour  certaines  honnêtes  gens ,  la 
crainte  de  compromettre  et  de  faire  arrêter  des  per- 
sonnes auxquelles  ils  sont  attachés.  Que  de  blan- 
chisseuses et  de  domestiques,  que  de  marchandes 
de  pommes  y  de  fleurs  et  d'autres  objets,  prennent 
à  Paris  des  soldats  pour  amants!  que  de  soldats  y 
rencontrent  des  pajrses!  Or,  on  sait  quel  est  l'état 
sanitaire  de  cette  nouvelle  population ,  plus  dange- 
reuse sous  ce  rapport  que  celle  des  prostituées,  qui 
cependant  ne  lui  appartient  pas,  et  sur  laquelle 
l'administration  ne  peut  pas  sévir. 

J'ai  dû  entrer  dans  ces  détails,  parce  qu'ils  m'ont 
paru  intéressants,  et  parce  qu'ils  jettent  une  grande 
lumière  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  soldats. 
Quel  bien,  en  efiet^  pourrait-on  opérer  sans  la  con- 
naissance de  ces  mœurs  et  de  ces  habitudes?  Elle 
évitera  plus  tard  des  tâtonnements,  et  suggérera 
peut-être  à  ceux  qui  viendront  après  moi  l'idée  de 
quelques  mesures  salutaires  auxquelles  notre  géné- 
ration n'aura  pas  pensé. 

Si  ces  mesures  et  ces  investigations  n'ont  pas  fait 
atteindre  le  but  auquel  on  tendait  en  les  prescrivant, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient  restées  sans  ré- 
sultat utile;  examinons  ce  résultat  qui  n'est  pas 
sans  intérêt. 

Quoique  les  prostituées  se  trouvent  partout,  et 
que  la  vie  du  soldat  soit  la  même  dans  tous  les  can- 
tonnements, on  se  persuade  qu'il  se  pervertit  à  Pa- 
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ris,  et  qu'il  y  perd  sa  santé  beaucoup  plus  aisément 
que  partout  ailleurs  ;  en  un  mot .  que  les  maladies 
vénériennes  sont  plus  fréquentes  à  Paris  que  dans 
toutes  les  autres  villes;  que  c'est  de  la  capitale 
qu'elles  se  transportent  dans  les  provinces,  et  que 
sans  Paris  la  France  serait  et  plus  morale  et  plus 
salubre  ;  telle  est  Topinion  générale ,  mais  on  peut 
lui  faire  les  objections  suivantes  :  depuis  nombre 
d'années  on  a  constamment  reconnu  que  chaque 
fois  qu'il  se  faisait  un  mouvement  considérable  dans 
la  garnison  de  Paris,  on  voyait  à  l'instant  le  chifTre 
des  maladies  vénériennes  s'élever  parmi  les  prosti- 
tuées de  la  dernière  classe  qui  se  trouvaient  sou- 
mises à  la  surveillance  sanitaire.  Cette  particularité 
frappa  surtout  Coutanceau,  qui,  pour  avoir  des 
renseignements,  s'étant  adressé  h  plusieurs  officiers 
de  la  garde  royale,  apprit  par  eux  qu'en  en*et  la 
proportion  des  maladies  vénériennes  dans  chaque 
régiment  de  c^ette  garde  était  généralement  moins 
considérable  a  Paris  que  dans  les  autres  garnisons. 
Un  fait,  observé  assez  en  grand,  va  prouver  la  vé* 
rite  de  cette  assertion. 

Lors  du  mariage  du  duc  de  Berry,  une  partie  de 
la  garde  royale  fut  envoyée  à  Lyon  pour  se  trouver 
au  passage  de  la  princesse  qui  arrivait  de  Naples; 
cette  garde  était  parfaitement  bien  portante  lors  de 
son  départ  de  Paris;  mais  en  y  rentrant  elle  se 
trouva  infectée  à  un  tel  degré,  qu'au  lieu  de  (ourng: 
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à  l'hôpital,  dans  un  espace  d'un  an,  cent  vénériens, 
ce  qui  était  le  nombre  ordinaire,  elle  en  envoya 
quatre  cent  dix ,  et  tous  afTectés  de  la  manière  la 
plus  grave. 

Ce  fait  remarquable,  corroboré  par  les  observa- 
tions que  j'ai  rapportées  plus  haut ,  donna  lieu  à 
une  mesure  qui  n'avait  jamais  été  prise  et  qu'on  ne 
saurait  passer  sous  silence  dans  un  ouvrage  spécia- 
lement consacré  à  l'hygiène  publique  et  aux  mesures 
administratives  qu'elle  réclame. 

Le  préfet  de  police  s'étant  concerté  avec  le  mi- 
nistre de  la  guerre ,  il  fut  arrêté  : 

Que  toutes  les  troupes  de  la  garnison  seraient  soi- 
gneusement visitées  une  fois  par  semaine  par  les 
chirurgiens-majors  en  présence  de  l'officier  de  ser- 
vice de  chaque  caserne,  et  que  tout  individu  re- 
connu ou  soupçonné  malade  serait  à  l'instant  con- 
signé et  conduit  à  l'hôpital  ; 

Que  tous  les  hommes  appartenant  aux  corps  dé 
troupes  dirigées  sur  Paris  seraient  visités  avant  d'y 
entrer,  et  ceux  qu'on  reconnaîtrait  malades,  égale- 
ment conduits  à  l'hôpital; 

Que  pour  les  militaires  voyageant  isolément  et 
pour  les  recrues  qui  n'avaient  pas  avec  elles  d'offi- 
ciers de  santé,  les  chirurgiens-majors  des  régiments 
auxquels  ils  appartiendraient  seraient  tenus  de  les 
visiter  dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur  arrivée 
h  Paris; 
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Enfin ,  que  les  cantinières  ,  blanchisseuses  et  au* 
très  femmes  de  service  qui  accompagnaient  les  ré- 
giments y  et  que  Ton  pouvait  toutes  considérer 
comme  de  véritables  prostituées,  seraient  égale- 
ment soumises  à  une  visite  régulière. 

Les  lieux  où  devait  se  faire  Tinspection  sanitaire 
des  troupes  arrivant  à  Paris  furent  soigneusement 
indiqués  :  ainsi ,  Fontainebleau  était  réservé  pour 
celles  qui  arrivaient  de  Lyon,  et  Versailles  pour  cel- 
les qui  venaient  de  Beauvais  ;  la  garnison  partie  de 
Soissons  devait  s*arréter  à  Dammartin ,  et  celle  de 
Lille  à  Senlis;  enfin,  les  villes  de  Brie  et  Reaumont 
étaient  réservées ,  la  première  pour  les  troupes  ve- 
nant de  Besançon ,  et  la  seconde  pour  celles  qui  par- 
taient de  Beauvais;  la  seule  garnison  d*Orléans  de- 
vait t^tre  examinée  dans  la  ville  même ,  avant  de  la 
quitter. 

L  ordonnance  indiquant  toutes  ces  sages  mesures 
fut  exécutée;  mais  combien  de  temps  le  fut-elle? 
c*e$t  ce  que  j*ignore.  Elle  eut  le  sort  de  la  plupart 
des  bonnes  institutions  qui  ne  peuvent  se  soutenir 
par  elles-mêmes  lorsquVIIes  gênent  et  contrarient 
ceux  qu'elles  regardent ,  et  pour  lesquelles  il  faut  né- 
cessairement Tintervention  active  et  sans  cesse  agis- 
sante de  rautoritc.  Il  est  une  vérité ,  que  j*ai  déjà 
annoncée  plusieurs  fois  et  qu*on  ne  saurait  trop  ré- 
péter,  c*est  que  pour  tout  ce  qui  regarde  la  répres- 
sion de  la  prostitution ,  Faction  est  de  tous  tes  jours 
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et  de  tous  les  instants  ;  cW  un  travail  dont  il  est 
possible  d'apercevoir  les  heureux  résultats,  mais 
dont  on  ne  peut  jamais  espérer  de  voir  la  fin.  Com- 
ment en  serait-il  autrement ,  puisque  le  mal  que  Ton 
combat  provient  d'une  cause  qui  se  renouvelle 
sans  cesse  j  et  qu'il  est  alimenté  par  une  population 
infatigable,  indestructible,  n'ayant  rien  à  perdre, 
et  qui  se  moque  des  moyens  de  répression ,  parce 
qu'ils  ne  sauraient  aggraver  son  sort  ? 

Défendez  aux  militaires  Tentrée  de  cinq  à  six 
lieux  de  débauche  par  trop  mal  composés ,  vous  en 
ruinerez  les  propriétaires,  leur  maison  se  fermera; 
mais,  peu  de  temps  après,  il  s'en  établira  d'autres  à 
peu  de  distance  et  sur  un  autre  point  qui  attireront 
en  peu  de  temps  toute  la  clientelle  des  premiers, 
et  finiront  bientôt  par  être  aussi  dangereux  et  plus 
mal  composés  que  ceux  qu'on  était  parvenu  à  dé- 
truire. Tolérez  donc  tant  que  vous  pouvez ,  conten- 
tez-vous de  remédier  aux  désordres  les  plus  criants, 
et  gardez-vous  ,  par  un  zèle  mal  entendu ,  de  pres- 
crire des  mesures  dont  vous  n'êtes  pas  assuré  de 
pouvoir  maintenir  l'exécution. 

Ce  qui  se  passait  en  1818 ,  sous  M.  Angles ,  par 
rapport  à  la  garnison ,  se  remarque  encore  aujour- 
d'hui ;  ce  sont  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  habi- 
tudes, et  ce  qu'il  est  triste  d'ajouter ,  la  même  infec- 
tion chez  la  classe  des  prostituées  recherchées  par 
les  soldats  ;  car ,  pendaut  que  les  prostituées ,  sur^ 
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veillées  par  radministration ,  n'ont  présenté  qu'une 
malade  sur  50,  les  filles  à  soldais  qui  ont  été  sai- 
sies et  examinées  ont  offert  1  malade  sur  3  , 
et  des  maladies  bien  plus  graves  que  celles  obser- 
vées chez  les  autres.  Je  dois  faire  observer  que  le 
nombre  de  ces  femmes  qui  ont  été  arrêtées  dans  le 
cours  de  Tctc  de  ISSS,  soit  dans  les  villages  qui 
ont  des  garnisons  y  soit  dans  le  voisinage  des  caser- 
nes de  Paris ,  s'élève  à  près  de  six  cents. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  santé  des  soldats 
qui  arrivent  à  Paris  des  différentes  villes  de  France, 
Oii  ils  ont  tenu  garnison  ,  doit  exciter  de  notre  part 
de  tristes  réflexions.  Nous  y  voyons ,  en  effet,  com- 
bien tout  ce  qui  regarde  le  système  sanitaire  est  en- 
core  incomplet  chez  nous,  et  quel  espace  nous 
avons  encore  à  parcourir  pour  approcher,  même 
de  loin,  d*un  état  qu'on  puisse  appeler  véritable* 
ment  satisfaisant.  Surveiller  les  filles  publiques  à 
Paris ,  réduire  chez  elles  le  principe  contagieux 
d'une  manière  admirable  et  véritablement  inespérée, 
et  cela  sans  s'occuper  de  celles  qui  habitent  les  pro- 
vinces, n'est-ce  pas  agir  comme  un  homme  qui, 
gêné  par  un  courant  d'eau  qui  ravagerait  ses  pro- 
priétés, se  contenterait  de  moyens  palliatifs,  tous 
pénibles  et  ruineux ,  sans  songer  à  remonter  à  la 
source  de  ce  courant ,  pour  lui  donner  un  autre  di- 
rection ou  la  tarir  par  un  moyen  quelconque  ? 
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CHAPITRE  XIV. 


DE  LA  PROSTITimOBI  EXERCÉE  HORS  DBS  MUES  DB  PARIS 
ET  DANS  LES  VILLAGES  QUI  L'ENTOUREUT. 


Lieux  où  se  retirent  plus  Tolontiers  les  prostitnéet  ao  dehors  de  Paris.  — 
Lieiix  qui  semblent  les  repousser.  —  Raisons  qui  ont  engagé  radnû- 
nistration  à  refuser  des  tolérances  hors  de  Parts.  —  Lacnne  que  présente 
sur  ce  point  la  surreillauce  sanitaire.  —  Conduite  éclairée  de  quelques 
maires  de  rillages.  —  Ils  prennent  des  mesures  pour  éloigner  dé  diet 
eux  et  faire  soigner  les  filles  malades.  —  Il  est  à  regretter  qu'ils  ne  soient 
pas  imités.  —  Ce  que  fait  l'administration  dans  quelques  circonstances 
particulières  à  Tégard  des  filles  de  la  dernière  classe.  —  Ponrqnoi  «■ 
n'inscrit  pas  toujours  sur  les  registres  des  prostituées  celles  qui  sont  an* 
dessus  de  cette  dernière  classe.  ~-  A  quel  point  toutes  ces  femmes  sont 
dangereuses  sous  le  rapport  sanitaire,  —  Idée  de  ce  qu'il  coaTÎendrait 
de  faire.  —  Conduite  tenue  autrefois  par  le  préfet  de  police  Angles.  — 
Ce  qui  se  passa  dans  quelques  TÎUagcs  après  la  révolution  de  i83o. 

Ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  prostitution  exercée  dans 
les  villages  qui  entourent  Paris  ne  sera  que  le  com- 
plément du  chapitre  précédent ,  où  j^ai  considéré 
les  prostituées  dans  leurs  rapports  avec  la  garnison. 

Une  classe  particulière  de  ces  femmes  a,  comme 
on  Ta  vu  précédemment ,  une  tendance  particulière 
à  s'établir  au-delà  des  boulevards  extérieurs  y  et  sur- 
tout dans  le  voisinage  de  certaines  barrières  ;  elles 
sont  nombreuses  sur  le  boulevard  Saint- Ange ,  à 
Belleville,  à  la  Courtille,  à  la  Yillette,  à  La  Cha- 
pelle y  et  sur  la  partie  inférieure  de  Montmartre. 
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On  en  trouve  un  assez  bon  nombre  sur  le  boulevard 
de  la  Salpétrière,  dans  le  bameau  dWusterlitz ,  et 
dans  un  endroit  qui  porte  le  nom  de  Cbamp-d* Asile; 
mais  nulle  part  on  n'en  trouve  autant  qu'à  Yaugi- 
rard  et  dans  toutes  les  parties  qui  entourent  cette 
localité.  Viennent  ensuite  dans  un  rayon  plus  éloi- 
gné :  Vincennes,  Neuilly  ,  Courbevoie,  Rucil,  Sè- 
vres y  Saint-Cloud  et  Boulogne. 

Il  est|  à  l'extérieur  de  Paris,  comme  dans  Tin- 
lërieur  de  la  ville ,  certaines  localités  que  semblent 
fuir  les  prostituées ,  et  dans  lesquelles  ces  femmes 
ne  sauraient  s'acclimater;  ainsi  y  on  n'en  connaît  pas 
une  seule  dans  le  village  de  Batignoles,  qui,  comme 
Belleville  et  Yaugirard,  touclie  à  une  barrière  y  et 
dont  la  population  est  de  sept  à  buit  mille  âmes. 

Je  dois  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  le  cbapi- 
tre  XIII I  que  ces  femmes  n'appartiennent  pas  aux 
villages  qui  les  recèlent  ;  qu'elles  sont  toutes  ame- 
nées par  les  garnisons;  que  très  peu  sont  dans  leurs 
meubles  et  dans  leurs  cbambres,  et  qu'elles  logent , 
|K>ur  la  plupart ,  dans  des  trous  et  des  coins  de 
grenier  y  dont  elles  ne  sortent  que  pour  se  rendre 
dans  les  cabarets  ou  vaguer  sur  la  voie  publique. 
J'ai  vuune  cave,  éclairéeparun  seul  soupirail  et  si- 
tuée à  cinq  mètres  au-<le!isous  du  sol ,  dans  laquelle 
on  en  accumulait  quelquefois  jusqu'à  trente.  Un  lo- 
geur de  Belleville  avait  fait  construire  avec  des  pUn- 
cheSy  dans  une  arrière-cour,  vingt  cellules  de  deux 
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mètres  de  long  sur  un  mètre  et  demi  de  large ,  et 
dans  chacun  de  ces  réduits  se  retiraient  au  moins 
deux  filles  pour  y  passer  la  nuit,  sur  un  horrible 
grabat  rempH  de  vermine  et  d'ordures.  Sur  plu- 
sieurs autres  points,  et ,  en  particuHer,  du  coté  de 
la  Nouvelle-France  et  du  Mont-Parnasse ,  on  a  vu 
nombre  de  ces  baraques  construites  en  terre ,  dans 
des  lieux  qui  souvent  n^appartenaient  pas  à  ceux 
qui  les  bâtissaient.  Enfin  y  je  crois  avoir  dit  quelque 
part  qu'il  y  avait  des  filles  assez  misérables  pour  être 
obligées  d'aller  passer  la  nuit  dans  les  maisons  en 
construction  et  dans  les  fours  à  plâtre. 

Jusqu'ici  l'administration  s'est  opposée  à  l'établis- 
sement de  maisons  publiques  de  prostitution  hors 
de  Tenceinte  de  Paris ,  malgré  les  demandes  sans 
nombre  qui  lui  ont  été  faites  à  ce  sujet  dans  une 
foule  de  circonstances  ;  ce  refus  paraîtra  peut-être 
singulier  :  examinons  les  raisons  sur  lesquelles  on 
a  pu  le  motiver. 

On  a  craint  que  Téloignement  des  postes  militai- 
res y  et  leur  absence  totale  dans  quelques  localités , 
ne  mît  dans  l'impossibilité  de  réprimer  le  tapage  et 
les  désordres  qui  pourraient  s'élever  dans  ces  mai- 
sons ^  et  de  compromettre  ainsi  la  sûreté  des  per- 
sonnes qui  s'y  rendraient. 

La  dépense  que  nécessiterait  la  surveillance  de 
ces  maisons ,  et  surtout  les  visites  sanitaires  qu'il 
faudrait  y  introduire,  sont  entrées  pour  beaucoup 
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dans  les  motifs  de  ces  refus.  Lorsqu'on  peuse ,  en 
eflety  à  ce  (|u'ont  à  faire  les  médecins  chargés  de 
tout  ce  qui  regarde  l'intérieur  de  la  ville,  on  juge 
aisément  qu'il  leur  serait  impossible  de  se  transpor- 
ter, toutes  les  semaines,  à  deux  et  trois  lieues  de 
Paris ^  il  faudrait  donc,  ou  leur  adjoindre  de  nou- 
veaux collègues,  ou  ajoutera  leurs  rétributions,  ce 
que  ne  permettent  pas  de  faire  les  allocations  four- 
nies aujourd'hui  par  le  budget  de  la  ville. 

D'un  autre  coté,  il  est  important  de  considérer  si 
les  mœurs ,  les  habitudes  et  les  allures  des  prosti- 
tuées qui  se  trouvent  hors  des  murs ,  pourraient  se 
ployer  à  la  discipline  d'une  maison  de  prostitution  ; 
quel  est  le  logeur  qui  voudra,  dans  une  commune 
rurale,  renoncer  à  sa  salle  de  danse ,  à  son  restau- 
rant, à  son  débit  de  vin  et  d'eau-de-vie,  pour  se 
borner  à  n'avoir  que  des  fdles  ?  Aucun  ne  le  fera  ; 
ces  Glles  sont  trop  pauvres  et  h  trop  bon  marché 
pour  qu'on  puisse  bénéficier  sur  elles;  on  n*en  tire 
parti  que  par  le  débit  qu'elles  font  naître  dans  les 
boutiques;  elles  sont,  d'ailleurs,  pour  la  plupart, 
d'une  telle  laideur  et  à  un  tel  point  dégoûtantes , 
quelles  ne  peuvent  séduire  que  ceux  dont  la  raison 
est  altérée  par  les  fumcVs  du  vin ,  ou  qui  ne  les  voient 
que  dans  les  ténèbres.  Or,  comme  on  ne  pourrait 
accorder  ces  tolérances  qu'à  des  gens  qui  ne  les 
demandent  que  pour  n'être  pas  trouhlt^  dans  Texrr- 
cice  de  leur  métier  par  les  visites  des  agents  de 
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Tadmiaistration  ,  et  pour  donner^  de  cette  manière, 
plus  de  vogue  à  leur  établissement ,  il  est  naturel 
qu'on  n'ait  pas  jusqu'ici  écouté  leurs  réclamations. 
Tout  semble ,  en  effet ,  prouver  qu'il  serait  impos- 
sible de  maintenir  cette  espèce  de  femmes  dans  une 
maison  ;  que,  lorsqu'on  le  pourrait ,  personne  n'irait 
les  y  chercher ,  et  que  les  habitudes  qu'elles  ont 
aujourd'hui  leur  sont  imposées  par  la  force  des 
choses  et  par  une  sorte  de  nécessité. 

On  ne  saurait  se  le  dissimuler  j  il  existe  ici  une 
véritable  lacune  dans  le  régime  des  prostituées  de 
la  ville  de  Paris  ;  car  qui  pourrait  nier  que  celles 
qui  se  trouvent  dans  les  villages  de  la  banUeue  n'aient 
une  influence  immense ,  non  sur  la  santé  des  habi- 
tants de  ces  villages ,  mais  sur  celle  des  hommes  qui 
y  affluent  de  l'intérieur  de  la  ville ,  et  dont  le  nombre 
est  prodigieux  ?  On  ne  les  néglige  pas  entièrement , 
il  est  vrai  y  mais  jusqu'ici  rien  ne  s'est  fait,  à  cet 
égard ,  d'une  manière  régulière  et  satisfaisante  ; 
c'est  ce  qu'il  est  facile  de  prouver. 

Dans  un  village  qui  a  le  bonheur  de  posséder  un 
de  ces  maires  qui  s'occupent  activement  de  leurs 
devoirs  et  qui  en  connaissent  l'importance,  une  liste 
a  été  faite  de  toutes  les  (illes  qui  se  livrent  à  la  pro- 
stitution ;  on  les  surveille  avec  soin,  et  tous  les  quinze 
jours,  il  faut  qu'elles  viennent  à  la  mairie,  munies 
d'un  bulletin  constatant  qu'elles  se  sont  présentées 
au  dispensaire  de  la  Préfecture  de  police,  et  qu'elles 
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y  ont  été  reconnues  saines.  Dans  un  autre  village  , 
où  se  trouve  une  garnison,  Tautorité  militaire  a 
établi  uu  petit  dispensaire  ;  les  prostituées  qui  Tba* 
biteut  y  sont  visitées  par  les  cbirurgiens  du  corps , 
et ,  lorsqu'elles  sont  malades,  on  les  envoie  dans  les 
hôpitaux  de  Paris.  Ix)rs({u\uie  fille  refuse  de  se  faire 
traiter ,  on  envoie  un  inspecteur  qui  s*en  empare  et 
la  conduit  à  riiôpital ,  mais  cela  n*a  lieu  que  très 
rarement.  I^  même  chose  s*est  pratiquée  à  peu  près 
de  la  même  manière  dans  uu  autre  endroit  :  le  maire 
a  exigé  que  toutes  les  prostituas  qui  y  étaient  fus- 
sent visitées  une  fois  par  semaine  par  un  chirurgien 
de  Paris ,  et  cela  indépendamment  des  visites  que 
quelques  unes  subissaient  au  dispensaire;  ce  maire 
fit  plus ,  car ,  pour  les  retirer  des  carrières  et  des 
fours  à  plâtre  où  elles  se  retiraient ,  et  les  empêcher 
de  commettre  des  vols  dans  les  cliarrettes  des  paysans 
qui  viennent  toutes  les  nuits  approvisionner  Paris, 
il  prit  sur  lui  de  les  diriger  sur  deux  ou  trois  mai- 
sons de  logeurs  qu'il  leur  désigna  et  dans  lesquelles 
U  exigea  une  certaine  propreté.  Je  tiens  de  ce  maire 
que  cette  nouvelle  inscription  eut  unefiet  très  remar- 
quable :  non  seulement  elle  fit  disparaître  chez  ce% 
filles  les  maladies  cutauéi*s,  entretenues  par  i//i^  //i/iA 
propreté  sans  exemple;  elle  leur  prouva  de  plus 
qu'en  sortant  des  barrières  de  Paris  elles  n'étaient 
pas  soustraites  à  toute  surveillance,  qu'elles  étaient 
sous  la  dépendance  de  Tautorité  du  lieu  où  elles  se 
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trouvaient^  et  qu'on  avait  sans  cesse  les  yeux  fixés 
sur  leur  conduite. 

Cet  ordre  de  choses ,  il  est  pénible  de  le  dire , 
n'existe  pas  partout  ;  on  ne  néglige  pas ,  il  est  vrai^ 
les  prostituées  de  la  banlieue  ^  mais  cette  surveillance 
est-elle  bien  ce  qu'elle  devrait  être  ?  Je  vais  mettre 
mes  lecteurs  à  même  d'en  juger. 

A  des  intervalles  de  plusieurs  mois,  et  particulier 
rement  lorsqu'il  survient  des  plaintes  de  la  part  des 
maires  ou  des  chefs  de  corps,  radmintstration  charge 
un  officier  de  paix  de  s'entendre  d'avance  avec  les 
autorités  d'un  endroit ,  et\  à  un  jour  donné ,  cet 
officier  y  accompagné  de  ses  agents,  secondés  eux- 
mêmes  par  ceux  de  la  localité  ^  fait  une  battue ,  une 
véritable ^re^^e  dans  tous  les  garnis,  cabarets^  esta- 
minets et  autres  lieux  où  l'on  sait  que  se  réfugient 
ces  femmes ,  et  on  les  amène  à  la  Préfecture  de  po- 
lice; là,  elles  sont  visitées,  mises  en  liberté  si  elles 
sont  saines,  et  conduites  à  Thôpital  lorsqu'on  recon- 
naît chez  elles  l'existence  d'une  maladie  contagieuse. 
Dans  toutes  ces  opérations  ,  c'est  le  maire  de  l'en- 
droit qui  signe  l'ordre  d'envoi  à  la  Préfecture  de 
police,  et  qui  y  ajoute  quelques  détails  sur  l'état 
civil ,  sur  les  habitudes  et  les  antécédents  de  chaque 
prostituée. 

Cette  manière  un  peu  brusque  d'opérer  ne  s'em- 
ploie qu'à  l'égard  de  la  dernière  classe  des  filles ,  de 
celles  qui  vivent  dans  la  fange  ;  on  use  de  quelques 
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ménagements  pour  les  Glles  qui  ont  une  chambre  , 
qui  travaillent,  et  qui  se  distinguent  par  des  habi- 
tudes moins  crapuleuses  et  moins  abjectes;  on  aver- 
tit ces  dernières  de  ce  qu*elles  ont  à  faire ,  et  il  est 
rare  qu'elles  ne  se  conforment  pas  aux  injonctions 
qu'elles  reçoivent. 

Autrefois  toutes  les  Glles  saisies  de  cette  manière 
étaient  conduites  à  la  prison ,  où  elles  restaient  quel- 
quefois plusieurs  jours.  Il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui  :  elles  sont  visitées  peu  de  temps  après 
leur  arrestation,  et  mises  en  liberté  immédiatement 
après,  s'il  y  a  lieu. 

Il  faut  observer  qu'on  ne  force  pas  toutes  ces 
femmes  qui  restent  au-dehors  de  Paris  à  se  faire 
inscrire  sur  le  livre  destiné  à  celles  qui  demeurent 
dans  la  ville;  car  on  a  remarqué  qu'il  était  bien  plus 
facile  d'en  venir  ^  bout  par  ce  ménagement,  et,  par 
suite,  de  les  retrouver;  on  n'inscrit  que  celles  qui 
en  font  la  demande. 

Deux  mots  sufliront  pour  faire  connaître  l'état 
sanitaire  de  ces  femmes  et  Timportance  des  mesures 
prises  à  leur  égard  :  dans  IVté  de  1834,  plus  de 
quatre  cents  arrestations  ont  eu  lieu,  et  la  propor- 
tion des  malades  a  été  de  une  sur  Jeux  et  demie , 
tandis  qu'à  la  même  époque  elle  n'était  que  de  six 
sur  quarante-neuf  parmi  les  prostituées  de  Paris, 
rajouterai  que ,  depuis  vingt  ans ,  cette  effrayante 
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proportion  s'est  toujours  trouvée  la  même  sur  les 
filles  arrêtées  dans  la  banlieue. 

Est-il  rien  de  plus  remarquable  qu^un  pareil  rc« 
$ultat?  Pourrait-on  douter  d'après  cela  de  l'effica- 
cité que  doivent  avoir  sur  la  santé  publique  les  soins 
dont  les  prostituées  sont  l'objet?  Et  qui  oserait,  en 
présence  de  pareils  faits,  refuser  à  l'admiaistration 
le  tribut  de  reconnaissance  qui  lui  est  dû  à  tant  de 
titres?  Mais  ce  même  résultat  ne  nous  apprend-il 
pas  aussi  que  le  bien  opéré  par  cette  administration 
ipeste  incomplet,  et  qu'il  est  à  désirer  qu'on  lui  four- 
nisse promptement  les  moyens  d'agir  sur  les  com- 
munes rurales  avec  jutant  de  force  et  4'énergie  que 
dans  l'intérieur  de  la  ville  ?  il  le  faut  pour  le  bien  de 
la  gamisqn  et  pour  celui  de  la  population  la  plus  cra- 
puleuse, population  qui  n'est  pas  à  dédaigner, malgré 
son  abjection,  puisqu'il  est  probable  que  c'est  elle 
qui  rapporte  et  qui  entretient  dans  la  ville  le  mal 
dont  elle  va  puiser  le  germe  au-delà  des  barrières. 

Jamais  la  surveillance  sanitaire,  ainsi  que  la  po|i(^ 
des  prostituées,  n'a  été  faite  dans  les  communes  ru- 
rales qui  environnent  Paris  avec  autant  de  soins 
que  sous  l'administration  du  préfet  de  police  Angles; 
il  s'entendit  plusieurs  fois  avec  le  préfet  de  Seine-et- 
Oise  pour  faire  arrêter  toutes  les  filles  qui  se  trou- 
vaiept,soit  à  Versailles,  soit  à  Sainl-Germain-en- 
Laye;  il  en  fit  arrêter  souvent  quinze  et  vingt  dai^s 
cette  dernière  ville,  et  par  l'entremise  de  la  gendar- 
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merie  on  les  conduisait  à  Paris.  Dans  ces  sortes  d'o- 
pérations on  venait  facilement  à  bout  des  pierreu- 
ses; quant  aux  filles  d'un  ton  plus  élevé,  on  ne  put 
que  rarement  sévir  contre  elles,  à  cause  de  la  pro- 
tection que  leur  accordaient  quelques  officiers  de 
la  garnison.  Dans  plus  d'une  circonstance  la  crainte 
du  tapage  qu'auraient  pu  faire  naître  de  la  part  de 
CCS  militaires  des  mesures  de  rigueur,  fit  que  le 
commissaire  de  police  s'opposa  m<^me  à  toutes  tes 
recherches  qu'auraient  voulu  faire  les  agents  de 
l'autorité. 

On  a  vu,  dans  quelques  circonstances,  l'adminis* 
tration  locale  porter  la  prudence  jusqu'à  faire  ar- 
rêter les  filles  la  veille  des  fêtes  patronales  de  cer- 
tains villages ,  pour  les  empêcher  d'oc<*asionner  du 
désordre  dans  les  réunions  où  elles  se  seraient  trou- 
vées. Ceci  s'est  pratiqué  plusieurs  fois  pour  Vaugi- 
rard,  la  veille  de  Saint-I^mhert  ;  on  rendait  h  ct% 
filles  leur  liberté  après  vingt-quatre  heures  de  s^ 
jour  dans  le  dépôt  de  la  Pn*fecture. 

Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  prostitu- 
tion exercée  dans  les  communes  rurales,  en  faisant 
observer  que  les  proslitut*es  se  transporteront  par- 
tout où  elles  trouveront  des  nninions  dliommes,  et 
que  la  (lasse  qui  les  composera  sera  toujours  en 
harmonie  avec  la  fortune  et  la  position  sociale  de 
ceux  qui  les  rechercheront  ;  et  pour  preuve  de  ce 
mie  j'avance ,  je  ne  citerai  qu'im  seol  fait« 
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£a  1830  y  on  établit  à  Saint-Cloud  une  maison 
de  convalescence  pour  ceux  qui  avaient  été  blessés 
dans  les  combats  de  juillet,  et  deux  chirurgiens  cé- 
lèbres, Dupuytren  (1)  et  M.  Jobert,  furent  chargés 
de  leur  donner  des  soins.  Bientôt  ces  blesses,  aux- 
quels l'argent  ne  manquait  pas  et  qui  vaguaient 
tout  le  jour  dans  le  parc  et  dans  le  village,  furent 
pour  la  plupart  affectés  de  maladies  vénériennes 
d'une  gravité  extrême ,  de  sorte  que  la  maison  de 
Saint-Cloud  pouvait  être  considérée  moins  comme 
une  maison  de  convalescence  que  comme  une  suc- 
cursale de  l'hospice  du  Midi.  Le  mal  devint  si  grand 
et  si  général,  que  Dupuytren  crut  devoir  en  avertir 
le  préfet  de  police,  en  lui  faisant  observer  que,  dans 
l'impossibilité  d'interdire  aux  blessés  la  sortie  de  la 
maison,  il  fallait  nécessairement  faire  sortir  de 
Saint-Cloud  une  grande  quantité  de  femmes  infec- 
tées qui  étaient  venues  s'y  établir,  ou  les  assujettir 
à  une  visite  régulière. 

On  écrivit  à  l'instant  au  maire  de  Boulogne  de 
faire  arrêter  toutes  ces  femmes  qu'il  trouverait  dans 
sa  commune,  et  de  les  faire  conduire  à  la  Préfec- 
ture, et  que,  s'il  le  jugeait  convenable,  on  lui  en- 
verrait pour  cette  recherche  quelques  uns  des  in- 
specteurs du  service  sanitaire;  on  pria  en  même 

(i)  7 rn'té  des  blessures  par  armes  de  guerre  rédû;é  diaprés  les  leçons 
cliniques  de  Dupuytren ,  et  publié  sous  sa  direction ,  par  A.  Paillard  tK 
llarn.  Paris,  1834,  a  vol.  in-8. 
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temps  Dupuytren  de  faire  connaître  par  les  malades 
eux-mêmes  les  maisons  oii  ils  avaient  été  infectés. 

Cette  recherche  eut  lieu  y  mais  elle  fut  sans  ré« 
sultat;  le  maire  annonça  dans  une  lettre  que  ces 
femmes  ne  se  réunissaient  dans  aucune  maison  spé- 
ciale; qu'elles  arrivaient  le  matin  de  Paris  ou  d'autres 
lieux;  qu'elles  passaient  la  journée,  soit  dans  le 
parc  9  soit  en  tête  à  tête  avec  les  blessés ,  dans  les 
meilleurs  restaurants  des  villages  voisins,  et  qu'elles 
disparaissaient  après  l'heure  à  laquelle  ces  blessés 
devaient  être  rentrés  dans  la  maison  où  ils  étaient 
reçus.  On  apprit  depuis  que,  parmi  ces  femmes  qui 
savaient  si  bien  se  soustraire  aux  regards  de  la  po- 
lice, se  trouvait  un  bon  nombre  de  celles  qui  s'é- 
taient sauvées  de  Thospice  des  Vénériens  lorsque 
leurs  souteneurs  vinrent  forcer  cette  liaison  dans 
la  journée  du  29  juillet. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  considérations;  elles  me 
paraissent  suffisantes  pour  faire  connaître  ce  qui 
regarde  la  prostitution  dans  les  communes  qni  en» 
tourent  Paris,  et  pour  indiquer  ce  qui  reste  à  y  faire 
pour  compléter  le  système  général  d'assainissement 
que  l'on  poursuit  avec  tant  de  succès  dans  l'inté- 
rieur de  Paris. 
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